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LE  SUBCONSCIENT  NORMAL 


CHAPITRE  PREMIER 
LIMAGE  ET  LA  RECONNAISSANCE 


$ 1.  — Le  problème. 

Dans  la  psychologie  de  la  comparaison  et  de  la  recon- 
naissance, il  reste  un  problème  qui,  jusqu’à  présent,  n’a 
pas  été  encore  résolu  expérimentalement,  notamment  le 
problème  concernant  le  rôle  que  joue  la  mémoire  dans  ces 
processus.  Du  point  de  vue  de  la  théorie  psychologique  on 
pourrait  croire  que  c’est  là  une  question  pleinement  élu- 
cidée : la  reconnaissance  d'une  chose  qui  ne  laisse  aucun 
vestige  dans  la  mémoire  ne  peut  exister,  pas  plus  que  la 
comparaison  avec  quelque  chose  qui  a été  tout  à l’ait  oublié; 
si  un  tel  jugement  apparaît  il  est  absolument  nécessaire  de 
supposer  que  dans  son  apparition  a pris  également  part 
quelque  résidu  de  la  perception  antérieure,  son  image 
conservée  dans  la  mémoire.  La  formule  généralement 
admise  énonce  que  « la  reconnaissance  est  la  fusion  de 
l’image  avec  la  perception  » : une  nouvelle  impression  se 
distingue  d’une  impression  répétée  par  cela,  que  les  images 
des  impressions  antérieures  analogues  ne  viennent  pas  se 
grouper  autour  et  s'assimiler  avec  elle. 

Lehmann  tâchait  d’appuyer  cette  thèse  de  la  « fusion  des 
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mages  » dans  la  reconnaissance,  par  ses  expériences  sur 
la  reconnaissance  des  odeurs  : le  sujet  devait  annoncer  si 
une  odeur  donnée  lui  était  connue  comme  appartenant  ou 
non  à une  série  précédente,  et  en  même  temps  devait  dire 
quelles  pensées  lui  venaient.  Le  résultat  obtenu  fut  tel  que, 
dans  la  majorité  des  cas,  la  reconnaissance  était  accompa- 
gnée d’images  associées  avec  les  perceptions  olfactiv es 
antérieures,  quoiqu’il  y eût  7 p.  iOO  de  reconnaissances 
sans  images  (P/til.  Stucl. , VII,  1892). 

Les  mêmes  expériences  furent  répétées  plus  tard  par 
Gamble  et  Calkins  ( Zeit . f.  Phys.  u.  Psych.  d.  Sinn., 
B'1  32.  1903),  mais  elles  ont  donné  des  résultats  un  peu 
différents.  Les  images  accompagnaient  ici  également  les 
non-reconnaissances  (dans  36,5  p.  100  des  cas  c’étaient  des 
images  vraies,  dans  21,2  p.  100  des  images  fausses,  c’est- 
à-dire  sans  rapport  avec  l’objet,  et  seulement  dans  43,3  p.  100 
des  cas,  il  n’y  avait  aucune  image)  ; par  contre,  on  constatait 
23,9  p.  100  reconnaissances  aArec  des  images  apparues 
après  le  jugement  respectif,  3,9  p.  100  avec  des  images 
précédant  le  jugement  et  6,7  pour  100  avec  des  images 
simultanées  au  jugement,  ce  qui  aurait  démontré  une  cer- 
taine indépendance  du  jugement  delà  reconnaissance  vis-à- 
vis  des  images. 

Néanmoins  ces  expériences  ne  donnent  pas  la  solution  du 
problème.  L’introspection  du  sujet  étudié  ne  peut  jamais 
établir  d’une  manière  rigoureuse  si  une  image  est  apparue 
avant,  après,  ou  avec  le  jugement  de  la  reconnaissance; 
c’est  exiger  beaucoup  trop  de  l’auto-observation.  L’ordre 
respectif  dans  le  temps  présente  en  général  pour  les  phé- 
nomènes de  la  mémoire  un  immense  champ  d’illusions. 
D’autre  part,  la  démonstration  de  l’existence  de  reconnais- 
sances sans  images  et  de  non-reconnaissances  avec  images 
laisse  de  côté,  sans  la  résoudre,  la  contradiction  qui  existe 
entre  la  théorie  et  les  expériences  journalières.  C’est  un 
fait  évident  que,  malgré  les  exigences  de  la  théorie,  notre 
observation  intérieure  ri  affirme  pas  la  nécessité  des 
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images  dans  /es  jugements  d' identité  <)ti.  de  différence 
de  perceptions.  ( lu  n’est  que  dans  les  comparaisons  pertur- 
bées par  quelque  rlmse,  effectuées  avec  un  certain  effort , 
qm?  nous  voyons  apparaître  les  images  des  perceptions 
antérieures  susceptibles  d'être  observées  par  l'introspec- 
tion; ordinairement,  la  perception  d’identité  ou  de  diffé- 
rence se  fait  simultanément  avec  l’impression,  eu  un  seul 
acte  de  pensée,  sans  évoquer  le  passé.  La  fusion  du  passé 
avec  le  moment  présent  est  si  complète,  que  souvent  nous 
ne  savons  même  pas  sur  quoi  nous  basons  notre  jugement 
d’identité  ou  de  différence;  nous  savons  qu’une  chose  est 
différente  de  l’autre  sans  savoir  en  quoi  consiste  cette*  dif- 
férence; ou  bien  encore  nous  savons  que  « c’est  la  même 
chose  »,  sans  pouvoir  nous  rappeler  comment  elle  a été 
perçue  auparavant.  L’expérience  passée  ne  s’individualise 
pas,  ne  se  laisse  pas  évoquer;  dans  l’impression  nous 
n’avons  qui?  le  sentiment  du  « déjà  vu  » ou  du  nouveau, 
un  certain  cachet  affectif,  qui  nous  suffit  pleinement  pour 
énoncer  le  jugement  : ce  n'est  que  plus  tard,  et  pas  tou- 
jours. que  surgissent  les  souvenirs  et  commence  l’activité 
propre  de  la  reproduction. 

L'hypothèse  qui  m a servi  de  ligne  directrice  dans  les 
recherches  expérimentales  pour  résoudre  cette  contradic- 
tion, se  rapporte  à la  nature  de  l’image  mentale.  Lorsque 
nous  disons  « image  mentale  » nous  avons  principalement 
en  vue  cette  vision  intérieure  ;ou  bien  l’audition,  la  repré- 
sentation tactile,  musculaire,  etc.)  qui  plus  ou  moins  copie 
le  passé  perçu  antérieurement.  C’est  donc  dans  ce  sens 
qu'on  emploie,  en  psychologie,  le  terme»  image  ».  On  sup- 
pose que  le  vestige  cérébral  d’une  impression,  l’excitation 
qui  a traversé  les  centres  peut  revivre,  par  la  voie  centrale, 
dans  l’acte  d’association  et  entraîner  l'apparition  de  son 
corrélatif  psvehique.  c’est-à-dire  la  reproduction  servile 
d’une  impression  qui  a été.  On  considère  donc  les  images 
comme  étant  les  éléments  de  la  mémoire  correspondant 
aux  éléments  de  la  perception  et  on  identifie  les  images 
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avec  les  souvenirs.  Cette  manière  de  voir  est  favorisée  du 
reste  par  la  nature  de  notre  introspection,  puisque  les 
images  qui  copient  les  impressions  sont  les  seuls  phéno- 
mènes de  la  mémoire  que  nous  puissions  observer  claire- 
ment dans  notre  for  intérieur,  déterminer  et  nommer. 

Cependant,  dans  les  faits  quotidiens  delà  mémoire,  nous 
constatons  des  cas  qui  ne  permettent  pas  d'identifier 
l’image  et  le  souvenir.  En  observant  le  flux  de  notre  con- 
science pendant  une  lecture  ou  des  rêveries,  nous  pouvons 
nous  convaincre  facilement  combien  relativement  insigni- 
gnifiant  est  le  rôle  des  images  dans  le  sens  strict  du  mot, 
c’est-à-dire  en  tant  que  copie  des  perceptions.  C’est  par 
moments  seulement  qu’elles  surgissent  distinctement  dans 
la  série  des  souvenirs  et  de  préférence  lorsque  le  flux  de  la 
conscience  s’arrête  un  moment  sur  un  objet Jplus  intéres- 
sant; mais  en  comparaison  de  la  masse  des  souvenirs  or- 
dinaires, ce  ne  sont  que  des  éclairs  exceptionnels  de  l’ima- 
gination. D’ordinaire  les  objets  du  souvenir  sont  réduits 
entièrement  aux  mots  seuls,  ressuscitent  dans  les  mots, 
étant  totalement  dépourvus  de  copies  imitatives  des  choses. 
Malgré  cela,  ils  conservent  leur  valeur  de  souvenir  etsont 
pour  nous  de  vrais  représentants  du  passé.  Comparons, 
par  exemple,  le  mot  « rose  » ou  bien  les  débris  d’images 
qui  l’accompagnent,  sorte  de  tache  vague  colorée,  aux 
formes  incertaines,  avec  la  perception  réelle  de  cet  objet 
et  nous  verrons  qu’il  y a ici  un  rapport  d’identité  entre  les 
deux  phénomènes  tout  à fait  différents  ou  bien  seulement 
analogues.  La  perception  ancienne,  au  lieu  de  se  reproduire 
totalement  et  d’une  manière  exacte  sous  l’aspect  des  images 
qui  copie  la  réalité  passée,  n’envoie  à la  conscience  que 
certains  signes  représentatifs,  ou  bien  se  réduit  même  à 
un  cachet  émotionnel  spécifique  des  mots  qui  doivent 
représenter  l’objet  des  souvenirs.  Ce  n’est  qu’un  symbo- 
lisme psychologique  où  la  valeur  essentielle  du  fait  repré- 
senté ne  se  manifeste  pas  d’une  manière  explicite,  mais 
reste  dissimulée  dans  la  manière  dont  nous  ressentons 
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son  substitut  comme  une  simple  possibilité  des  images. 

Ou  bien  considérons  le  processus  de  la  formation  gra- 
duelle d’une  image  lorsque,  par  exemple,  nous  voulons 
nous  représenter  d’une  manière  exacte  et  vive  une  chose 
qui  nous  est  bien  connue.  L’image  que  nous  évoquons  tra- 
verse alors  différents  stades  et  oscillations  : les  détails 
s’accumulent,  l’image  se  perfectionne  et  devient  plus  stable, 
puis  s’affaiblit  et  devient  schématique  pour  se  renforcer  et 
se  préciser  de  nouveau.  Mais  à ces  oscillations  et  perfec- 
tionnements évolutifs  ne  correspondent  pas  du  tout  des  os- 
cillations et  des  perfectionnements  parallèles  du  souvenir. 
L’objet  en  question  est  pour  nous,  dès  le  premier  moment 
de  l’évocation,  parfaitement  connu,  comme  souvenir,  même 
lorsque  nous  n’avons  que  quelques  débris  incertains  de  son 
image  et  nous  ne  pouvons  perfectionner  l’image  que  parce 
que  nous  avons  la  stabilité  du  souvenir,  parce  que  nous 
possédons  déjà,  sous  un  aspect  non  représentatif,  ce  passé 
que  nous  voulons  reproduire  en  image. 

Nous  ne  pouvons  donc  pas  identifie/ • L'image  avec  Le 
souvenir;  l’image,  ce  n’est  qu’un  détail  du  souvenir,  peut- 
être  aussi  son  stade  évolutif,  que  le  souvenir  ne  traverse 
pas  toujours  et  sans  lequel  il  peut  très  bien,  dans  notre 
vie  intellectuelle  et  affective,  accomplir  son  rôle  de  passé 
ressuscité.  Il  en  résulte  que  la  partie  essentielle  du  souve- 
nir, c’est  son  côté  non  représentatif,  par  conséquent  celui 
qu’il  est  difficile  d’observer  par  l’introspection. 

Dans  les  descriptions  de  l’image  mentale  que  nous  donne 
Philippe1,  comme  résultat  de  son  analyse  expérimentale, 
cette  duplicité  du  souvenir  ressort  clairement.  Philippe 
analyse  la  complexité  de  l’image  par  le  procédé  qui  con- 
siste en  l’observation  de  sa  dissolution  graduelle.  On  per- 
cevait l’objet  par  le  tact,  les  yeux  fermés;  puis  on  le  dessi- 
nait immédiatement  après  et  ensuite  à plusieurs  reprises  à 
intervalles  de  temps  croissant  de  quelques  jours  à quelques 


1.  Philippe,  l’Image  mentale,  Paris,  F.  Alcan,  19U3. 
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semaines.  La  comparaison  des  dessins  et  l’analyse  intro- 
spective des  sujets  ont  permis  d’en  déduire  une  description 
de  l’organisation  de  l’image.  On  peut  distinguer  ici  deux 
parties  principales  : « le  noyau  central  »,  comme  dit  l’au- 
teur, duquel  l’image  naît  et  par  lequel  elle  vit,  l’essence  du 
souvenir;  et,  d’autre  part,  « les  couches  additionnelles  », 
développées  autour  de  lui  par  le  travail  mental,  son  « vête- 
ment » intellectuel,  grâce  auquel  il  peut  prendre  part  dans 
l’activité  de  la  pensée.  Dans  ces  couches,  nous  rencon- 
trons des  éléments  qui  proviennent  de  l’inférence,  plus 
logiques  que  représentatifs,  et  aussi  des  éléments  imagina- 
tifs, qu’on  rassemble  de  toutes  parts  pour  combler  les  la-  ' 
cunes  de  la  reproduction.  L’image  essentielle  de  la  mémoire, 
le  noyau,  constitue  à peine  une  esquisse,  un  certain  en- 
semble confus,  quoique  individualisé,  un  schème  coloré  par 
la  réalité,  auquel  s’associe  le  sentiment,  qui  nous  aide  dans 
la  recherche  des  détails. 

But  dk  ce  travail.  — C’est  cette  hypothèse  de  la  du- 
plicité du  souvenir , que  j’ai  pris  pour  point  de  départ 
dans  mes  recherches  expérimentales  sur  la  reconnaissance. 

En  premier  lieu,  je  voulais  voir  si  cette  duplicité  peut  être 
montrée  expérimentalement  et  passer  du  domaine  de  l’hy- 
pothèse dans  celui  des  faits.  En  second  lieu,  je  voulais 
trouver  par  lequel  de  ses  deux  côtés  — représentatif  ou 
> non  représentatif — agissait  le  souvenir  dans  l'acte  de 
la  reconnaissance  ? et  quel  était  l'aspect  psychique  de 
cette  seconde  face  du  souvenir?  La  solution  de  ce  pro- 
blème implique  aussi  la  solution  de  la  contradiction  qui 
existe  jusqu’à  présent  entre  la  théorie  de  la  reconnaissance 
et  les  faits  observés. 

1 2-  — Dispositif  expérimental. 

Conformément  aux  questions  posées,  les  expériences  se 
divisent  en  deux  parties.  La  première  partie  se  rapporte 
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à la  formation  de  l'image , la  seconde  partie  à la  recon- 
ndissance. 

La  Formation  de  l'image,  de  même  que  sa  disparition 
graduelle,  peut  dévoiler  sa  composition  et  sa  structure. 
Les  facteurs  de  la  variation,  dont  l’expérience  peut  se  ser- 
vir ici,  sont  les  suivants  : 

1°  Variation  de  la  perception  de  laquelle  doit  provenir 
l’image  ; elle  consiste  en  deux  manières  de  percevoir  : nor- 
male et  distraite,  e’est-à-dire  avec  attention  et  sans  atten- 
tion ; en  outre,  la  distraction  peut  être  de  deux  sortes  : 
d)  celle  qui  inhibe  non  seulement  l’intellectualisation  de 
l’impression,  mais  aussi  la  perception  yisuelle  elle-même 
(p.  ex.,  le  calcul  mental  avec  des  nombres  plus  élevés, 
lequel  exige  le  plus  souvent  une  vision  mentale  des  chiffres 
et  par  conséquent  obscurcit  la  perception  AÛsuelle  du 
test)  ; b)  celle  qui  inhibe  l’intellectualisation  sans  dé- 
tourner en  même  temps  l’attention  du  test  visuel  (p.  ex., 
l’action  de  compter  les  nombreux  points  noirs  sur  le  dessin 
du  test). 

2°  Variation  de  i intervalle  de  temps  qui  s’écoule  entre 
la  perception  et  sa  reproduction;  cette  variation  peut  être 
qualificative  (l’intervalle  étant  libre  ou  bien  occupé  par  le 
travail  mental)  et  quantitative  (l’intervalle  étant  plus  ou 
moins  long);  elle  se  rapporte  à cette  période  dans  laquelle 
l’image  se  développe  et  se  conserve  dans  la  mémoire. 

3°  Répétition  des  perceptions  avec  les  intervalles  et 
comparaison  de  l’image  produite  après  une  seule  vision 
avec  l’image  produite  après  une  série  de  visions;  c’est  le 
procédé  inverse  de  celui  qui  fut  employé  dans  les  expé- 
riences de  Philipj>e  ; dans  ces  dernières  l’image  se  dé- 
compose par  le  temps;  ici,  par  contre,  elle  se  fortifie 
et  se  développe  par  la  répétition  successive  de  la  per- 
ception. 

Dans  les  expériences  concernant  la  Reconnaissance 
étaient  introduits  les  mêmes  facteurs  de  variation,  sauf  le 
dernier  : 1°  Variation  de  la  perception  (avec  attention  ou 
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distraction)  ; 2U  variation  qualitative  et  quantitative  de 
l'intervalle  de  temps)  ; 3°  variation  de  la  comparaison  : la 
seconde  perception,  donnée  à comparer,  se  lait  avec  atten- 
tion ou  avec  distraction.  Ces  variations  influent  directe- 
ment sur  la  naissance,  le  développement  et  la  conservation 
de  l’image,  et  peuvent  servir  d’instrument  expérimental 
pour  empêcher  sa  naissance,  entraver  son  développement 
et  son  apparition  ultérieure,  pour  obtenir  le  minimum  ou 
le  maximum  de  « l’imagerie  » du  souvenir. 

Comme  matériel-test  des  expériences  étaient  employés 
des  dessins  spécialement  préparés  dans  ce  but.  Afin  de 
pouvoir  obtenir  une  graduation  du  souvenir,  réduire  au 
minimum  ou  même  entraver  complètement  ses  images,  il 
fallait  que  les  perceptions  visuelles,  d’où  les  images  pro- 
viennent, soient  libres,  autant  que  possible,  de  l’influence 
des  mots  et  des  modèles  représentatifs,  qu’elles  soient 
aussi  peu  connues  que  possible.  Si  l’objet  de  perception  est 
connu  et  tel  qu’il  correspond  facilement  à un  terme  du  lan- 
gage, alors  le  vestige  qu’il  laisse  dans  la  mémoire  se  com- 
plète par  les  modèles  représentatifs  tout  prêts,  ce  qui 
embrouille  le  processus  observé;  ou  bien  encore,  à la  place 
de  la  mémoire  de  la  chose  elle-même  se  substitue  la  mé- 
moire du  mot  qui  la  présente  et  ce  mot  peut  évoquer  lui- 
même  des  images  correspondantés,  qu’on  voulait  entraver 
dans  la  perception.  Les  dessins  que  j’ai  employés  comme 
tests,  imitaient  ceux  du  kaléidoscope.  C’étaient  des  ara- 
besques de  différentes  couleurs  et  formes,  difficiles  à retenir 
par  les  mots  et  à classer.  Il  y avait  trois  séries  de  dessins, 
qui  différaient  entre  elles  par  la  complexité  et  le  type  de  la 
composition  ; par  contre,  chaque  série  se  composait  de 
5 dessins  du  même  type  ne  différant  entre  eux  que  dans  les 
petits  détails  des  couleurs,  dans  leurs  rapports  quantitatifs 
réciproques  et  dans  leurs  formes.  La  quatrième  série  des 
tests,  employée  dans  les  expériences  avec  la  reconnais- 
sance, se  composait  de  5 morceaux  de  papier  transparent, 
de  couleur  grise  uniforme,  lesquels  juxtaposés  2,  3,  4 et 
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5 fois  l’un  sur  l’autre  présentaient  une  série  graduelle  des 
clartés  de  la  même  teinte  grise. 

Un  plaçait  les  dessins  (respectivement  les  morceaux  de 
papier  transparent)  dans  les  ouvertures  d’un  disque  mobile, 
qu’on  tournait  avec  la  main.  Perpendiculairement  au  disque 
était  placé  un  tube  de  carton,  dont  l’extrémité  plus  large 
servant  à regarder  couvrait  les  parties  latérales  du  front 
de  la  personne,  l’extrémité  plus  étroite  faisant  face  aux 
dessins  du  disque;  l’appareil  était  placé  devant  la  fenêtre; 
toutes  les  expériences  se  faisaient  à la  lumière  du  jour. 
Le  sujet,  s’étant  installé  commodément  pour  voir,  fermait 
les  yeux  et  ne  les  rouvrait  qu’au  signal  « ouvrir  »,  lorsque 
le  dessin  était  déjà  dans  le  tube.  Lorsque  arrivait  le 
moment  de  l’interruption  de  la  vision  il  fermait  les  yeux 
au  signal  « fermez  »,  et  les  ouvrait  de  nouveau  en  enten- 
dant le  signal  correspondant.  Dans  les  comparaisons,  j’ai 
changé  les  dessins  en  tournant  le  disque,  pendant  les  in- 
tervalles entre  les  visions;  les  dessins  étant  placés  d’avance 
dans  les  ouvertures  du  disque,  dans  un  ordre  déterminé. 
De  cette  manière,  le  sujet  ne  pouvait  juger  du  change- 
ment du  dessin  que  d’après  son  impression  visuelle  du 
dessin  lui-même.  Pendant  les  intervalles,  les  yeux  étaient 
toujours  fermés.  Lorsqu’il  fallait  produire  une  distraction 
mentale,  je  disais  les  nombres  qu’il  fallait  multiplier, 
avant  l’ouverture  des  yeux,  ou  bien,  selon  l’expérience,  au 
moment  où  ils  se  fermaient,  c’est-à-dire  au  commencement 
de  l’intervalle.  La  durée  de  la  vision  et  de  l’intervalle  se 
mesuraient  au  moyen  d’un  chronomètre  de  poche.  Les 
expériences  ont  été  effectuées  avec  une  seule  personne, 
Mme  M...,  bachelierès  sciences.  Lapremière  partie  contient 
8 expériences;  la  seconde  136  comparaisons  de  dessins  et 
. de  clartés. 
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§ 3.  — Expériences  et  résultats. 

\ 

PREMIÈRE  PARTIE.  FORMATION  DE  LIMAGE 

Dans  ces  expériences  ont  été  employés  deux  dessins  que 
nous  appellerons  A et  B,  comme  objets  a percevoir.  Le 


Fig.  1.  — Le  dessin  A.  (On  a remplacé  ici  les  couleurs  de  la  figure 
originale  par  des  hachures  ou  des  pointillés,  selon  la  légende  ci- 
dessus.)  Le  dessin  B est  analogue  : il  diffère  principalement  par  le 
fait  que  la  grande  corne  centrale  est  rouge,  et  que  la  région  marquée 
par  un  a est  blanche. 

> ' • - *, 

dessin  A se  compose  de  7 couleurs  (bleu,  noir,  blanc, 
orangé,  rouge,  vert,  jaune)  et  de  13  formes.  Le  dessin  B 
a les  mêmes  couleurs  et  formes  ; les  couleurs  étaient  diffé- 
remment arrangées.  Sur  tous  les  deux  il  y avait  un  grand 
nombre  de  petites  croix  noires  distribuées  un  peu  partout. 
Les  expériences  se  succédaient  à quelques  jours  et  même 
à quelques  semaines  d’intervalle,  pendant  lesquels  on 
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faisait  d’autres  expériences,  avec  les  dessins  de  différents 
types,  en  raison  de  quoi  on  pouvait  être  sur  que  les  dessins 
A et  B,  malgré  la  répétition  des  expériences  avec  eux,  ne 
pouvaient  pas  s’implanter  dans  la  mémoire  du  sujet  en  tant 
que  souvenir  exact,  ce  que  du  resté  le  sujet  avouait  lui- 
même  en  affirmant  qu’il  ne  se  rappelait  pas  le  dessin  vu  et 
décrit  auparavant.  Les  expériences  consistaient  en  des- 
cription verbale,  accompagnée  de  reproduction  par  le 
dessin,  de  l’image  de  la  figure  perçue  dans  les  différentes 
conditions.  Après  la  description,  je  questionnais  le  sujet 
sur  l’état  de  son  esprit  pendant  la  vision  et  pendant  l’in- 
tervalle. Le  sujet  n’était  pas  prévenu  de  ce  qu’il  aurait  à 
décrire  le  dessin,  parce  qu’il  était  nécessaire  que  la  vision 
soit  ordinaire,  sans  des  efforts  spéciaux  pour  apprendre  le 
dessin  par  cœur.  Le  sujet,  habitué  aux  expériences  avec 
des  comparaisons,  pensait  que  dans  l’expérience  en  ques- 
tion il  s’agissait  aussi  de  comparer  deux  visions  succes- 
sives. 


Expérience  I (27  juin). 

Vision  de  5 secondes , libre,  du  dessin  A;  description 
du  dessin  après  V intervalle  libre  de  5 secondes. 

Des  7 couleurs  du  dessin,  3 seulement  sont  décrites, 
celles  qui  occupent  le  plus  de  place  (noir, bleu,  jaune);  les 
autres  n’arrivent  pas  à l’image  de  la  mémoire.  De  13  formes 
différentes  le  sujet  en  a retenu  5 seulement  : deux  « cornes  » 
qui  se  croisent,  deux  « serpents  » jaunes  et  un  demi-ovale 
noir.  Au  premier  moment  de  la  vision  il  y avait  un  peu  de 
distraction,  ensuite  on  perçoit  et  on  analyse  le  dessin  atten- 
tivement. Pendant  l’intervalle,  les  yeux  clos,  on  tâche  de 
reproduire  le  dessin  par  la  pensée  et  on  se  demande  quel 
sera  le  second;  pas  d’image  consécutive. 
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Expérience  II  (24  juin). 

Vision  de  5 secondes  du  dessin  A pendant  La  multi- 
plication 21 X '19  ; description  du  dessin  après  ô secondes 
d' intervalle  libre. 

Les  nombres  étaient  dits  immédiatement  avant  l’ouver- 
ture des  yeux.  Au  moment  de  la  fermeture  des  yeux  le 
calcul  en  était  à 540-27. 

Dans  la  description  il  n'y  a qu’une  « corne  » noire  du 
milieu,  les  petites  croix,  la  teinte  bleue  et  d’une  manière 
incertaine  la  teinte  rouge  («  il  me  semble  qu’il  y avait  du 
rouge  »);  la  localisation  et  la  forme  de  ces  deux  couleurs 
ne  sont  pas  connues.  En  fin  de  compte  il  n’y  a que  trois 
couleurs  et  une  forme,  ce  qui  veut  dire  que  la  distraction 
mentale  inhibe  surtout  la  mémoire  des  formes  et  de  leurs 
rapports  réciproques.  La  narration  du  sujet  nous  fait 
savoir,  qu’au  premier  moment,  après  l’ouverture  des  yeux, 
le  sujet  ne  percevait  pas  consciemment  le  dessin;  ce  n’est 
que  plus  tard,  pendant  le  calcul,  qu’il  a aperçu  la  corne 
noire  et  les  petites  croix;  la  pensée  des  deux  autres  cou- 
leurs lui  est  venue  une  fois  la  vision  terminée,  et  c’est 
alors  qu’il  les  a nommées. 

Expérience  III  (30  juin). 

Dix  visions  libres  de  5 secondes  chacune , du  dessin  .1, 
avec  des  intervalles  libres  de  5 secondes;  description  de 
la  dixième  vision. 

Sont  décrites  toutes  les  couleurs  et  toutes  les  formes, 
sauf  une  forme  du  côté  gauche;  il  n’y  a que  2 fautes  dans 
la  localisation.  On  avait  toujours  l’impression  et  la  con- 
viction que  le  dessin  était  le  même.  On  apercevait  le  plus 
de  détails  nouveaux  dans  les  quelques  premières  visions. 
Pendant  les  intervalles,  le  sujet  pense  au  dessin  qu’il  a 
vu;  après  l’intervalle,  il  compare  ce  qu’il  voit  de  nouveau 
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avec  l’image  du  précédent.  Les  images  visuelles  consécu- 
tives n’apparaissent  jamais.  Dans  la  description,  on  se  sert 
plutôt  d’images  que  de  mots.  On  n’a  pas  l’impression  qu’il 
manque  quelque  chose  dans  la  description. 

Expérience  IV  (15  juin). 

Six  visions , de  5 secondes  chacune , du  dessin  A,  avec 
des  intervalles  de  ô secondes;  le  calcul  mental  s'effectue 
durant  tout  le  temps  de  V expérience  ; description  de  la 
sixième  vision. 

L’opération  à effectuer,  annoncée  immédiatement  avant 
l’expérience,  était  : 73  multiplié  par  35  et  divisé  par  7. 

La  description  est  la  suivante  : « une  bande  noire  du  côté  . 
gauche  (en  réalité  une  telle  se  trouve  seulement  au  milieu  du 
dessin  et  une  autre  du  côté  droit),  il  y avait  du  bleu,  mais 
je  ne  sais  pas  où  c’était;  il  y avait  aussi  des  petites  croix; 
je  sais  qu’il  y avait  encore  d’autres  couleurs,  mais  je  ne 
peux  pas  dire  lesquelles;  composition  fantastique  du  des- 
sin ».  Donc  il  y a seulement  2 couleurs  et  2 formes,  sans 
localisation.  Pendant  toutes  les  visions,  le  dessin  est  jugé 
comme  étant  le  même;  on  n’a  jamais  eu  l’impression  du 
nouveau.  A chaque  ouverture  des  yeux  on  ressentait  un 
choc  désagréable,  provenant  des  impressions  visuelles, 
qui  interrompaient  la  multiplication  et  empêchaient  la  con- 
centration de  l’esprit.  On  a obtenu  seulement  70  X 3 = 210 
et  ceci  dans  les  derniers  moments,  avec  beaucoup  d’effort 
tout  le  temps  précédent  on  répétait  seulement  « 73  X 35  », 
on  pensait  comment  s’y  prendre,  et  à peine  avait-on  com- 
mencé que  le  calcul  était  interrompu  par  un  nouveau  si- 
gnal et  une-  nouvelle  vision.  Le  dessin  n’était  jamais  perçu 
librement;  on  a nommé  seulement  les  petites  croix;  (on 
n’a  pensé  aux  autres  détails  que  pendant  la  description). 
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Expérience  V '(ior  juillet). 

Dix  visions  libres , de  5 secondes  chacune , du  dessin 
B , avec  des  intervalles  de  5 secondes , occupés  par  le 
calcul  mental;  description  de  la  dixième  vision. 

Le  multiplicande  est  connu  avant  l’expérience;  le  multi- 
plicateur est  dit  à chaque  fermeture  des  yeux,  au  commen- 
cement de  l’intervalle. 

Description  : Des  7 couleurs,  on  a oublié  seulement  le 
noir  et  l’orangé,  qui  occupent  le  moins  de  place  dans  le 
dessin;  des  12  formes  6 sont  reproduites.  Il  y a 3 fautes 
de  localisation  des  couleurs,  et  ce  sont  les  couleurs  qui 
•sautent  le  plus  aux  yeux.  Le  sujet  sait  que  la  description 
n’épuise  pas  tout  le  contenu,  mais  qu’il  ne  manque  pas 
beaucoup.  Le  dessin  est  toujours  jugé  comme  étant  le 
même.  Les  nouveaux  détails  se  sont  manifestés  seulement 
dans  les  premières  visions  ; dans  les  visions  ultérieures, 
elles  se  sont  consolidées  seulement.  Dans  les  premières 
visions,  on  a perçu  les  détails  sans  les  nommer.  Tous  les 
intervalles  étaient  occupés  par  le  calcul  ; un  se'ul  était 
partiellement  libre  et  alors  apparut  une  image  vague  du 
dessin. 


Expérience  VI  (5  juin). 

t 

Dix  visions,  de  5 secondes  chacune,  du  dessin  .1,  pen- 
dant lesquelles  on  compte  les  petites  croit  du  dessin  ; in- 
tervalles de  5 secondes,  libres. 

Description  de  la  dixième  vision  : sur  7 couleurs  il  en 
manque  une  seulement,  l’orangé;  sur  13  formes,  5 sont 
reproduites;  il  y a une  erreur  de  localisation;  se  rappor- 
tant à un  détail  des  plus  signifiants  (un  arc  bleu)  et  une 
illusion  (au  lieu  d’une  corne  noire  du  milieu  on  décrit 
quelques  serpentins  noirs).  L’identité  du  dessin  fut  re- 
connue toujours  au  premier  moment  de  la  vision.  Dans  les 
intervalles  on  attendait,  en  se  demandant  si  le  dessin  sera 
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changé  ou  non;  plus  tard  on  ressent  de  la  fatigue  à cause 
de  l’uniformité  de  l’expérience.  « En  comptant  les  petites 
croix,  dit  le  sujet,  j’analysais  les  détails  du  dessin  et  je  re- 
trouvais toujours  quelque  chose  de  nouveau.  Ledésir  d’étu- 
dier bien  le  dessin  prévalait  et  c’est  pourquoi  le  nombre  de 
croix  trouvé  était  presque  le  même  chaque  fois.  Après 
chaque  intervalle,  je  découvrais  de  nouveaux  détails,  mais 
cela  ne  changeait  pas  mon  jugement  sur  l’identité;  voyant 
le  nouveau  détail,  j’avais  l’impression  de  l’avoir  déjà  vu, 
mais  seulement  d’une  manière  moins  précise  et  moins 
claire.  Dans  les  dernières  visions,  l’attention  était  moins 
concentrée  sur  le  calcul  des  petites  croix;  j’ai  pensé 
davantage  au  dessin  lui-même.  La  description  ne  contient 
pas  tout  ce  qui  était.  » 

Expérience  VII  (26  juin). 

Vision  de  2 secondes  du  dessin  B,  pendant  laquelle 
on  compte  les  petites  croix  ; description  après  2 secondes 
d' intervalle  libre. 

Description  : « Des  rayons  de  couleurs  différentes  qui 
se  concentrent  en  un  point;  quelles  étaient  ces  couleurs, 
je  n’en  sais  rien;  il  me  semble  qu’il  y avait  du  rouge,  mais 
ce  n’est  pas  certain.  Le  nombre  de  croix  comptées  est  6.  Au 
moment  de  la  perception  surgit  la  pensée  que  le  dessin  est 
autre  que  dans  les  expériences  précédentes,  puis  j’ai  choisi 
le  point  de  repère  pour  compter  les  croix  ». 

% 

Expérience  VIII  (26  juin). 

Dix  visions , de  2 secondes  chacune , du  dessin  B , pen- 
dant lesquelles  on  compte  les  petites  croix;  les  inter- 
valles de  3 secondes  sont  libres. 

Description  de  la  dixième  vision  : 3 couleurs  ne  sont  pas 
aperçues  : vert,  noir,  orangé.  Sur  13  formes,  6 sont  re- 
produites. Pas  d’erreur  de  localisation;  par  contre,  il  y a 
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l’oubli  de  la  couleur  d’une  des  formes  décrites  et  substitu- 
tion de  la  couleur  jaune  à la  place  du  rouge  dans  un  autre 
détail.  Le  sujet  a l’impression  qu’il  y a des  détails  omis. 
Le  dessin  était  toujours  jugé  comme  étant  le  même;  il  n’y 
avait  jamais  d’impression  d’un  dessin  nouveau,  quoique 
arrivaient  à la  connaissance  de  nouveaux  détails.  Ainsi, 
par  exemple  : « Durant  la  première  vision,  je  n’avais 
qu’une  impression  agréable  générale;  ce  n’est  que  dans  les 
suivantes  que  j’ai  aperçu  des  bandes  rouges  et  bleues  et 
dans  les  dernières  seulement — un  réseau  gris,  une  frange 
de  cinq  doigts,  une  ligne  jaune  en  bas.  » Dans  les  inter- 
valles, on  tâche  de  fixer  dans  la  mémoire  ce  qu’on  a vu,  à 
l’aide  de  mots.  Dans  la  description,  on  se  sert  principale- 
ment de  la  mémoire  de  ces  images  auxquelles  on  a pensé 
pendant  les  intervalles. 

Analyse  des  expériences. 

L’exactitude  de  la  reproduction  du  dessin  varie  donc  de 
la  façon  suivante  : 

I.  Une  vision  libre  de  5 sec.  : Reproduction  de  3 couleurs 
et  5 formes. 

IL  Idem  pendant  le  calcul  : 3 couleurs  (2  sans  localisa- 
tion et  1 incertaine)  et  1 forme. 

III.  10  visions  libres  de  5 sec.  : 7 couleurs  et  12  formes  ; 
2 erreurs  de  localisation. 

IV.  6 visions  de  5 sec.  pendant  le  calcul  : 2 couleurs 
et  2 formes,  sans  localisation. 

V.  10  visions  libres  de  5 sec.  avec  les  intervalles  occu- 
pés : 5 couleurs  et  6 formes,  3 erreurs  de  localisation. 

VI.  10  visions  de  5 sec.  avee  le  calcul  des  croix  et  des 
intervalles  libres  : 6 couleurs  et  5 formes,  1 erreur  de 
localisation  et  1 illusion. 

VIL  Une  vision  de  2 sec.  avec  le  calcul  des  croix,  inter- 
valle de  2 sec.  libre  : 1 couleur  incertaine  et  type  général 
du  dessin. 
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' VIH.  10  visions  de  2 sec.  avec  le  calcul  des  croix,  et 
les'  intervalles  libres  de  3 sec.  : 4 couleurs  et  6 formes, 

I oubli  de  la  couleur  et  1 substitution. 

D’après  ces  données,  nous  pouvons  connaître  quelle  est 
l’influence  de  différents  facteurs  sur  la  formation  de  l’image 
de  la  mémoire,  proprement  dite,  c'est-à-dire  de  cette  copie 
de  la  perception  qui  se  manifeste  dans  la  description  et  la 
reproduction  du  dessin. 

La  comparaison  des  expériences  1 et  II  nous  démontre 
la  part  de  l'intellect  dans  la  formation  de  l'image  : 
lorsque  l’attention  est  absorbée  par  le  calcul,  pendant  la 
vision,  le  nombre  des  détails  perçus  du  dessin  diminue, 
particulièrement  les  détails  des  formes  et  leur  position 
respective.  D’après  le  témoignage  du  sujet,  tous  les  détails 
retenus  sont  acquis  dans  les  moment  de  liberté  de  l’es- 
prit pendant  le  calcul  et  pendant  l’intervalle  après  la  vision. 
La  comparaison  des  expériences  I et  III  nous  fait  voir  la 
formation  graduelle  de  l’image  : les  visions  qui  suivent, 
s’additionnant  à la  première,  enrichissent  l’image  de  4 nou- 
velles couleurs  et  de  7 formes.  D'après  les  déclarations 
du  sujet,  la  perception  de  nouveaux  détails  se  fait  à l’aide 
de  la  comparaison  de  l’image  de  la  vision  précédente  avec 
la  vision  qui  suit;  c’est  un  perfectionnement  graduel.  Com- 
parant les  expériences  III  et  IV  ainsi  que  les  expériences 

II  et  IV,  nous  voyons  que  cette  formation  graduelle  de 
l’image  se  fait  principalement  par  l'activité  de  l'intellect 
et  non  par  la  sommation  simple  des  impressions,  car  la 
série  des  visions,  avec  l’attention  absorbée  par  le  calcul, 
donne  en  fin  de  compte  une  image  beaucoup  plus  pauvre 
que  la  série  des  visions  libres,  et  avec  le  même  nombre  de 
détails  que  l’image  résultant  d’une  seule  vision  distraite. 
La  comparaison  des  expériences  III  et  V démontre  que 
l’activité  de  l’intellect  qui  développe  l’image  s’exerce  non 
seulement  pendant  les  visions,  mais  aussi  pendant  les  in- 
tervalles,, car  l’inhibition  de  cette  activité,  pendant  les  inter- 
valles seulement,  diminue  le  nombre -des  détails  et- aug- 

Auramowsk.1. 
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mente  les  erreurs.  Cette  activité  intellectuelle  pendant  les 
intervalles  est  la  transformation  en  image  du  vestige  de 
l’impression,  la  représentation  de  l’impression  par  la  con-  / 
centration  de  l’attention  sur  le  souvenir  et  la  dénomination 
des  détails.  Cette  activité  se  manifeste  aussi  dans  la  com- 
paraison de  l’expérience  V avec  la  VIe,  où  nous  voyons 
que  la  description  est  presque  la  même  dans  les  deux  cas, 
ce  qui  signifie  que  les  intervalles  libres  de  la  VIe  expé- 
rience compensent  l’effet  de  l’inhibition  de  l’activité  intel- 
lectuelle pendant  les  présentations  ; il  semblerait  que  le  ves- 
tige, encore  non  intellectualisé  de  l’impression,  se  trans- 
forme partiellement  en  image  pendant  les  intervalles,  sous 
l’influence  de  l’attention  concentrée  dans  cette  direction. 
Les  autres  expériences  affirment,  d’une  façon  plus  évidente 
encore,  cette  dépendance  de  la  formation  de  l’image  de 
l’activité  de  l’intellect.  La  comparaison  de  la  IIe  expérience 
avec  la  VIIe  démontre  que  l’image  est  moins  développée 
dans  l’expérience  VII,  c’est-à-dire  avec  une  distraction 
moins  gênante  pour  l’impression  visuelle  (calcul  des  petites 
croix),  mais  pour  des  durées  de  la  vision  et  de  l’intervalle 
plus  courtes  ; donc,  elle  est  moins  développée,  quoique 
l’impression  visuelle  soit  plus  claire,  parce  que  le  temps 
manquait  pour  son  élaboration  intellectuelle.  En  compa- 
rant les  expériences  Vil  et  Mil,  nous  voyons  que  le  déve- 
loppement graduel  de  l’image  s’effectue  principalement 
dans  les  intervalles  entre  les  visions,  car  une  seule  vision 
de  2 secondes,  pendant  laquelle  on  est  empêché  de  penser 
et  de  nommer,  ne  donne  la  connaissance  d’aucun  détail,  et 
cependant  le  résultat  d’une  série  de  telles  visions  est 
presque  le  même  que  le  résultat  de  la  série  des  visions 
libres  avec  des  intervalles  occupés  dans  l’expérience  V. 

Le  second  problème,  qui  s’éclaircit  dans  ces  expériences, 
se  rapporte  au  jugement  d' identité. 

1)  Dans  la  série  des  visions,  l’identité  du  dessin  est 
reconnue  toujours,  quoique  arrivent  des  détails  nouveaux, 
qui  n’étaient  pas  perçus  auparavant.  (Nous  devons  rappe- 
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1er  que  le  sujet  habitué  aux  expériences  avec  comparaison 
de  dessins  différents,  ne  savait  jamais  que  le  dessin  devait 
rester  le  même  pendant  l’expérience,  et  était  plutôt  enclin 
à supposer  qu’il  serait  changé).  Le  jugement  d’identité 
apparaît  dans  l’impression  du  premier  moment,  aussi  bien 
dans  les  visions  libres  que  dans  les  visions  distraites  par 
le  calcul.  (Expériences  III  à VI,  VIII).  — 2)  Les  nou- 
veaux détails  sont  perçus  non  pas  comme  nouveauté  de 
l’impression,  mais  comme  choses  que  l’on  a déjà  vues 
auparavant,  moins  distinctement  seulement  ; ce  n’est  qu’une 
différenciation  dans  la  pensée  d’une  même  unité  de  l’im- 
pression générale  (Exp.  VI.  — à)  Dans  la  série  des  visions 
distraites  par  le  calcul,  le  jugement  d’identité  durait  sans 
varier,  quoiqu’on  n’ait  pu  connaître  et  distinguer  que  quel- 
ques détails,  le  reste  continuant  d’être  une  impression 
générale  (Exp.  IV);  cette  impression  générale  était  donc 
la  base  du  jugement  d’identité.  — 4)  L’image  suivant  la 
vision  n'est  pas  nécessaire  pour  le  jugement  d’identité  : 
dans  les  intervalles  libres  (Exp.  III)  la  représentation  du 
dessin  sert  à la  comparaison  avec  la  vision  suivante  ; dans 
les  intervalles  occupés  par  le  calcul  (Exp.  IV  et  V)  cette 
représentation  est  impossible  et  cependant  le  jugement 
d’identité  apparaît  avec  la  même  certitude.  — 5)  Le  tra- 
vail de  la  pensée  qui  analyse  et  dénomme,  n’est  pas  néces- 
saire pour  le  jugement  d’identité,  vu  que  ce  jugement 
apparaît  aussi  dans  les  séries  occupées  totalement  par  le 
calcul  (Exp.  IV)  ; cependant  la  tendance  à dénommer  existe 
toujours  et  se  manifeste  lorsque  la  pensée  est  libre  (par 
exemple,  dans  les  intervalles  de  l’expérience  VIII). 

Dans  les  expériences  ci-dessus  on  observe  encore  un 
troisième  phénomène  de  grande  importance  pour  la  théorie 
du  souvenir,  notamment  la  conscience  du  manque  (de 
l’oublié).  Elle  se  manifeste  d’une  manière  singulièrement 
claire  dans  ces  expériences,  où  l’impression  se  fixe  par  le 
fait  de  la  répétition  dans  la  série  des  visions  (Exp.  V,  VI, 
VIII),  ne  pouvant  être  en  même  temps  intellectualisée, 
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transformée  en  une  synthèse  de  détails,  en  image,  à cause 
de  l’inhibition  de  l’activité  delà  pensée  dans  cette  direction. 
Le  sujet  sait  alors  que  sa  description  n’épuise  pas  tout; 
les  détails  oubliés  restent  au-dessous  du  seuil  de  la  con- 
science, sont  proches  et  pourtant  insaisissables  pour  la 
pensée,  et  si  nous  prolongeons  alors  l’effort  de  la  remémo- 
ration, ils  commencent  à agacer  par  leur  présence  anonyme. 
Vraisemblablement  ils  seraient  facilement  reconnus  et  ma- 
nifesteraient une  résistance  aux  fausses  remémorations. 

Nous  obtenons  donc  quelques  indices  à l’aide  desquels 
nous  pouvons  pénétrer  plus  profondément  dans  la  nature 
du  souvenir  et  dans  sa  structure.  Le  souvenir , en  compre- 
nant sous  ce  terme  la  totalité  du  côté  psychologique  du 
vestige  de  la  mémoire,  se  forme  par  double  voie;  il  se 
forme  immédiatement,  sous  l’influence  de  l’impression 
seule,  et  médiatement  sous  l’influence  de  l’activité  de  l’in- 
tellect. Ce  qui  se  produit  immédiatement  ne  se  forme  pas 
par  parties,  mais  surgit  d’un  seul  coup  comme  totalité  et 
n’est  conditionné  que  par  l’intensité  de  l’excitation  qui 
agit;  par  contre,  ce  qui  se  forme  graduellement,  par  par- 
ties, ce  ne  sont  que  les  images,  les  copies  de  perceptions, 
s’élaborant  par  l’analyse  intellectuelle,  à l’aide  de  mots,  à 
partir  de  cette  totalité  primitive.  En  outre  les  images  étant 
un  produit  secondaire  de  l’intellect,  n’épuisent  presque  ja- 
> mais  le  souvenir  entier;  le  plus  souvent,  il  en  reste  une 
partie,  plus  ou  moins  grande,  non  différenciée  par  l’intel- 
lect, non  traduite  en  langage  de  la  pensée. 

Conformément  à son  origine,  l’ensemble  du  phénomène 
de  la  mémoire  — le  souvenir  — se  compose  de  deux  par- 
ties : la  partie  non  différenciée  et  non  représentative,  c’est 
à-dire  non  intellectuelle , que  nous  ressentons  comme  la 
conscience  du  manque  dans  la  reproduction  et  comme  sen- 
timent du  déjà  connu  dans  la  reconnaissance;  elle  constitue 
la  base,  le  fond  général  des  détails  imagés;  c'est  par  elle 
que  les  nouveaux  détails,  retrouvés  dans  la  série  des  vi- 
sions, ne  sont  pas  ressentis  comme  nouveauté  et  que,  mal- 
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gré  la  perception  de  détails  nouveaux,  nous  ressentons 
l’identité  du  dessin  dans  toutes  les  visions  successives; 
c’est  la  base  des  jugements  d’identité  et  l’élément  constant 
dans  le  développement  graduel  des  images. 

La  seconde  partie  du  souvenir  qui  se  développe  gra- 
duellement 'sous  l’activité  de  l 'intellect,  c’est  son  côté 
imagé , imitateur , au  plus  haut  degré  variable  et  se  trou- 
vant dans  un  rapport  étroit  avec  l’activité  de  la  pensée. 
Nous  avons  vu  au  cours  des  expériences  qu’elle  diminue 
ou  augmente  corrélativement  avec  l’inhibition  ou  bien 
avec  la  liberté  de  l’attention  qui  perçoit  l ’objet.  Cette  même 
variabilité  nous  est  révélée  aussi  par  l’observation  intro- 
spective des  faits  quotidiens  ; de  même,  pendantlla  reproduc- 
tion des  souvenirs  comme  pendant  la  lecture,  les  images 
n’accompagnent  pas  toujours  les  mots  et  lorsqu’elles  ap- 
paraissent, ce  ne  sont  le  plus  souvent  que  les  copies  par- 
tielles et  très  imparfaites,  à peine  quelques  traits  symbo- 
liques du  passé  réel,  ce  qui,  du  reste,  n’empêché  pas  que; 
nous  revivions  réellement  le  passé;  ce  n’est  qu’exception- 
nellement,  lorsque  le  flux  ordinaire  des  pensées  est  arrêté 
par  une  émotion  plus  forte  ou  une  concentration  de  l’ima- 
gination sur  un  objet  du  souvenir  que  les  images  apparais- 
sent vives  et  claires,  presque  comme  les  hallucinations  in- 
térieures. Mais  toujours,  aussi  bien  dans  les  hallucinations 
de  ce  genre  que  dans  les  images  partielles,  nous  ressentons 
quelque  chose  de  plus  que  l’image  elle-même,  notamment 
- leur  symbolisme  de  souvenirs , ce  cachet  émotionnel  spé- 
cifique, qui  donne  aux  images  partielles  la  valeur  d’une 
réelle  reproduction  du  passé  et  qui  nous  permet  de  distin- 
guer les  images  des  souvenirs  de  toutes  les  autres  halluci- 
nations internes,  étrangères  au  passé. 

Le  rapport  réciproque  de  ces  deux  parties  constitue  donc 
le  rapport  entre  un  fait  primitif  et  son  élaboration  intellec- 
tuelle. Le  fait  primitif,  la  matière  élaborée  par  la  pensée, 
indépendante  d’elle  et  non  intellectuelle,  est  toujours  dans 
le  souvenir;  c’est  sou  essence,  le  « noyau  central  » de 
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Pliilippe.  Un  point  de  repère  pour  la  pensée,  quel  qu’il 
soit,  un  débris  de  l’image,  un  mot  ou  un  autre  signe  sym- 
bolique, devient  le  souvenir  A^rai  et  complet  s’il  se  fusionne 
avec  ce  fait  primitif.  Et  inversement,  l’image  en  tant  que 
produit  secondaire  de  l’élaboration  intellectuelle,  n’est  pas 
le  phénomène  indispensable  du  souvenir.  A la  stabilité  et 
à la  continuité  du  coté  non  intellectuel,  elle  oppose  sa 
variabilité,  son  incertitude  et  ses  oscillations;  à la  vérité 
immédiate  du  premier,  elle  oppose  son  inexactitude  et  ses 
erreurs.  L’image  privée  de  la  coexistence  du  fait  primitif  de 
la  mémoire,  ne  présente  aucune  valeur  du  souvenir;  elle  ne 
vit  qu’en  tant  que  symbole  temporel  de  cette  autre  réalité 
non  intellectuelle. 

Quant  à l’aspect  introspectif  de  la  partie  non  imagée 
(non  intellectuelle)  du  souvenir,  on  peut  le  définir  approxi- 
mativement comme  un  phénomène  affectif.  Devant  notre 
pensée,  c’est  plutôt  une  conscience  négative,  c’est-à-dire 
qu’elle  ne  peut  être  décrite  dans  les  termes  représentatifs, 
de  même  que  le  plaisir  et  la  peine. 

Il  y a quatre  degrés  de  cette  conscience  non  intellectuelle 
du  souvenir  : 1°  Le  degré  le  plus  bas,  c’est  la  conscience 
du'  manque  dans  les  descriptions;  cette  conscience  est 
d’autant  plus  vive  que  nous  sommes  plus  habitués  à l’im- 
pression et  que  l’effort  de  la  remémoration  est  plus  grand. 
C’est  un  sentiment  indéterminé  que  quelque  chose  manque, 
une  connaissance  immédiate,  non  inférée  et  sans  aucune 
raison  intelligible,  qu’il  y a une  partie  oubliée,  dont  nous 
ne  pouvons  rien  dire.  — 2°  Si  nous  engageons  cette  con- 
science du  manque  dans  les  actes  de  comparaison  avec  les 
choses  différentes  de  l’oublié  qu’on  cherche,  alors  nous 
verrons  que  ce  n’est  pas  seulement  une  conscience  du 
manque  en  général , mais  qu’elle  présente  une  certaine 
résistance , plus  ou  moins  forte,  aux  suggestions  fausses 
et  ne  permet  pas  de  combler  par  n’importe  quoi  les  lacunes 
senties  ; c’est  le  second  degré  de  la  conscience  non  intel- 
lectuelle du  souvenir  : \e  sentiment  générique,  spécifique  du 
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manque.  Ici,  de  même  que  dans  le  cas  précédent,  la  connais- 
sance « que  ce  n’est  pas  ceci  » est  immédiate  et  non  rai- 
sonnée; on  ne  sait  pas  pourquoi  le  détail  oublié  n’est  pas 
ceci  ou  cela,  mais  on  possède  une  certitude  intuitive  du 
sentiment. 

3“  D’autre  part,  si  au  lieu  de  faire  comparer  la 'chose 
oubliée  avec  des  choses  différentes,  nous  présentons  au 
sujet  la  chose  oubliée  elle-même,  alors  (si  l’oubli  n’est  pas 
complet)  la  perception  de  cette  chose  sera  accompagnée 
d’un  sentiment  spécifique  de  reconnaissance , de  la  répé- 
tition, sentiment  qui  est  tout  à fait  positif  pour  notre  in- 
trospection; c’est  le  troisième  degré  de  la  conscience  non 
intellectuelle  du  souvenir.  Ici  aussi  la  connaissance  « que 
cela  a déjà  été  » est  immédiate  et  non  raisonnée;  nous  . 
reconnaissons  ordinairement,  au  premier  moment,  sans 
évoquer  le  passé. 

4°  Le  dernier  degré  de  la  conscience  non  intellectuelle 
du  souvenir,  le  plus  fort,  et  celui  qui  présente  une  varia- 
tion émotionnelle  infinie,  se  manifeste  dans  le  symbolisme 
des  mots  £t  des  images,  en  tant  que  souvenirs.  Dans  les 
termes  eux-mêmes  désignant  des  personnes,  des  lieux,  des 
choses  ou  des  événements,  alors  même  qu’ils  ne  sont 
accompagnés  d’aucune  image,  il  y a une  certaine  manière 
de  ressentir  ces  mots,  un  cachet  émotionnel  pour  chaque 
mot  respectif,  qui  lui  donne  la  valeur  d’un  souvenir  concret 
et  le  distingue  de  ceux  qui  ne  sont  pas  les  symboles  du 
passé  vécu.  Par  nos  pensées  et  associations,  nous  réagis- 
sons tout  spécialement  à ces  mots:souvenirs,  quoique  dans 
la  perception  même  du  terme  symbolique,  outre  les  élé- 
ments visuels  et  auditivo -moteurs  du  signe,  il  n’y  ait  rien 
que  cette  couleur  émotionnelle,  insaisissable  pour  la  pensée, 
par  laquelle  le  passé  parle  à nous;  recevant  un  tel  signe, 
nous  sommes  déjà  en  possession  du  souvenir,  avant  même 
que  surgissent  les  images  et  les  associations. 

La  définition  du  souvenir,  qui  répondrait  le  mieux  aux 
résultats  des  expériences,  serait  donc  la  suivante  : le  sou- 
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venir  total  c'est  un  phénomène  affectif  partiellement  in- 
tellectualisé en  images. 

Nous  verrons  dans  les  expériences  suivantes  quelle  est 
la  valeur  de  cette  notion  pour  la  psychologie  de  la  recon- 
naissance. 


Dans  les  expériences  avec  la  reconnaissance  le  sujet 
savait  qu’il  devait  comparer  deux  dessins,  vus  dans  le 


Fig.  2.  — L’un  des  dessins  E.  (Pour  les  couleurs,  voir  la  légende  de 
la  fig.  1.)  Les  autres  dessins  E,  fort  analogues  comme  aspect  géné- 
ral, diffèrent  de  celui-ci  par  la  forme  et  le  nombre  des  taches  colo- 
rées. — Dans  les  dessins  D,  les  taches  colorées  ont  une  forme 
étoilée. 

tube,  et  qu’il  devait  immédiatement,  après  la  seconde  vision, 
déclarer  si  le  second  dessin  était  le  même  ou  différent. 
Après  quoi,  j’interrogeais  le  sujet  sur  quoi  était  basé  son 
jugement  et  je  lui  demandais  une  description  détaillée  de 
toute  l’expérience,  comprenant  la  première  vision  (vision  /), 
l’intervalle,  et  la  seconde  vision  ( vision  IJ),  de  tout  ce  qui 
avait  été  perçu,  senti  ou  pensé.  Grâce  à l’excellente  mé- 
moire et  à la  faculté  de  s’observer  de  Mme  M...,  j’ai  obtenu 
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une  description  exacte  de  la  comparaison,  du  côté  intro- 
spectif, delà  remémoration  détaillée  du  calcul  qui  avait  été 
fait,  des  impressions  et  des  pensées,  dans  leur  ordre  chro- 
nologique. 

Le  sujet,  ayant  les  yeux  fermés,  se  préparait  à voir;  il 
les  ouvrait  en  entendant  le  motd’ordre,  pour  chaque  vision, 
et  les  fermait  pendant  l’intervalle.  Comme  matériel-test  de 
comparaison  était  employée  une  série  de  clartés  (papier 
transparent)  et  une  série  de  dessins  E,  remplacée  dans  les 
quatre  dernières  expériences  par  une  série  de  dessins  D. 
Vu  que,  simultanément  avec, ces  expériences,  je  faisais  avec 
la  même  personne  d’autres  expériences  semblables,  avec 
trois  autres  séries  de  dessins  kaléidoscopiqùes,  il  n’y  avait 
pas  à craindre  que  les  dessins  soient  appris  par  cœur.  Dans 
chaque  expérience  il  y avait  4 comparaisons  du  même  objet 
et  4 comparaisons  d’objets  différents,  se  succédant  dans  un 
ordre  variable,  par  exemple  a-b,  c-cl , a-a , b-c,  b-b,  c-c, 
( l-e , d-cl.  La  durée  de  chaque  vision  et  celle  de  l’intervalle 
étaient  toujours  de  5 secondes. 

A.  — Les  deux  visions  et  V intervalle  sont  libres. 

Expérience  I (24  juin). 

8 comparaisons  de  clarté  : Pas  d’erreur. 

Dans  la  vision  I,  il  y a effort  pour  fixer  l’image  dans  la 
mémoire.  Dans  l’intervalle  on  tâche  de  se  représenter 
l’image;  une  fois  apparaît  une  faible  image  consécutive. 
Dans  la  vision  1 1 , la  reconnaissance  a lieu  parfois  au  premier 
moment  de  la  vision,  et  parfois  un  moment  plus  tard, 
après  la  comparaison  des  détails.  On  profite  alors  de 
chaque  attribut  de  l’impression,  du  changement  de  la  teinte 
du  papier  transparent  par  suite  de  sa  doublure,  etc.,  du 
changement  de  la  clarté,  de  l’illusion  de  l’éloignement  (le 
papier  le  plus  foncé  semble  toujours  être  plus  près,  et  le 
papier  plus  clair,  plus  éloigné),  de  petits  points  noirs'  per- 
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çus  dans  le  papier,  de  l’inclinaison,  du  papier  dans  le 
champ  de  la  perspective.  Le  fondement  du  jugement  est 
toujours  juste.  On  voit  donc  que  l’activité  de  l’intellect 
joue  ici  un  grand  rôle,  aussi  bien  dans  la  conservation  de 
l’image  que  dans  la  reconnaissance  elle-même. 

Expérience  II  (24  juin). 

8 comparaisons  des  dessins  : Pas  d’erreur. 

Dans  la  vision  I,  ily  a toujours  une  analyse  du  dessin  et 
la  dénomination  de  détails.  Dans  l’intervalle,  il  v a 
effort  pour  se  représenter  le  dessin,  parfois  aussi  analyse 
de  l’image  à l’aide  de  mots  ; l’image  consécutive  n’apparaît 
jamais;  il  y avait  quelquefois  des  pensées  étrangères  à 
l’expérience.  Dans  la  vision  II,  il  y a des  cas  de  reconnais- 
sance au  premier  moment  de  l’impression;  mais  il  arrive 
aussi  qu’au  premier  moment  on  ait  encore  de  l’incertitude 
si  c’est  le  même  dessin  ou  un  autre,  et  ce  n’est  que  plus 
tard  que  la  perception  d’un  certain  détail,  comparée  avec 
l’image,  décide  du  jugement.  La  description  donne  tou- 
jours un  fondement  juste  du  jugement  de  la  différence  ; on 
précise  les  couleurs  qui  ont  changé  et  le  changement  dans 
le  caractère  général  des  formes;  une  seule  fois  seulement 
la  description  n’est  pas  exacte  (oubli  de  la  teinte  jaune). 
Nous  voyons  donc  que  le  rôle  de  l’intellect  a ici  la  même 
importance  que  dans  l’expérience  précédente. 

B.  — Les  deux  visions  sont  libres ; V intervalle  est  oc- 
cupé par  le  calcul  mental.  (Avant  l’expérience  j’annonce 
le  multiplicande,  au  commencement  de  chaque  intervalle, 
le  multiplicateur.) 

J 

Expérience  III  (25  juin). 

8 comparaisons  de  clartés  : Une  erreur  (non-reconnais- 
sance. de  différence).  Dans  la  vision  I,  il  y a effort  pour 
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fixer  l’image  dans  la  mémoire.  L’intervalle  est  toujours 
occupé  par  une  multiplication;  chaque  fois  que  le  sujet 
entend  le  multiplicateur,  il  y a un  état  de  perplexité  men- 
tale et  d’inquiétude;  l’image  consécutive  n’apparait  jamais. 
La  vision  II,  au  premier  moment,  est  ordinairement  per- 
turbée encore  par  le  calcul  précédent;  il  y a une  tendance 
à continuer  le  calcul,  la  pensée  est  préoccupée  des  erreurs 
commises  dans  le  calcul,  ou  bien  encore  on  répète  automa- 
tiquement à voix  basse,  le  nombre  obtenu.  Le  plus  souvent 
la  reconnaissance  se  fait  au  premier  moment  de  l’impres- 
sion; c’est  un  sentiment  d’identité  ou  de  différence  tout  à 
fait  clair.  Il  y a cependant  trois' exceptions  dans  les  com- 
paraisons des  clartés  différentes  : une  fois  l’impression  du 
premier  moment  manque  de  certitude  et  ce  n’est  que  plus 
tard  qu’on  reconnaît  la  différence,  en  apercevant  que  le 
second  test  est  plus  sombre  et  sembleplus  près  ; une  seconde 
fois,  on  reconnaît  qu’il  est  différent  d’après  un  point  noir 
seulement,  et  c’est  dans  la  description  qu’on  se  rappelle 
quelle  fut  la  différence  dans  la  clarté  et  la  couleur;  une 
troisième  fois,  on  juge  faussement  qlie  le  second  test  est 
le  même,  se  basant  sur  les  trois  points  noirs  apparents  sur  le 
papier;  dans  ce  cas,  le  premier  moment  de  la  vision  II  avait 
été  perturbé  parla  tendance  à continuer  le  calcul  et  l’atten- 
tion s’était  tournée  non  pas  vers  l’impression  de  la  clarté, 
mais  vers  les  petites  taches  du  papier  transparent. 

Expérience  IV  (27  juin). 

8 comparaisons  de  dessins  : Une  incertitude  dans  le  ju- 
gement d’identité. 

Dans  la  vision  I,  on  analyse  le  dessin  et  on  nomme  les 
détails.  Dans  l’intervalle  la  multiplication  est  le  plus  sou- 
vent accompagnée  d’une  forte  et  désagréable  émotion  ; il 
y a une  perplexité  dans  l’esprit,  une  inquiétude,  un  effort 
de  l’attention,  brusque  et  désagréable  au  moment  où  l’on 
entend  prononcer  le  multiplicateur.  Cette  émotion  et  la 
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préoccupation  du  calcul  se  continuent  encore  après  la  fin 
de  l’intervalle  et  cela  obscurcit  le  premier  moment  de  la 
vision  II  (particulièrement  dans  les  3 cas)  ; en  même  temps 
cela  retarde  la  reconnaissance.  L’incertitude  du  jugement 
apparaît  dans  cette  comparaison  où,  dans  le  premier  mo- 
ment de  la  seconde  vision,  an  finissait  encore  à haute  voix 
le  calcul,  en  regardant  le  dessin  dans  un  état  de  « per- 
plexité ».  Dans  les  descriptions  de  différence,  on  trouve 
seulement  2 fautes.  — Nous  voyons  donc,  dans  ces  deux 
expériences,  que  l’intervalle  occupé  par  le  calcul  n’empêche 
pas  la  comparaison  juste. 


C.  — La  vision  I se  fait  pendant  Le  calcul,  V intervalle 
et  la  vision  II  restent  libres.  (La  multiplication  commence 
avant  l’ouverture  des  yeux  et  cesse  avec  le  commencement 
de  l’intervalle.) 


Expérience  V (27  juin). 

8 comparaisons  de  clartés  : 2 erreurs  dans  les  com- 
paraisons des  différents  tests.  La  vision  I,  malgré  le  cal- 
cul, a toujours  des  moments  lucides,  de  petites  déviations 
de  l’attention  du  calcul.  Dans  l’intervalle?  il  y a presque 
toujours  une  tendance  à prolonger  le  calcul,  à s’occuper 
de  son  résultat  ou  bien  la  répétition  automatique  des  nom- 
bres. En  outre,  il  y a aussi  l’effort  pour  évoquer  l’image 
visuelle  consécutive,  laquelle  apparaît  quelquefois  faible- 
ment, et  l’effort  de  représenter  mentalement  la  perception 
précédente.  La  vision  II  donne  la  reconnaissance  toujours 
au  premier  moment  de  la  perception  ; c’est  le  sentiment  du 
nouveau  ou  du  manque  de  nouveau  ; plus  tard  sont  perçus 
les  attributs,  qui  servent  à justifier  le  jugement;  la  justi- 
fication est  exacte.  Les  deux  comparaisons  avec  des  er- 
reurs (non-reconnaissance  du  différent)  ne  diffèrent  en  rien1 
des  autres  dans  leur  processus;  je  n’ai  pas  pu  retrouver 
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la.  cause  des  erreurs.  — Ou  voit  donc  que  la  comparaison 
des  clartés  peut  s’effectuer,  malgré  l’inhibition  intellec- 
tuelle de  la  vision  I,  c’est-à-dire  de  la  perception-modèle 
avec  laquelle  on  compare. 

\ 

Expérience  VI  (30  juin). 

8'  comparaisons  des  dessins  : i erreur  (non-reconnais- 
sance du  différent). 

Dans  cette  expérience,  il  y a deux  cas  où  la  vision  I, 
pendant  les  dernières  secondes,  était  libre,  le  calcul  étant 
terminé  plus  tôt  ; 5 cas  où  elle  était  partiellement  con- 
sciente, pendant  le  calcul,  sans  toutefois  pouvoir  être  ana- 
lysée et  pensée  à l’aide  du  langage  ; et  un  cas  de  cécité 
mentale  complète,  à cause  de  l’absorption  totale  de  l’atten- 
tion par  le  calcul.  Après  les  visions  libres,  on  se  représente 
pendant  l’intervalle  l’ensemble  du  dessin  et  on  nomme  les 
couleurs  ; pendant  la  vision  II,  la  reconnaissance  d’identité 
se  fait  au  premier  moment  de  la  perception;  le  jugement 
est  justifié  exactement.  Après  les  visions  a- intellectuelles, 
partiellement  conscientes,  on  se  représente  pendant  l'inter- 
valle le  caractère  général  du  dessin,  quelquefois  aussi  on 
se  rappelle  et  on  nomme  certains  détails  ; la  reconnais- 
sance a lieu  au  premier  moment  de  la  vision  II,  sous 
l’aspect  du  sentiment  de  nouveauté  ou  de  manque  de  nou- 
veauté, lequel  sentiment  est  plus  tard  vérifié  intellectuel- 
lement ; par  exemple  : « sentiment  de  nouveauté,  agréable 
au  premier  moment,  perception  qu’il  y a une  couleur  qui 
manque,  plus  tard  la  reconnaissance  que  c’est  la  couleur 
jaune  » ; ou  bien  : « la  reconnaissance  instantanée  que  le 
dessin  est  autre  »,  et  dans  la  description,  le  sujet  dit  que 
c’est  l’impression  générale  seulement  qui  fut  autre,  que  le 
second  était  plus  sombre,  les  taches  cle  couleurs  étaient 
plus  grandes  (description  vraie),  mais  il  ne  sait  pas  quelle 
était  la  différence  des  couleurs  (il  y manquait  du  vert)  et 
suppose  seulement  qu’il  y avait  moins  de  couleurs.  Dans 
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ces  deux  catégories  de  comparaisons  (avec  la  vision  I libre 
et  la  vision  I inhibée  intellectuellement)  les  jugements  de 
reconnaissance  sont  vrais  et  proviennent  du  premier  mo- 
ment de  l’impression,  avant  que  s’effectue  la  comparaison  ' 
intellectuelle  avec  l’image  du  dessin  précédent.  — L’erreur 
(non-reconnaissance  du  différent)  apparaît  dans  le  cas  où 
l’esprit,  pendant  la  vision,  est  tellement  absorbé  par  le 
calcul  qu’il  ne  reste  rien  du  dessin  dans  la  mémoire.  Le 
processus  de  cette  comparaison  est  le  suivant  : on  ouvre 
les  yeux  au  moment  où  le  calcul  est  déjà  bien  avancé,  la 
première  impression  est  celle  d’une  nouveauté  (par  rapport 
aux  dessins  de  l’expérience  précédente)  ; il  n’y  a pas  un 
seul  moment  où  le  sujet  pense  au  dessin  qu’il  regarde; 
la  multiplication  est  terminée  ; dans  l’intervalle,  on  s’efforce 
de  se  représenter  le  dessin,  mais  il  ne  reste  qu’une  vague 
impression  générale,  un  vestige  dans  les  yeux  seuls, 
quelque  chose  comme  une  image  visuelle  consécutive,  im- 
parfaite ; à la  seconde  ouverture  des  yeux  : pas  d’impres- 
sion de  nouveauté;  au  premier  moment  de  la  perception, 
on  examine  le  dessin  ; le  jugement  que  c’est  le  même  des- 
sin ne  peut  être  justifié  par  rien,  puisque  le  sujet  n’a 
aucun  souvenir  du  premier. 

Nous  voyons  donc  que  l’inhibition  de  l’activité  intellec- 
tuelle pendant  la  première  perception,  vde  l’activité  qui 
analyse  les  détails,  n’empêche  pas  la  comparaison,  mais  ,* 
que  l’absorption  totale  de  l’attention  par  le  calcul  rend 
impossible  la  reconnaissance  d’une  différence. 

' i * *'  * 

D.  — La  vision  I et  V intervalle  sont  occupés  par  le 
calcul ;la  vision  II  est  libre.  (La  multiplication  commence  ; 
pendant  que  les  yeux  sont  encore  fermés,  avant  la  vision  I, 
et  cesse  à la  fin  de  l’intervalle;  les  nombres  sont  de  deux 
chiffres. 
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Expérience  VII  (26  juin). 

8 comparaisons  des  clartés  : 2 erreurs  (non-reconnais- 
sance, du  différent)  et  1 incertitude  du  jugement  d’identité. 

La  vision  I,  dans  les  4 comparaisons,  est  partiellement 
consciente,  aux  moments  d’un  relâchement  dans  le  calcul; 
dans  les  4 autres  comparaisons,  l’attention  est  absorbée 
exclusivement  par  le  calcul.  Les  intervalles  sont  toujours 
occupés  par  le  calcul  seul;  dans  un  cas,  le  calcul  est  accom- 
pagné d’une  inquiétude  et  d’un  .sentiment  pénible.  Dans  le 
premier  cas  (vision  I partiellement  consciente)  la  recon- 
naissance se  fait  au  premier  moment  de  la  vision  II;  c’est 
le  sentiment  de  nouveauté  ou  du  manque  de  celle-ci;  après 
quoi,  on  évoque  l’image  du  précédent  et  on  le  compare 
avec  la  perception;  il  y a une  erreur  ; la  non-reconnais- 
sance du  différent.  Dans  le  deuxième  cas  (vision  I avec 
forte  distraction),  la  reconnaissance  se  fait  de  même  au 
premier  moment  de  l’impression,  mais  il  n’y  a pas  de  com- 
paraison ;avec . le  précédent,  l’image  manque;  il  y a une 
erreuç  — "la/ pon-reconnaissance  du  différent  — et  une 
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imprèssion  d’identité,  jugée  d’une  manière  indécise  ; « Il 
me  sémble  que  c’est  le  même.  » Au  commencement  de  la 
vision  II,  il  ÿ a toujours  encore  une  tendance  à penser 
au  calcul,  ou  bien  des  distractions  sans  pensée  déterminée. 

Voyons  maintenant  dans  quelles  conditions  se  produi- 
sent les  erreurs.  Premier  cas  d’erreur  ; vision  I partielle- 
ment consciente;  dans  l’intervalle  le  calcul  s’embrouille, 
il  survient  un  état  de  trouble,  un  sentiment  de  malaise  et 
.de  fatigue;  cet  état  de  trouble  dure  encore  au  commence- 
ment de  la  .vision  II  et  empêche  la  perception;  ce  n’est 
qu’un  peu  plus  tard  qu’on  perçoit  attentivement,  sans 
trouver  quelque  chose  de  nouveau  ; l’effort  pour  repré- 
senter l’image  ne  donne  aucun  résultat;  on  énonce  un  faux 
jugement  d’identité.  Le  retard  de  la  reconnaissance  coïn- 
cide donc  ici  avec  l’erreur.  — Deuxième  cas  d’erreur  : la 
vision  I est  occupée  totalement  par  le  calcul,  l’intervalle 
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aussi;  au  premier  moment  de  la  vision  II  il  y a une  dis- 
traction, sans  pensée  déterminée;  on  perçoit  un  peu  plus 
tard  et  on  a l’impression  de  la  môme  couleur  et  de  la  même 
clarté.  — Le  troisième  cas  est  un  jugement  vrai,  mais 
incertain  : la  vision  I,  de  même  que  l’intervalle,  sont  occu- 
pés exclusivement  par  le  calcul  ; au  premier  moment  de  la 
vision  II,  on  n’a  pas  l’impression  de  nouveauté,  mais  on 
n’est  pas  tout  à fait  sùr  que  c’est  le  même,  puisque  le 
souvenir  du  précédent  manque;  le  sujet  est  distrait  et 
répète  le  nombre  obtenu.  — Nous  voyons  donc  que  la 
comparaison  est  possible  avec  la  vision  I et  l’intervalle 
occupés  par  le  calcul  ; les  erreurs  n’apparaissent  que  dans 
le  cas  où  la  première  perception  était  tout  à fait  incon- 
sciente, excepté  une  fois  où  la  cause  de  l’erreur  était  peut- 
être  le  retard  de  l’impression. 

Expérience  VIII  (27  juin). 

8 comparaisons  de  dessin  : 2 erreurs  (dans  les  compa- 
raisons d’identité  : le  jugement  manque  tout  à fait)  et  1 in- 
certitude du  jugement  d’identité. 

Ici  nous  avons  5 cas  où  la  vision  I était  partiellement 
consciente,  aux  moments  de  relâchement  dans  le  calcul; 
et  3 cas  où  le  sujet,  en  regardant,  ne  voyait  rien,  ayant 
l’attention  entièrement  absorbée  par  le  calcul.  Les  inter- 
valles sont  toujours  occupés  par  le  calcul  seul;  une  fois  il 
y a du  trouble  mental,  à cause  de  la  difficulté  du  calcul. 
Dans  la  vision  II,  nous  avons  4 cas  où  le  premier  moment 
est  occupé  par  une  pensée  se  rapportant  au  calcul  ou  per- 
turbé par  l’émotion  d’inquiétude  provenant  de  la  période 
d’intervalle,  en  raison  de  quoi  la  reconnaissance  est  retar- 
dée. Dans  les  4 autres  comparaisons  la  reconnaissance  est 
l’impression  du  premier  moment,  libre  de  toute  perturba- 
tion. En  comparant  ces  cas,  nous  voyons  qu’il  y a trois 
comparaisons  avec  la  vision  I '«  aveugle  » et  en  même 
temps  avec  le  premier  moment  de  la  vision  II  perturbé,  et 
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dans  toutes  les  trois  la  reconnaissance  fait  défaut;  dans 
deux  cas  le  sujet  dit  « qu’il  ne  sait  pas  » si  le  dessin  est  le 
même  ou  différent,  et  une  fois  il  y a incertitude  dans  son  ju- 
gement d’identité,  incertitude  qu’il  explique  par  le  manque 
absolu  de  souvenir  du  précédent.  D’autre  part,  toutes  les 
autres  comparaisons,  où  la  vision  I était  partiellement  con- 
sciente, avec  « un  éclair  de  la  conscience  »,  comme  dit  le 
sujet,  ont  donné  des  reconnaissances  justes  (1  d’identité  et 
4 de  différence),  même  dans  le  cas  où  le  premier  moment 
de  la  vision  II  était  perturbé  par  l’inquiétude.  Cela  veut 
dire  que  la  cécité  mentale  de  la  vision  I était  la  cause  des 
non-reconnaissances.  Par  contre,  les  perceptions  partielle- 
ment conscientes,  mais  inhibées  du  côté  intellectuel,  don- 
nent les  reconnaissances,  quoiqu’il  n’y  eût  pas  d’évocation 
d’image;  la  justification  de  ces  jugements  de  reconnais- 
sance est  souvent  inexacte  ou  même  fait  complètement 
défaut;  le  jugement  vrai  ne  se  base,  dans  ces  cas,  que  sur 
l’impression  même  d’une  nouveauté  en  général  ou  de  son 
manque. 

E.  — La  vision  1 est  libre;  V intervalle  et  la  vision  11 
sont  occupés  par  le  calcul.  (J’annonce  le  multiplicande 
avant  l’expérience  et  le  multiplicateur  au  commencement  de 
l’intervalle.) 

Expérience  IX  (30  juin). 

H comparaisons  de  clarté  : 3 erreurs  (non-reconnais- 
sances du  différent). 

Dans  cette  expérience,  la  vision  I est  toujours  libre. 
L’intervalle  est  partout  occupé  par  le  calcul  seul;  une 
fois,  le  calcul  est  accompagné  d’un  état  de  perplexité, 
parce  qu’on  a oublié  le  multiplicande  et  par  suite  de 
l’effort  que  l’on  fait  pour  commencer  le  calcul.  Le  calcul 
passe  sans  interruption  dans  la  vision  II  et  le  plus  souvent 
(dans  5 -comparaisons),  ce  n’est  qu’à  la  fin  de  la  vision 
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qu’il  y u u il  moment  de  perception  lucide  et  lu  pensée  de 
la  reconnaissance.  Ges  trois  erreurs  se  l'apportent  toutes 
aux  comparaisons  des  différents;  à cela  appartient  aussi 
la  comparaison  avec  l’état  de  perplexité  dans  l’intervalle; 
en  dehors  de  ce  cas,  les  conditions  sont  les  mêmes  pour 
les  comparaisons  vraies  et  fausses.  Les  comparaisons 
(V identité  sont  toujours  justes.  — Il  en  résulte  que  1 in- 
hibition intellectuelle  de  la  comparaison  empêche  seule- 
ment La  reconnaissance  d' une  différence.  Comme  le  second 
test  est  toujours  plus  sombre,  on  pourrait  conclure  que  les 
jugements  faux  d’identité  proviennent  ici  d’un  assombris- 
sement de  l’image  mentale  du  premier  test,  durant  1 inter- 
valle occupé,  c’est-à-dire  durant  sa  vie  latente,  car  l’image 
comme  telle  n’avait  aucune  possibilité  d’apparaitre  dans  la 
conscience.  Le  second  facteur  de  variation  (inhibition  in- 
tellectuelle de  la  vision  II)  empêche  le  rappel  de  l’image 
du  précédent  et  la  comparaison  consciente,  réduisant  la 
reconnaissance  à l’impression  du  moment,  a un  sentiment 
momentané  de  nouveauté  ou  de  son  manque;  pour  recon- 
naître la  différence,  ce  sentiment  de  nouveauté  doit  être 
déterminé,  s’exprimer  dans  une  perception  que  « c’est  plus 
sombre  »,  pour  que  la  comparaison  soit  juste.  C’est  ce 
sentiment  déterminé  de  nouveauté  qui  manque  ici  3 fois 
sur  4 comparaisons.  On  peut  donc  dire  que,  lorsque  la 
reconnaissance  est  réduite  à l’impression  seule  du  premier 
moment,  sans  la  possibilité  de  faire  appel  à l’image,  la- 
quelle manque  pendant  tout  le  processus  de  la  comparai- 
son, il  est  difficile  de  reconnaître  la  différence  des  clartés, 
tandis  qu’on  peut  encore  reconnaître  leur  identité. 

Expérience  X 130  juin). 

6’  comparaisons  de  dessins  : Pas  d’erreur.  La  vision  I 
se  fait  avec  une  analyse  libre  de  détails  et  leur  dénomina- 
tion. L’intervalle  est  occupé  tou  jours  par  un  travail  intense 
de  la  multiplication  ; 3 fois  il  y a un  sentiment  pénible  de 
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fatigue.  Le  calcul  passe  sans  interruption  dans  la  vision  II 
et  absorbe  complètement  son  commencement.  L’impression 
de  la  reconnaissance  apparaît  au  moment  lucide  de  la  per- 
ception, le  plus  souvent  au  milieu  ou  à la  fin  de  la  vision  II  ; 
une  seule  fois  la  vision  II  reste  tout  le  temps  inconsciente 
et  la  reconnaissance  d’identité  se  fait  seulement  après  l’ex- 
périence terminée,  par  la  comparaison  de  mémoire  des 
deux  images.  Le  fondement  de  la  reconnaissance  est  pour 
la  plupart  exact:  une  seule  fois  on  ne  se  rappelle  pas  la 
différence  des  couleurs.  — Nous  voyons  donc  que  lorsque 
les  tests  sont  plus  compliqués,  tels  les  dessins  colorés,  où 
le  sentiment  de  nouveauté  peut  être  indéterminé , en  tant 
qu'une  impression  générale  de  quelque  chose  d’autre,  lu 
réduction  de  la  t'econnaissance  à V impression  seule  du 
moment  ri  empêche  pas  de  reconnaître  aussi  bien  l'iden- 
tité que  la  différence.  Les  images  inhibées  dans  leur  déve- 
loppement, pendant  tout  le  parcours  de  l’expérience,  peu- 
vent cependant  se  reproduire  partiellement  plus  tard  el 
faire  connaître  la  différence. 

Expérience  XI. 

8 comparaisons  des  dessins , avec  une  autre  personne, 
donnent  les  mêmes  résultats,  excepté  une  seule  comparai- 
son où  la  vision  II  est  aveugle,  sans  aucun  moment  de 
conscience,  en  raison  de  quoi  le  sujet  ne  peut  énoncer  aucun 
jugement. 

F.  — Les  deux  visions  et  l'intervalle  sont  occupés  par 
le  calcul.  (Les  nombres  sont  assez  grands  pour  que  la 
multiplication  dure  pendant  15  secondes.) 

Expérience  XII  (24  juin). 

8 comparaisons  des  clartés  : ' 2 non-reconnaissances 
d’identité,  1 de  différence  et  1 jugement  incertain  d’identité. 
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La  vision  I est  toujours  occupée  par  le  calcul,  de  même  que 
l’intervalle.  Dans  les  comparaisons  d’identité,  la  vision  II 
est  2 fois  partiellement  consciente,  à quoi  correspondent 
les  reconnaissances  justes  (une  incertaine)  : 2 fois  elle  est 
tout  à fait  inconsciente,  absorbée  par  le  calcul,  et  le  sujet 
ne  peut  énoncer  aucun  jugement  : il  voit  la  clarté  mais  ne 
pense  pas  à elle,  et  dit  qu’il  ne  sait  rien;  ou  bien  encore, 
il  ne  voit  pas  même  la  clarté  et  ce  n’est  qu  après,  pendant 
la  description,  qu’il  tâche  de  se  représenter  un  vestige  de 
la  vision,  disant  qu’il  ne  sait  pas,  mais  qu’il  y aurait  plu- 
tôt changement.  — Dans  les  comparaisons  des  différents, 
la  vision  II  une  fois  est  tout  à fait  inconsciente,  à quoi 
correspond  le  jugement  : « Il  me  semble  que  c’est  le  même  », 
jugement  qui  n’est  pensé  que  pendant  la  description,  lors- 
qu’on tâche  de  se  rappeler  les  deux  images;  d’autre  part, 
3 fois  elle  a des  moments  lucides,  à quoi  correspond  la  re- 
connaissance de  différence.  — Nous  voyons  ici  que  la 
comparaison  ne  se  fait  qu’au  moment  de  l’impression:  si 
cette  impression  reste  inconsciente  et  que  le  sujet  tâche 
de  comparer  les  deux  souvenirs , la  reconnaissance  ne  réus- 
sit pas. 


Expérience  XIII  (25  juin). 

8 comparaisons  des  dessins  : Pas  d’erreur;  1 jugement 
d’identité  incertain. 

La  vision  I est  toujours  absorbée  par  le  calcul,  incon- 
sciente; une  seule  fois  il  y a eu  un  moment  de  perception. 
L’intervalle  est  toujours  occupé  par  le  calcul.  La  vision  II 
a toujours  des  moments  de  perception,  pendant  lesquels 
surgit  la  reconnaissance  (une  fois  le  calcul  s’embrouille 
et  le  sujet  peut  regarder  consciemment  au  dernier  moment  ; 
il  y a alors  incertitude  du  jugement  : « Il  me  semble  que 
c’est  le  même  »).  — La  reconnaissance  au  moment  de  l’im- 
pression n’est  qu’une  simple  pensée  générale  que  c’est  le 
môme  dessin  ou  bien  un  autre;  ce  n’est  que  pendant  la  des- 
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cription  qu'on  se  rappelle  certains  détails  et  qu'on  peut 
justifier  son  jugement  par  quelques  attributs  de  la  diffé- 
rence des  teintes  ou  de  la  caractéristique  générale  du  des- 
sin. — La  reconnaissance  des  dessins  s’effectue  donc  dans 
l'impression  même,  alors  que  cette  impression  ne  peut  pas 
s’intellectualiser;  par  contre,  les  comparaisons  intellec- 
tuelles avec  la  conscience  de  détails  ne  sont  qu’un  phéno- 
mène secondaire. 


G.  — Les  deux  visions  de  5 secondes  chacune  et  V in- 
tervalle de  30  secondes  sont  libres. 

Expérience  XIV  (30  juin). 

8 comparaison  des  clartés  : 2 non-reconnaissances  du 
différent,  i non-reconnaissance  d’identité. 

Dans  cette  expérience,  nous  avons  seulement  une  varia- 
tion quantitative  de  l’intervalle.  Pendant  l’intervalle,  le 
sujet  ayant  les  yeux  fermés  comme  toujours,  s’efforce,  dans 
toutes  les  comparaisons,  d’évoquer  et  de  retenir  l’image 
visuelle  consécutive  ; cette  image  apparaît  et  disparait  pour 
apparaître  de  nouveau,  répétant  ces  oscillations  quelque- 
fois. — La  reconnaissance  se  faisait  de  deux  manières  : 
dans  4 comparaisons  d’identité,  le  sujet  affirme  qu’il  a 
reconnu  au  premier  moment  de  l’impression,  sans  évoquer 
l’image  de  la  figure  précédente  et  avant  qu’il  ait  pu 
prendre  conscience  des  attributs  caractéristiques  de  la  vi- 
sion; une  fois  la  première  impression  (de  la  vision  II)  est 
indéterminée  et  le  sujet  reste  incertain  jusqu’à  la  fin  et 
dit  ; « Probablement  autre,  parce  qu’il  est  autrement  placé 
dans  la  perspective1  »,  après  quoi  il  se  rappelle  que  la 
clarté  fut  très  semblable  et  change  d’opinion.  — Dans  les 

1.  Pour  éviter  que  les  légers  déplacements  du  dessin  ne  puissent 
faire  deviner  au  sujet  que  l’on  avait  changé  la  figure,  je  tournais  le 
disque  alors  même  que  la  figure  présentée  restait  la  même. 
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4 comparaisons  de  clartés  dilTérentes,  au  premier  moment 
de  perception  (sauf  un  cas)  il  n’y  a jamais  de  sentiment 
distinct  de  reconnaissance  ; le  sujet  tâche  de  baser  son 
jugement  sur  des  raisons  intellectuelles  ; il  s’efforce  de  se 
rappeler  l’image  précédente  et  de  la  comparer  avec  la  per- 
ception ; il  en  résulte  deux  fois  un  jugement  juste  et  une 
fois  un  faux  ; la  comparaison  des  clartés  différentes,  où  la 
reconnaissance  eut  lieu  au  premier  moment  de  la  percep- 
tion, a donné  un  jugement  faux.  — Nous  avons  donc  deux 
non-reconnaissances  de  la  différence  : 1°  lorsqu’on  compare 
dans  l’impression  seule  ; et  2°  lorsqu’on  compare  intellec- 
tuellement; et  deux  reconnaissances  de  la  différence  dans 
les  comparaisons  intellectuelles,  c’est-à-dire  avec  l’aide  de 
l’image  évoquée.  L’image  mentale  de  la  clarté,  fixée  dans 
la  mémoire  par  un  effort  spécial  de  l’attention,  pendant 
l’intervalle,  peut  donc  subsister  jusqu’à  30  secondes. 

Expérience  XV  (lor  juillet). 

8 comparaisons  des  dessins , série  D : Pas  d’erreur. 

Dans  la  vision  I,  on  analyse  et  on  nomme  les  détails  du 
dessin.  Dans  l’intervalle,  on  se  représente  l’image  d’une 
manière  intensive  et  on  s’efforce  de  fixer  dans  la  mémoire 
ses  détails  à l’aide  des  mots.  Dans  les  4 comparaisons  du 
même  dessin,  la  reconnaissance  est  instantanée,  elle  se  fait 
au  premier  moment  de  la  vision,  avant  qu’on  se  rappelle 
le  dessin  précédent.  Dans  les  4 comparaisons  de  dessins 
différents  le  sentiment  de  nouveauté  apparaît  aussi  au  pre- 
mier moment  de  la  vision,  et  la  connaissance  à quoi  tient 
cette  nouveauté  ne  se  fait  que  plus  tard;  la  description 
de  la  différence  est  toujours  exacte,  même  dans  le  cas  où 
la  différence  entre  les  dessins  consistait  seulement  en  une 
clai’té  plus  sombre  du  second.  — L’image  mentale  du  des- 
sin, fixée  pendant  l’intervalle,  peut  donc  se  conserver  exacte 
pondant  30  secondes. 
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H.  — Les  deux  visions  de  5 secondes  et  l’ intervalle  de 
30  secondes  sont  occupés  par  le  calcul.  (La  multiplication 
commence  avant  l’ouverture  des  yeux  ; le  résultat  obtenu 
doit  être  divisé  par  un  nombre  dit  d’avance.) 

Expérience  XVI  (1er  juillet). 

3 comparaisons  des  clartés  : 2 non-reconnaissances  do 
différence,  l non-reconnaissance  d’identité,  2 jugements 
incertains  (d'identité  et  de  différence). 

La  vision  I,  dans  4 cas,  est  tout  à fait  inconsciente;  dans 
dans  les  autres  il  va  des  moments  lucides.  L’intervalle  est 
partout  occupé  par  le  calcul  ; une  fois,  le  calcul  a été  ac- 
compagné d’un  état  de  perplexité  et  d'inquiétude  ; une  autre 
fois,  le  calcul  a été  terminé  avant  la  fin  de  l’intervalle,  et, 
pendant  le  temps  libre  restant,  le  sujet  a tâché  d’évoquer 
l’image.  Toutes  les  comparaisons  où  la  vision  I était  incon- 
sciente ont  donné  des  erreurs  (2  non-reconnaissances  et 
2 jugements  incertains)  ; ici  appartient  aussi  la  comparai- 
son où,  pendant  l’intervalle,  il  y avait  de  l’inquiétude,  qui 
s’est  prolongée  dans  la  vision  II,  et  la  comparaison  où  le 
calcul  a été  achevé  pendant  l’intervalle.  — Les  4 autres 
comparaisons,  où  la  vision  I avait  des  moments  de  con- 
science, avec  l'intervalle  occupé  totalement  par  le  calcul, 
donnent  seulement  une  erreur  (la  non-reconnaissance  de 
différence);  les  reconnaissances  se  basent  sur  l’impression. 
— Nous  voyons  donc  que  l’intervalle  de  30  secondes,  occupé 
par  le  calcul,  permet  encore  au  souvenir  de  clarté  de  se 
conserver,  quoique  son  intellectualisation  en  image  soit 
impossible  ; les  cas  de  non-reconnaissance  dépendent  ici 
principalement  du  défaut  de  la  perception  consciente  de  la 
vision  I. 

Expérience  XVII  (lpr  juillet). 

d comparaisons  des  dessins,  série  D : i non-reconnais- 
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sance  de  la  différence,  1 non-reconnaissance  d’identité  et 
l jugement  d’identité  incertain.  . 

Dans  cette  expérience  nous  avons  une  comparaison  dont 
la  vision  I est  inconsciente,  l’intervalle  occupé  totalement 
par  le  calcul,  et  la  vision  II  parfaitement  consciente  : la 
reconnaissance  fait  défaut.  Il  y a 4 comparaisons  dont  la 
vision  I est  partiellement  consciente  et  l’intervalle  en  partie 
libre,  le  calcul  étant  terminé;  les  reconnaissances  sont  ici 
toujours  justes,  basées  sur  l’impression  du  premier  mo- 
ment et  la  description  pour  la  plupart  exacte.  D’autre  part, 
il  y a 3 comparaisons  dont  la  vision  I est  partiellement 
consciente,  l’intervalle  occupé  totalement  par  le  calcul,  et 
la  vision  11  avec  des  moments  lucides  pendant  le  calcul; 
dans  ce  cas  nous  avons  une  non-reconnaissance  de  différence 
(qui  consiste  seulement  en  un  obscurcissement  du  même 
dessin)  et  une  incertitude  dans  les  jugements  d’identité. 
Donc,  une  seule  comparaison  seulement  (sur  ces  trois),  avec 
l’intervalle  totalement  occupé  par  le  calcul,  donne  une  re- 
connaissance juste,  basée  sur  le  sentiment  de  nouveauté, 
laquelle  est  plus  tard  exactement  décrite.  On  peut  donc 
dire  que  l’intervalle  de  30  secondes,  occupé  par  le  calcul, 
n’exclut  pas  tout  à fait  la  possibilité  de  la  conservation  du 
souvenir  du  dessin,  quoiqu’il  rende  cette  conservation  beau- 
coup plus  difficile. 

Analyse  des  expériences. 

Les  deux  premières  expériences  sont  des  comparaisons 
libres.  C’est  sur  l’observation  de  ces  comparaisons  libres 
qu’était  basée  exclusivement  la  théorie  de  la  reconnaissance 
en  tant  que  « fusion  de  l’image  avec  l’impression  »,  ou  bien 
en  tant  que  juxtaposition  consciente  des  deux  lorsqu’il 
s’agit  de  la  reconnaissance  du  nouveau.  En  vérité,  nous 
voyons  ici  que  l’image  — l’image  intellectuellement  éla- 
borée — joue  un  rôle  prépondérant  : l’impression  est  ana- 
lysée à l’aide  du  langage,  et,  grâce  à ce  travail,  elle  se 


i/image  et  la  méconnaissance 


il 


Tixe  dans  la  mémoire  comme  image;  ensuite,  pendant  l’in- 
tervalle, on  l'évoque  par  un  effort  de  l’attention  et  on  l’ana- 
lyse encore,  en  la  développant  et  la  rendant  plus  stable,  à 
l’aide  du  travail  mental;  au  moment  de  la  reconnaissance 
cette  image  apparaît  après  l’impression,  comme  le  deuxième 
membre  de  l’acte  de  comparaison. 

Les  variations  expérimentales  des  comparaisons  nous 
montrent  cependant  que  toute  cette  activité  de  l’image  et  le 
travail  intellectuel  qui  l’accompagne  ne  sont  qu'un  phé- 
nomène secondaire , qui  ne  conditionne  pas  la  reconnais- 
sance, mais  seulement  lui  tient  parfois  compagnie  et  est 
en  quelque  sorte  comme  un  luxe  psychique.  — Dans  les 
expériences  3 et  4,  c’est  V intervalle  seul  qui  est  occupé; 
la  première  impression  se  fixe  dans  la  mémoire  par  l’ana- 
lyse, l’image  a donc  une  naissance  intellectuelle  et  peut 
être  évoquée  lors  de  la  deuxième  impression,  mais  ne  peut 
pas  apparaître  entre  l’une  et  l’autre;  elle  ne  vit  dans  cet 
intervalle  de  temps  qu’à  l’état  potentiel,  sans  la  possibilité 
de  se  développer.  Malgré  cette  inhibition  de  l’image,  la- 
quelle, comme  nous  le  savons  des  expériences  de  la  première 
partie,  influe  sur  son  inexactitude  et  l’arrête  à l’état  em- 
bryonnaire, les  reconnaissances  s’effectuent  avec  justesse, 
les  jugement  sont  vrais  et  sûrs;  une  erreur  et  une  incerti- 
tude du  jugement  peuvent  être  expliquées  par  la  perturba- 
tion du  premier  moment  de  la  vision  II. 

Dans  les  expériences  5 et  6,  c’est  la  première  vision  qui 
est  la  seule  occupée  par  le  calcul,  c’est-à-dire  que  l’acti- 
vité mentale  qui  prend  part  dans  la  naissance  de  l’image, 
est  inhibée;  l’impression  ne  peut  se  fixer  dans  la  mémoire 
que  comme  impression  visuelle  générale,  laquelle  ne  pou- 
vait être  analysée  à l’aide  du  langage,  dans  ses  détails  et 
attributs;  cette  impression  générale  peut  cependant  se  dé- 
velopper en  image  pendant  l’intervalle,  ce  qui  a lieu  réel- 
lement; le  vestige  purement  sensitif  delà  mémoire,  le  sou- 
venir général  de  l’ensemble  de  l’impression  s’intellectualise 
et  se  transforme  partiellement  en  image,  laquelle  ensuite 
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sert  aux  comparaisons'.  Un  tel  affaiblissement  intellectuel 
de  l’image,  dans  sa  naissance,  n’influe  pas  non  plus  sur  la 
reconnaissance.  Quoiqu'il  y ait  accroissement  des  erreurs, 
leur  nombre,  comparativement  au  nombre  des  comparaisons 
(3  erreurs' sur  16  comparaisons)  est  relativement  trop  petit 
pour  pouvoir  servir  à l’appui  du  contraire. 

Dans  les  expériences  7 et  8,  les  deux  inhibitions  précé- 
dentes sont  unies  ensemble;  l’image  ne  peut  ni  naître  in- 
tellectuellement, ni  se  développer  pendant  l’intervalle.  Du- 
rant tout  le  temps,  depuis  la  première  impression,  qui  ne 
pouvait  être  qu’une  impression  générale  et  élémentaire  par 
suite  de  la  distraction,  jusqu’au  premier  moment  de  la  se- 
conde vision,  il  n’y  a pas  de  conditions  qui  puissent  per- 
mettre l’apparition  de  l’image;  elle  peut  cependant  appa- 
raître dans  la  vision  II,  après  l’impression  du  premier 
moment,  et  servir  à la  reconnaissance.  Dans  ce  cas,  les 
erreurs  augmentent  (4  erreurs  et  2 incertitudes  de  juge- 
ment), mais  toutes  ces  erreurs,  sauf  une,  n’apparaissent  que 
dans  les  comparaisons  dont  la  vision  I fut  aveugle,  et 
au  premier  moment,  perturbé  de  la  vision  II;  par  contre, 
là  où  la  vision  l fut  partiellement  consciente,  quoique  dé- 
pourvue de  toute  élaboration  intellectuelle,  réduite  à une 
simple  impression  d’ensemble,  les  reconnaissances  se  sont 
effectuées  d’une  manière  juste.  Donc,  les  deux  inhibitions 
de  l’image  n’empêchent  pas  la  reconnaissance. 

Dans  les  expériences  9,  10  et  il,  l’image  peut  naître 
intellectuellement,  mais  elle  ne  peut  apparaître  ni  pendant 
l’intervalle  ni  pendant  la  vision  II;  elle  ne  peut  apparaître 
qu’après  l’expérience  terminée,  c’est-à-dire  après  la  recon- 
naissance, et  dans  quelques  cas  elle  apparaît  réellement 
lors  de  là  description.  Ici,  le  rôle  de  l’image  est  complète- 
ment exclu  de  la  reconnaissance,  puisque  celle-là  ne  peut 
se  faire  que  dans  les  limites  de  la  vision  II;  malgré  cela  la 
reconnaissance  a lieu;  le  nombre  d’erreurs,  en  comparai- 
son avec  les  expériences  7 et  8,  diminue  même  (il  n’y  a que 
3 erreurs  dans  les  comparaisons  des  clartés  et  pas  une 
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dans  celles  des  dessins),  ce  qui  provient  de  la  liberté  de  la 
vision  I. 

Enfin,  dans  les  expériences  12  et  13,  les  reconnaissances 
sont  justes,  quoique  l’image  soit  totalement  exclue  de  l’ex- 
périence : elle  ne  peut  ni  naître  intellectuellement,  ni  se 
développer  pendant  l’intervalle,  ni  apparaître  au  moment 
de  la  reconnaissance  même,  dans  la  vision  II.  Les  erreurs 
(3  non-reconnaissances  des  clartés)  n’apparaissent  que  là 
oii  la  vision  II  n’avait  aucun  moment  lucide,  l’attention 
étant  complètement  absorbée  par  le  calcul,  là  donc  où  le 
jugement  de  reconnaissance  se  basait  non  pas  sur  l’im- 
pression, mais  sur  la  comparaison  de  deux  souvenirs.  Ceci 
nous  montre  que  la  reconnaissance  ne  s’effectue  que  dans 
l’impression  même  et  sans  l’aide  de  l’image;  il  y avait  ici, 
de  même  que  dans  les  expériences  9 et  10,  une  image  par- 
tielle, mais  elle  n’apparaissait  que  pendant  la  description, 
c’est-à-dire  après  que  le  jugement  de  la  reconnaissance 
eut  été  énoncé. 

Les  expériences  de  la  série  G et  H avaient  pour  but  de 
savoir  pendant  combien  de  temps  peut  se  conserver  le 
souvenir  d'une  vision  de  courte  durée , souvenir  suffisant 
pour  la  reconnaissance,  imagé  (dans  les  compa raisons 
libres,  expériences  14  et  15)  et  non  imagé  (dans  les  com- 
paraisons occupées  par  le  calcul,  expériences  16  et  17).  Ne 
pouvant  faire  des  expériences  plus  nombreuses  de  ce 
genre,  je  me  suis  borné  à une  seule  durée  de  30  secondes. 
Comme  nous  le  voyons  dans  ces  quatre  expériences,  le  sou- 
venir imagé  se  conserve  plus  facilement  que  le  non 
imagé , et  le  souvenir  des  dessins,  dans  les  deiuc  cas, 
s’est  conservé  plus  facilement  que  le  souvenir  des  clartés. 

Cette  différence  est  le  résultat  de  l’influence  des  mots, 
qui  consolident  la  mémoire  des  images  dans  les  comparai- 
sons libres  et  qui  peuvent  être  appliqués  plus  facilement 
aux  dessins  qu’aux  clartés.  Cependant  l’intervalle  de 
30  secondes  permet  encore  de  conserver  un  souvenir  non 
imasré. 

O 
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Si  maintenant  nous  comparons  ces  résultats  avec  les 
expériences  de  la  -Première  Partie,  lesquelles  nous  ont 
montré  une  corrélation  étroite  entre  Information  de  l'image 
et  l’activité  intellectuelle,  nous  devons  arriver  à cette  con- 
clusion que  dans  les  comparaisons  avec  activité  intellec- 
tuelle inhibée,  c’est  le  côté  du  souvenir  indépendant  de 
cette  activité,  le  côté  non  imagé,  a-intellectuel,  qui  peut 
seul  agir.  La  reconnaissance  sans  image  est  un  fait  objectif, 
qui  est  démontré  non  par  les  déclarations  du  sujet  rela- 
tives à l’apparition  ou  la  non-apparition  des  images  à tel 
ou  tel  moment,  mais  par  l’impossibilité  réelle  de  l’appari- 
tion de  l’image,  en  raison  des  conditions  spéciales  de 
l’expérience. 

Voyons  maintenant  comment  se  présente  la  question  du 
côté  introspectif.  D’après  les  dires  les  plus  fréquents  du 
sujet,  la  reconnaissance  dans  les  comparaisons  perturbées 
par  le  calcul,  se  fait  au  premier  moment  de  la  seconde 
vision;  c’est  une  impression  qui  a le  minimum  d’une  con- 
naissance objective,  qui  est  réduite  à un  simple  sentiment 
de  nouveauté  ou  de  son  manque;  c’est  ce  sentiment  qui 
décide  avant  tout;  il  est  la  base  et  le  point  de  départ  du 
jugement  de  la  reconnaissance.  Ce  n’est  que  plus  tard 
qu’il  «'intellectualise  et  que  survient  la  connaissance  de 
l’identité  ou  de  la  différence,  utilisée  dans  la  description; 
cela  a lieu  le  plus  souvent  pendant  la  vision  et  exception- 
nellement (dans  10  cas)  après  la  vision.  Mais  ce  processus 
secondaire,  additionnel,  n’est  pas  indispensable,  car  il  y a 
des  jugements  de  reconnaissance  justes  avec  impossibilité 
de  décrire  la  différence,  ou  bien  avec  description  partielle 
et  inexacte;  nous  avons  12  cas  de  ce  genre,  dont  6 appar- 
tiennent aux  comparaisons  avec  vision  I occupée.  C'est 
dans  ce  processus  secondaire  intellectuel  et  raisonné  de  la 
connaissance  qu’apparait  probablement  l'image  de  la  vision 
précédente.  Nous  disons  « probablement  »,  car  la  connais- 
sance des  qualités  de  la  différence  et  de  l’identité  est  un 
fait  presque  universel  (il  n’y  a que  12  exceptions  sur 
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112  comparaisons  inhibées  intellectuellement),  tandis  que 
le  nombre  des  comparaisons  inhibées,  où  le  sujet  a noté 
une  apparition  claire  de  l’image  au  moment  de  la  recon- 
naissance, n’est  que  de  15;  il  faut  donc  supposer  que  soit 
l’apparition  de  l’image,  dans  cette  grande  majorité  des 
cas,  fut  oubliée  par  le  sujet  pendant  la  description,  soit 
qu’elle  faisait  réellement  défaut  ou  bien  apparaissait  dans 
un  état  tellement  incomplet  et  indistinct,  qu’elle  ne  pouvait 
devenir  l’objet  d’une  perception  interne  distincte.  Il  est 
possible  que  le  sujet  notait  les  cas  d’apparition  de  l’image, 
seulement  lorsque  cette  apparition  était  consciemment 
évoquée  et  constituait  un  acte  intellectuel  de  comparaison 
entre  l’image  et  l’impression.  En  tout  cas  l’image,  en  tant 
qu’objet  déterminé  de  l’introspection  et  en  tant  que  membre 
distinct  de  la  comparaison,  est  un  phénomène  exceptionnel, 
non  seulement  au  premier  moment  de  la  reconnaissance, 
mais  aussi  dans  tout  le  processus  ultérieur. 

En  comparant  les  comparaisons  libres,  où  les  images 
sont  fréquentes,  avec  les  comparaisons  inhibées,  nous 
voyons  que  l’intellectualisation  de  la  première  impression 
de  la  reconnaissance  se  trouve  dans  un  certain  rapport 
d’antagonisme  avec  la  force  et  la  certitude  du  « senti- 
ment » lui-même  de  la  reconnaissance  : dans  les  compa- 
raisons libres  la  première  impression  de  la  reconnaissance 
est  souvent  incertaine  et  tardive,  comme  si  elle  était 
affaiblie  par  l'activité  de  la  pensée,  laquelle  tâche  d’ana- 
lyser au  plus  vite  l’impression  et  de  la  comparer  avec  le 
souvenir,  détournant  l’attention  de  l’impression  présente 
pour  la  porter  vers  le  passé;  par  contre,  lors  des  visions 
inhibées,  le  premier  moment  de  l’impression  est  plus  con- 
centré, la  reconnaissance  se  fait  instantanément,  profitant 
du  premier  relâchement  de  la  pensée  occupée  par  le  calcul, 
pour  s’introduire  dans  la  conscience. 

Tel  est  le  cours  introspectif  de  la  comparaison,  qui  a 
lieu  le  plus  souvent;  mais  il  y a aussi  des  exceptions.  Si 
nous  analysons  ces  exceptions,  nous  voyons  que  le  retard 
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du premier  moment  conscient  de  la  vision  //joue  un  certain 
rôle  dans  l’apparition  des  erreurs  et  des  incertitudes  du 
jugement.  Dans  la  série  B des  expériences,  où  l’intervalle 
seul  est  occupé,  nous  trouvons  1 erreur  sur  la  différence 
des  clartés  et  1 incertitude  du  jugement  d’identité  des 
dessins,  et  les  deux  cas  sont  accompagnés  d’une  pertur- 
bation plus  forte  du  premier  moment  de  l’impression,  per- 
turbation causée  par  une  distraction  mentale  et  émotion- 
nelle. Dans  la  série  G.  avec  la  vision  I occupée,  nous 
avons  2 erreurs  de  la  différence  des  clartés  sans  aucun 
corrélatif  qui  soit  noté,  et  i erreur  de  différence  des  des- 
sins qui  correspond  seulement  à l’inconscience  de  la 
vision  I.  Dans  la  série  D,  avec  la  vision  I et  l'intervalle 
occupés,  il  y a 2 erreurs  et  1 incertitude  des  clartés  et 

2 erreurs  et  i incertitude  des  dessins,  et  à tous  ces  cas 
correspond  le  retard  et  la  perturbation  du  premier  moment 
de  l’impression,  ainsi  que  l’inconscience  de  la  vision  I 
(excepté  deux  cas).  Dans  la  série  E,  avec  l’intervalle  et  la 
vision  II  occupée,  nous  n’avons  que  3 erreurs  de  clartés, 
dont  l’une  est  sans  aucun  corrélatif  connu,  tandis  qu’aux 
autres  correspond  le  retard  de  l’impression.  Dans  la 
série  F,  où  la  comparaison  entière  est  occupée  par  le 
calcul,  il  y a 3 erreurs  de  clartés,  auxquelles  correspond 
l’inconscience  de  deux  visions  et  le  jugement  de  recon- 
naissance fait  seulement  après  l’expérience  finie,  i incerti- 
tude dans  la  reconnaissance  des  clartés,  sans  corrélatif 
connu,  et  1 incertitude  dans  la  reconnaissance  des  dessins, 
à laquelle  correspond  le  retard  de  la  reconnaissance  et  l’in- 
conscience de  la  vision  I.  Dans  la  série  G,  où  il  n’y  a que  la 
variation  quantitative  de  l’intervalle,  nous  avons  seulement 

3 erreurs  de  clartés,  dont  deux  correspondent  an  retard  de 
la  reconnaissance  et  le  troisième  n’a  aucun  corrélatif.  Dans 
la  série  H,  où,  outre  la  variation  quantitative  de  l’intervalle, 
toute  la  comparaison  est  occupée  par  le  calcul  nous  avon*> 
2 erreurs  dans  les  comparaisons  de  clartés,  auxquelles  cor- 
respond l’inconscience  seule  de  la  vision  1,  i erreur  sans 
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aucun  corrélatif,  1 incertitude  qui  correspond  à l’iucon- 
science  de  la  visiou  1 et  l erreur  qui  correspond  à l’incon- 
science de  la  vision  1 et  à la  perturbation  de  la  première 
impression  (de  la  vision  H);  dans  les  comparaisons  des 
dessins  il  y a : 1 erreur  qui  correspond  à l’inconscience  de 
la  vision  1.  I erreur  qui  correspond  à l’inconscience  de  la 
vision  II,  et  1 incertitude  qui  correspond  au  retard  de  la 
reconnaissance. 

Donc,  sur  le  nombre  total  de  3U  erreurs  et  incertitudes, 
15  correspondent  au  retard,  ou  bien  au  retard  et  à la  per- 
turbation, du  premier  moment  de  la  reconnaissance.  Et  si 
nous  ne  prenons  pas  en  considération  les  séries  G et  II,  où 
s’accentue  l’influence  .sur  les  erreurs  de  l’intervalle  pro- 
longé, alors  nous  verrons  que  sur  19  erreurs  et  incerti- 
tudes il  n’y  a que  5. cas  qui  ne  correspondent  pas  au  rtiard 
de  la  reconnaissance.  Les  cas  de  reconnaissance  après  la 
vision  présentent  un  phénomène  de  même  origine;  ils  offrent 
le  maximum  du  retard,  un  retard  tel  que  la  reconnaissance, 
au  lieu  de  se  faire  pendant  l'impression,  se  fait  dans  la  com- 
paraison de  deux  souvenirs  ; une  telle  comparaison,  comme 
nous  le  voyons,  donne  3 fois  un  jugement  erroné  (les  expé- 
riences F)  et  une  seule  fois  seulement  un  jugement  juste 
(exp.  E . 

Mais,  les  cas  de  retard  et  de  perturbation  du  premier 
moment  de  la  reconnaissance  arrivent  souvent  aussi  dans  le 
cas  de  comparaison  où  le  jugement  est  juste  : 7 fois  dans  la 
série  B,  par  suite  de  l’intervalle  occupé;  8 fois  dans  la 
série  D,  pour  cette  même  raison;  6 fois  dans  la  série  E, 
à.  cause  de  l’intervalle  et  de  la  vision  II  occupée.  Parfois 
(4  cas)  à ce  retard  correspond  le  défaut  de  la  description, 
l’arrêt  de  la  reconnaissance  dans  la  phase  de  l’impression 
même,  de  l’impression  générale  seulement  du  nouveau  ou 
de  son  manque.  La  majorité  donc  des  cas  notés  de  retard 
et  de  perturbation  du  premier  moment  ne  correspond  pas 
aux  erreurs  du  jugement.  Le  problème  reste  donc  sans 
solution.  Nous  pouvous  seulement  supposer  qu’il  y a deux 
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espèces  différentes  de  retard  et  de  perturbation  de  l’im- 
pression avec  reconnaissance,  (espèces  que  l’observation 
introspective  du  sujet  n’a  pas  pu  distinguer)  : le  retard, 
pendant  lequel  notre  pensée  est  exclusivement  occupée  par 
quelque  chose  d’autre  que  l’impression,  et  alors  le  premier 
moment  de  l’impression,  quoiqu’il  apparaisse  plus  tard 
dans  la  conscience,  constitue  cependant  le  moment  de  la 
reconnaissance;  et  une  deuxième  espèce  de  retard,  pendant 
lequel  notre  pensée,  quoique  distraite  par  un  autre  objet, 
est  déjà  simultanément  dans  une  possession  partielle  de 
l’impression,  mais  ne  peut  pas  profiter  de  ce  moment  pour 
faire  acte  de  reconnaissance;  la  reconnaissance  est  alors 
en  retard  et  elle  s’effectue  dans  une  impression  qui  a déjà 
subi  une  première  assimilation  et  a cessé  d’être  l’impres- 
sion pure  du  premier  moment.  Ce  n’est  que  cette  deuxième 
espèce  de  retard  qui  correspondrait  aux  erreurs,  étant 
leur  cause;  par  contre,  la  première  catégorie  de  retard  ne 
dérangerait  en  rien  le  parcours  normal  de  la  reconnais- 
sance en  tant  qu’acte  de  la  première  impression.  Evidem- 
ment, ce  n’est  qu’une  solution  hypothétique  d’une  certaine 
ambiguïté  des  résultats  obtenus,  concernant  la  perturba- 
tion du  premier  moment  de  l’impression.  Cependant,  ce 
qui  parait  être  certain,  c’est  Y impossibilité  de  la  recon- 
naissance en  dehors  de  l' impression.  Car,  toutes  les 
expériences  avec  la  vision  II  occupée  n’ont  donné  des 
reconnaissances  justes  qu’autant  que  cette  vision  II  avait 
un  moment  de  perception  consciente;  par  contre,  lors- 
qu’elle était  totalement  inconsciente  la  reconnaissance  n’a 
pas  eu  lieu  du  tout,  ou  bien  elle  a été  erronée;  il  n’y  a 
qu’une  seule  exception  à cette  règle  : dans  la  série  E,  la 
reconnaissance  d’identité  du  dessin  par  la  comparaison  de 
deux  souvenirs,  après  que  la  vision  II  ait  été  tout  à fait 
inconsciente  ; mais  on  ne  peut  pas  être  sùr,  si  ce  n’était 
que  la  connaissance  plus  claire  d’une  perception  d’identité 
qui  était  déjà  présente  auparavant. 

Comme  résultat  général  des  expériences  nous  avons 
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donc  « Iimi k r.iits  indubitables  : la  reconnaissance  sans 
image,  fait  objectif  des  expériences,  et  la  reconnaissance 
en  temps  (/ne  sentiment  de  nouveauté  ou  de  son  manque , 
fait  de  l'introspection  la  plus  fréquente  du  sujet.  Se  basant 
sur  ces  deux  faits,  nous  pouvons  formuler  la  théorie  de  la 
reconnaissance  de  la  manière  suivante  : 

Dans  l’acte  de  la  reconnaissance  le  souvenir  se  joint  à 
l 'impression  avant  qu'il  se  développe  en  image,  c’est-à-dire 
il  se  joint  sous  son  aspect  a-intellectuel,  plutôt  affectif 
que  représentatif.  En  se  fusionnant  avec  l’impression  il 
donne  à celle-ci  une  teinte  émotionnelle,  il  l’imprègne 
d’un  sentiment  spécifique  d’identité  ou  de  nouveauté, 
lequel,  au  premier  moment  de  la  perception,  ne  constitue 
pas  encore  un  objet  de  la  pensée  distinct  de  l’impression, 
mais  forme  avec  cette  dernière  une  seule  et  même  percep- 
tion. Ce  cachet  émotionnel  de  l’impression  est  le  point  de 
départ  et  la  base  du  jugement  de  reconnaissance.  Ce  n’est 
que  dans  la  phase  suivante  qu’il  se  sépare  de  l’impression, 
se  développe  en  image  et  constitue  l’acte  intellectuel  de  la 
comparaison,  composé  de  deux  membres  : le  souvenir 
imaginé  et  la  perception  externe.  — La  reconnaissance 
est  donc  lu  perception  d'un  objet  sous  son  aspect  à-intel- 
lectuel : elle  est  un  phénomène  affectif , un  sentiment  de 
familiarité , incorporé  à V impression. 
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CHAPITRE  II 


LES  ILLUSIONS  DE  LA  MÉMOIRE 


LE  FAIT  ET  LES  HYPOTHÈSES 

Commençons  par  la  description  du  phénomène  de  la 
« paramnésie  »,  tel  qu’il  se  présente  dans  la  vie.  D’après 
les  diverses  enquêtes  relatives  à cette  question,  ainsi  que 
d’après  les  descriptions  d’observations  introspectives  laites 
par  les  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  ce  problème,  le  phé- 
nomène de  « paramnésie  » ne  serait  en  somme  qu'un  état 
affectif.  L’intellect  y jouerait  un  rôle  presque  nul;  les 
images  et  les  jugements  de  comparaison  seraient  absents; 
au  début  il  n’y  aurait  aucun  acte  d’inlerence. 

Le  jugement  erroné  que  quelque  chose  a déjà  existé,  que 
nous  avons  déjà  vécu  le  même  moment,  n’apparaît  que 
comme  phénomène  secondaire,  se  développe  à partir  de  cet 
état  émotionnel  spécifique  qui  s’est  incarné  dans  l’objet 
donné  de  notre  perception.  Ce  sentiment  peut  accompagner 
divers  états  d’àme  : impressions  externes,  états  cénesthé- 
siques,  mouvements,  pensées.  Il  surgit  soit  simultanément, 
avec  la  perception,  soit  très  peu  après.  11  ne  résulte  pas- 
d’un  processus  graduel;  son  apparition  est  brusque,  telle 
une  révélation,  et  ordinairement  sa  durée  est  courte.  Ici, 
la  pensée  s’arrête  net;  ce  n’est  le  point  de  départ  d’aucune 
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série  associative;  à part  l’idée  de  ce  que  cela  a déjà  été, 
nous  n’avons  que  l'intuition  d’un  passé  vague,  indéfini,  qui 
nous  inquiète  ; v t ce  sentiment  d'inquiétude  est  d’autant 
plus  puissant  que  plus  sûr  nous  parait  le  jugement  de  la 
reconnaissance.  Cet  état  de  trouble  rappelle  un  peu  ce  qui 
se  passe  en  nous  quand  nous  avons  une  intuition  de  rémi- 
niscence arrêtée  au  seuil  même  de  la  conscience,  qu’on 
tient  « sur  le  bout  de  la  langue  »,  mais  dont  le  souvenir 
clair  nous  échappe,  que  nous  sommes  impuissants  à dési- 
gner d’un  nom,  à déterminer  mentalement.  J’ai  d’ailleurs 
pu  observer  sur  moi-même  tous  ces  caractères  du  phéno- 
mène à un  degré,  assez  faible  il  est  vrai,  dans  les  rares 
cas  de  paramnésie  dont  j’ai  été  témoin  en  moi-même. 

Nous  retrouvons  les  mêmes  caractères  dans  les  descrip- 
tions émanant  de  divers  auteurs;  mais  il  y en  a aussi 
d’autres.  Ainsi,  Bernard  Leroy  1 signale  que  l’illusion 
est  spontanée,  brusque,  et  en  général  de  courte  durée,  à 
peine  de  quelques  secondes;  elle  est  accompagnée  d’une 
sorte  de  léger  état  d’abattement  et  d’inquiétude,  de  ver- 
tige; on  perçoit  les  objets  comme  non  réels,  étranges,  loin- 
tains, nouveaux;  on  a aussi  comme  un  sentiment  du  pres- 
sentiment d’une  chose  future. 

Dugas  2 cite  les  paroles  d’une  personne  observée  par 
lui  : « Le  sentiment  de  fausse  mémoire,  dit  la  personne  en 
question,  est  toujours  très  court,  et  laisse  après  soi  une 
impression  de  tristesse  qu’on  pourrait  expliquer  par  la 
perception,  dans  le  premier  moment  de  l’illusion,  de  quelque 
chose  de  surnaturel,  de  troublant.  » De  plus,  c’est  tou- 
jours un  fait  non  seulement  déjà  vu,  mais  déjà  vécu. 

Lalande :!  signale  les  caractères  suivants:  1"  La  fausse 
reconnaissance  n’est  pas  une  reconnaissance  inexacte,  car 
on  perçoit  tous  les  détails;  2"  elle  est  accompagnée  d’une 
émotion  désagréable,  qui  peut  être  une  légère  inquiétude 

1.  L'illusion  défausse  reconnaissance.» Paris,  F.  Alcan,  1898. 

2.  Sur  la  fausse  mémoire,  lievue  Philos.  181(4. 

3.  Sur  les  paramnésies.  Revue  Philos.  1893. 
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comme  une  véritable  panique,  durant  (pielques  secondes  et 
même  quelque  minutes;  3°  le  pressentiment  émotionnel  de 
ce  qui  doit  être  est  un  état  qui,  d’après  le  récit  d’un  des 
sujets  étudiés,  rappelle  beaucoup  notre  état  mental  quand 
nous  sommes  sur  le  point  de  nous  rappeler  un  nom  qui 
n’a  pas  encore  franchi  le  seuil  de  notre  conscience. 

Dromard  et  Mbis  1 faisant  le  récit  de  leur  propre  par- 
amnésie,  confirment  également  le  caractère  a-intellectuel 
de  ce  sentiment  qui  parait  nous  faire  revivre  un  état  passé  : 
« L’illusion  est  intégrale  : je  ne  reconnais  pas  simplement 
les  choses;  je  me  retrouve  moi-même,  avec  les  mêmes  dis- 
positions d’esprit,  avec  le  même  état  d’âme  que  dans  ce 
passé  imaginaire...  En  vérité,  je  reconnais , mais  mon  ju- 
gement de  reconnaissance  a quelque  chose  de  très  particu- 
lier... Quand  je  fais  une  reconnaissance  légitime,  j’ai  l’im- 
pression que  la  réalité  présente  a son  double , et  je  place 
ce  double  sans  hésitation  dans  le  passé.  Ici,  au  contraire, 
j’ai  l’impression  que  la  réalité  présente  a son  double , mais 
ce  double,  je  n’ai  pas  plus  de  raison  de  le  placer  dans  le 
passé  que  dans  l’avenir.  Il  me  semble  que  j’ai  déjà  vu  et 
entendu  toutes  les  choses  que  je  vois,  et  que  j’entends,  mais 
cc  sentiment  me  vient  pour  ainsi  dire  avant  même  de  les 
voir  et  de  les  entendre...;  le  double,  je  ne  saurais  dire 
exactement  si  jè  dois  l’appeler  un  souvenir  et  non  pas  aussi 
bien  une  prévision.  » 

Passons  maintenant  à la  description  des  conditions  dans 
lesquelles  la  paramnésie  se  manifeste. 

Lu  des  auteurs  cités  (Dromard  et  Albisi  écrit  à propos 
de  soi-même  : 

« Je  n’ai  jamais  observé  que  sa  venue  (de  l'illusion)  fût 
(‘ii  coïncidence  constante  avec  une  période  de  surmenage, 
par  exemple,  avec  une  veille  prolongée  ou  un  état  quel- 
conque de  fatigue.  Par  contre,  je  deviens  le  jouet  de  cette 
illusion  quand,  d’une  façon  toute  fortuite,  d’ailleurs,  et 

1.  Essai  théorique  sur  1 illusion  de  la  fausse  reconnaissance,  .lonrn. 
dt'  Psychologie . 1 ÎIOT». 
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sans  y prendre  garde,  il  m’arrive  d’appliquer  simullané- 
ment  mon  attention  sur  un  ob  jet  extérieur  et  sur  une  pensée 
intérieure  qui  ne  s’v  rapportent  pas;  quand,  par  exemple, 
j’entends  une  conversation  tout  en  suivant  le  cours  de  mes 
idées  personnelles,  quand  je  regarde  par  la  fenêtre  en 
réfléchissant  à la  solution  d’un  problème  quelconque, 
etc.,  etc...  » 

C’est  donc  en  quelque  sorte  un  dédoublement  de  l’atten- 
tion ou,  plus  exactement,  un  détournement  intensif  de 
l’attention  des  impressions  extérieures  qui,  par  suite,  sont 
reçues  par  nous  dans  un  état  voisin  de  la  « subconscience  ». 

L’enquête  menée  par  G.  Heymans l,  relativement  à la 
paramnésie,  a donné  les  résultats  suivants  : 1°  Les  illu- 
sions de  fausse  mémoire  ainsi  que  d’  « étrangeté  » se 
manifestent  chez  les  individus  à humeur  instable,  à capa- 
cité de  travail  irrégulière;  ces  caractères  se  manifestent 
particulièrement  nets  dans  la  période  de  maturation  sexuelle 
et,  dans  cette  même  période,  apparaissent  le  plus  souvent 
les  illusions  de  la  mémoire;  2"  le  phénomène  est  plus  fré- 
quent le  soir  que  le  jour;  3°  il  se  manifeste  le  plus  souvent 
au  moment  ou  l’individu  est  fatigué,  embarrassé,  ou  at- 
tristé; souvent,  il  suit  un  surmenage,  une  ivresse,  un  tra- 
vail obligatoire  et  désagréable;  c’est-à-dire,  il  apparaît  à 
un  moment  de  baisse  de  l’énergie  psychique,  quand  l’atten- 
tion est  affaiblie. 

Arnaud 2,  parlant  d’une  personne  observée  par  lui,  at- 
teinte de  paramnésie  chronique  tellement  forte  que  s’était 
échafaudée  chez  celle-ci  la  conviction  de  revivre  deux 
années  tout  à fait  semblables,  cet  auteur,  dis-je,  signale 
un  affaiblissement  de  la  mémoire  (oubli  de  ce  qui  s’était 
passé  dans  la  même  journée,  oubli  des  noms  de  personnes 
vues  journellement,  etc.),  et  une  forte  distraction  (le 
sujet  est  absorbé  par  l’idée  de  sa  maladie,  et  il  est  indiffé- 
rent à tout  ce  qui  se  passe  autour  de  lui). 

1.  '/rit.  f.  Pxych.  u.  Phys,  der  Sien.  I5d.  XXXVI. 

2.  Un  ras  d'illusion  du  <>  déjà-vu  »,  I n nu  les  iiiêdiro-iixycludn<ji<ities.  1 Hltii. 


LE  SUBCONSCIENT  NOKMAL 


Si 

Corial  1 expose  des  observations  sur  deux  malades  chez 
lesquels  la  paramnésie  suit  une  amnésie  périodique,  causée 
elle-même  par  l’alcoolisme.  D’autre  part,  Bernard-Leray 
considère  la  fatigue  ainsi  que  la  forte  excitation  mentale 
comme  les  conditions  les  plus  fréquentes  de  l’apparition  de 
la  fausse  mémoire;  il  signale  également  la  fréquence  de 
cette  illusion  chez  les  enfants,  ce  que  confirment,  d’ailleurs, 
les  résultats  de  l’enquête  de  Lalande.  Il  semble  donc  que 
les  conditions  les  plus  constamment  concomitantes  de  la 
paramnésie,  en  tout  cas,  celles  que  l’observation  a le  mieux 
décelées,  sous  leurs  diverses  formes,  sont  : d’une  part,  la 
fatigue  physiologique  du  cerveau  (surmenage,  intoxica- 
tion, tristesse,  dépression  consécutive  d’excitation),  d’autre 
part,  la  distraction  (pensées  absorbantes,  embarras,  dé- 
doublement de  l’attention,  faible  développement  de  l’atten- 
tion active  chez  les  enfants]. 

Les  hypothèses  au  moyen  desquelles  on  s’est  efforcé  d’ex- 
pliquer ce  fait  se  laissent  grouper  en  trois  catégories.  La 
mieux  représentée  est  l’hypothèse  (pii  recherche  la  cause 
de  la  paramnésie  dans  le  dualisme  de  la  perception  du 
même  objet.  A vrai  dire,  ce  dualisme  peut  consister  seu- 
lement en  perception  sans  attention  et  avec  attention,  et, 
pour  cette  raison,  toutes  les  hypothèses  « dualistes  »,  mal- 
gré la  variété  de  leurs  terminologies,  peuvent  se  ramener 
à une  même  explication.  Lalande  s’exprime  ainsi  : 

« Nous  n’avons  jamais  connaissance  de  toutes  les  per- 
ceptions que  nous  éprouvons.  Supposons  que  nous  arrivions 
devant  un  paysage;  on  en  éprouve  un  bloc  d’images  que 
l’esprit  ne  discerne  pas  d’abord  consciemment.  Supposons 
ensuite  à cet  instant  une  distraction  de  1/10  de  seconde, 
dont  la  durée  subjective  (grâce  à l’accélération  de  la  pensée) 
sera  plus  grande.  Que  va-t-il  se  passer  au  retour?  Vous 
retrouverez  sous  vos  yeux  ce  que  vous  avez  un  instant 
abandonné,  vous  le  reconnaîtrez,  et  vous  ne  localiserez  pas 

1-  La  paramnésie  reduplicalive,  Tiw.  .lournül  <>f  neruous  and  mental  di- 
seuses. Vol.  XXXI. 
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la  première  opération  à sa  vraie  place,  d'abord  a cause  du 
caractère  inconscient  des  images  perçues,  mais  surtout  à 
cause  de  la  longueur  apparente  de  la  distraction,  qui  jette; 
une  contradiction  dans  le  processus  mental  par  lequel  nous 
comptons  le  temps.  » 

D’après  Anjel 1 , la  paramnésie  résulte  d’une  séparation  de 
la  sensation  et  de  \a  perception  qui  en  général,  constituent 
un  seul  et  même  état  de  conscience  ; quand  la  perception 
est  en  retard,  quand  l’intervalle  entre  l’impression  et  la 
perception  est  plus  grand  que  de  coutume,  alors  on  perçoit 
ce  qu’on  a déjà  vu  d’une  autre  manière,  et  voilà  pourquoi 
l’objet  semble  être  répété. 

Dugas  dit  : «Soit  un  paysage  qu’on  regarde  sans  voir; 
son  image  Flottante  traverse  l’esprit  sans  laisser  de  traces. 
On  ne  l’entrevoit  que  pour  l’oublier.  Mais  il  n’y  a pas 
d’oubli  absolu...  Supposons  que  l’esprit  s’éveille  de  sa  tor- 
peur; le  paysage  que  tout  à l’heure  on  percevait  sans  l’aper- 
cevoir, maintenant  on  l’aperçoit  en  éprouvant  la  sensation 
étrange  de  l'avoir  déjà  perçu.  » 

D’après  Pieron , c’est  une  perception  qui  passe  lente- 
ment de  la  sphère  du  subconscient,  pour  arriver  affaiblie 
dans  celle  du  conscient;  mais  si  alors  se  produit  un  acte 
d’attention  vive,  la  perception  a lieu  une  seconde  fois. 
Lemaître 2 énonce  l’hypothèse  d’après  laquelle  l’illusion 
serait  due  à une  perception  du  même  objet  d’abord  à l’état 
de  distraction,  puis,  immédiatement  après,  avec  attention. 

Dans  la  seconde  catégorie  d'hypothèses,  on  voit  la  cause 
de  la  paramnésie  dans  les  associations  de  l’objet  donné 
de  perception.  Bourdon  (voir  Revue  philos.,  1893  et  1895), 
Lapie , Le  Lorrain  ' Revue  philos.,  1894),  Sander,  Roirac , 
interprètent  1 illusion  de  mémoire  en  tant  que  conséquence 
d'un  jugement  erroné;  une  localité  ou  un  événement  nous 
paraissent  reconnus  quand,  en  réalité,  ils  ne  font  qu’un 
peu  ressembler  à une  localité  ou  à un  événement  déjà  vus  ; 

1.  Archiv  fiir  Psychiatrie,  I III. 

2.  Archives  de  Psychologie,  Genève,  l'JUÜ. 
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on  conclut  de  l’analogie  à l’identité,  en  négligeant  les 
différences  (Le  Lorrain).  Boirac  suppose  aussi  la  possibi- 
lité du  retour  d’un  état  émotionnel,  antérieurement  éprouvé; 
la  perception  actuelle  est  accompagnée  du  même  état 
émotionnel  qui  fut  lié  à l’ancienne  perception.  IJ ourdou  1 
avance  les  expériences  suivantes  à l’appui  de  l’hypothèse 
de  la  ressemblance  : il  lisait  au  sujet  étudié,  d’une  voix 
monotone,  avec  une  vitesse  uniforme,  des  séries  de  lettres 
ou  de  mots.  Dans  chaque  série,  une  certaine  lettre  ou  un 
certain  mot  était  répété  deux  fois.  Le  sujet  note  ceux  qui 
lui  paraissent  avoir  été  répétés,  c’est-à-dire  reconnus. 
Dans  celte  condition,  furent  faussement  reconnus  les  mots 
et  les  lettres  ayant  quelque  ressemblance,  tels  que  f — v; 
bruit  — bref  ; etc.  Mais,  en  outre,  furent  considérés 
comme  répétés  des  mots  qui  avaient  éveillé  une  plus  grande 
attention  par  leur  étrangeté;  d’autres,  le  furent  enfin  sans 
cause  évidente. 

La  troisième  catégorie  d’hypothèses  cherche  à expliquer 
la  paramnésie  en  tant  (pie  phénomène  par  excellence  émo- 
tionnel, en  tant  que  sentiment  de  l’activité  de  l’attention, 
de  l’assimilation  de  l’impression. 

D’après  Kindberg , la  fausse  mémoire  apparait  dans  les 
états  de  désagrégation  de  la  synthèse  mentale,  dans  les 
états  d’inattention,  alors  que  nous  avons  conscience  de  ce 
relâchement  et  de  cette  inattention  ; dans  ces  cas,  le  senti- 
ment normal  d’effort  dans  l’assimilation  s’affaiblit  et  ce 
sentiment  de  facilité,  de  manque  d’effort,  d’automatisme, 
donnen  aissance  à l’illusion  de  « déjà  vu  » Dr  omar d et  Albis 
donnent  une  explication  analogue  : il  arrive  que  dans  les 
états  d’inattention,  au  lieu  de  se  comporter  indifféremment 
a l’égard  de  cet  état,  comme  c’est  le  cas  d ordinaire,  nous 
observions  par  introspection  les  progrès  de  notre  automa- 
tisme, et  par  la  contemplation  de  notre  propre  distraction, 
nous  devenons  encore  plus  distraits.  Alors,  l’objet  donné 


!.  Observations  comparatives  sur  In  reconnaissance.  Hcvuephil.  1S95. 


LES  II. LUSSIONS  I >K  I.V  M K MOI  UK 


.SI 


pénètre  dans  notre  subconscience  automatiquemenl , sans 
effort,  et  la  conscience  supérieure  perçoit  non  l’objet  lui- 
mème,  mais  son  image  ; la  perception  ne  vient  pas  de  l'exté- 
rieur, mais  de  l’intérieur,  comme  une  sorte  d’évocation  de 
souvenirs.  Au  fond  ceci  revient  donc  a un  dédoublement. 
de  l’objet  perçu  en  les  deux  états  : d’attention  et  d’inat- 
tention. * 

LA  MÉTHODE  ET  LES  PRINCIPES  EXPERIMENTAUX 


Peut-on  étudier  expérimentalement  le  phénomène  de  la 
parainnésie  ? Peut-on,  dans  le  laboratoire,  reproduire  à 
volonté  le  même  phénomène  qui  se  manifeste  dans  la  vie, 
accidentel  et  inattendu?  Telle  est  la  première  question  qui 
se  pose  quand  on  aborde  le  problème  expérimental  do  la 
fausse  mémoire.  Il  fallait  prévoir  d’avance  que  dans  les 
conditions  artificielles,  combinées,  du  laboratoire,  on  ne 
pourrait  reproduire  identiquement  le  phénomène  psychique, 
cette  intense  illusion  de  grande  puissance  «émotionnelle, 
inquiétante,  telle  qu’elle  se  manifeste  dans  la  vie.  Jamais 
le  phénomène  mental  étudié  au  laboratoire  ri’est  la  repro- 
duction exacte  de  ce  que  nous  donne  la  vie  journalière  ; on 
y trouve  quelque  chose  de  conventionnel,  un  certain  abais- 
sement de  potentiel.  On  reçoit  les  mêmes  impressions, 
on  a les  mêmes  perceptions,  les  mêmes  idées,  mais  le  mode 
d’assimilation  de  ces  impressions  et  perceptions,  leur  teinte 
émotionnelle,  leur  rôle  en  tant  que  centres  d’une  nouvelle 
organisation  mentale,  bref,  toute  la  réaction  de  l’individu, 
est  toujours  quelque  peu  différente.  Ceci  a aussi  sa  réper- 
cussion dans  les  fonctions  de  l’attention;  se  laisser  absor- 
ber par  quelque  chose,  se  laisser  étonner,  pénétrer  au  vif, 
est  très  difficile  dans  les  conditions  du  laboratoire. 

Il  faut  bien  tenir  compte  de  tout  cela,  quand  on  aborde 
une  étude  expérimentale  de  la  parainnésie.  Évidemment, 
nous  n’obtiendrons  pas  ici  les  mêmes  illusions  de  la  nié- 
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moire  .que  celles  qui  se  manifestent  spontanément;  on  ne 
pourra  reproduire  l’illusion  telle  qu’on  l’éprouve,  avec  toute 
son  individualité,  l’illusion  qui  frappe  et  trouble  ; autre 
est  la  réception  des  impressions  et  l’état  de  l’attention, 
autre  sera  par  suite  le  fait  de  l’illusion.  Par  contre,  on 
pourra  obtenir  des  jugements  de  la  fausse  reconnaissance, 
jugements  qui,  comme  dans  les  cas  de  paramnésie,  ne  sont 
basés  sur  rien  de  raisonné,  mais  simplement  sur  un  senti- 
ment spécifique  de  quelque  chose  qui  fut,  et  qui  n’évoque 
aucune  image  du  passé,  aucune  association.  Évidemment, 
ce  sentiment-là  ne  nous  frappe  pas,  ne  nous  inquiète  pas, 
mais  il  donne  également  naissance  à un  jugement  de  fausse 
reconnaissance.  Ce  serait  une  sorte  de  paramnésie  psy- 
chasthénique, une  paramnésie  avec  abaissement  du  niveau 
de  l’énergie  vitale  des  phénomènes,  ce  qui  est  d’ailleurs 
le  cas  pour  la  majorité  des  faits  étudiés  au  laboratoire. 
C’est  donc  avec  cette  restriction  que  nous  devons  interpré- 
ter les  expériences. 

Dans  le  système  des  expériences,  je  me  suis  efforcé 
d’imiter,  autant  que  possible,  les  conditions  naturelles 
dans  lesquelles  la  paramnésie  se  manifeste  le  plus  souvent; 
par  conséquent,  de  provoquer  artificiellement  la  distrac- 
tion et  la  fatigue.  D’autre  part,  j’ai  pris  en  considération 
ces  fonctions  hypothétiques  de  l’illusion  qui  ont  été  avan- 
cées par  les  psychologues  qui  se  sont  occupés  de  la  ques- 
tion ; c’est-à-dire,  j’ai  essayé  de  déterminer  expérimenta- 
lement l’importance  et  le  rôle  qu’ont,  dans  les  illusions  de 
la  mémoire,  les  facteurs  suivants  : double  réception  du 
môme  objet,  respectivement  dans  l’état  de  distraction  et 
d attention;  la  ressemblance;  le  caractère  émotionnel  de  la 
perception  ; le  sentiment  qui  accompagne  l'activité  men- 
tale. 

Les  expériences  se  composent  de  deux  parties.  Comme 
« tests  » servaient  les  mots. 

Dans  la  première  partie,  on  donnait  au  sujet  à lire  à 
haute  voix  50  mots  ; chaque  mot  était  inscrit  sur  une  carte 
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spéciale.  Cotte  séria  do  mots,  que  nous  appellerons  série 
principale , se  composait  île  noms  propres,  do  concrets  et 
abstraits,  d’adjectifs,  de  verbes,  en  nombre  égal1.  Pour  la 
lecture,  je  plaçais  consécutivement  devant  le  sujet  lus  di- 
verses cartes  où  on  lisait  chaque  mot  à voix  haute,  avec 
attention,  sans  hâte  ; la  carte  lue  était  recouverte  de  la  carte 
suivante;  en  moyenne,  cela  prenait  deux  secondes  par 
mot. 

La  lecture  de  la  série  terminée,  le  sujet  écrivait  immé- 
diatement tous  les  mots  qu'il  avait  retenus.  C’était  la  mé- 
moire immédiate  de  la  série  principale.  Cette  mémoire,  je 
l’étudiais  par  voie  introspective,  de  suite  après  la  lecture, 
eu  posant  les  questions  suivantes  : 1°  comment  les  mots 
revenaient  dans  la  mémoire,  visuellement  ou  auditivement  ? 
2"  Quel  était  l’état  de  l’attention  pendant  la  lecture? 
2"  Quelles  étaient  les  images  et  les  associations  que  sus- 
citaient les  mots?  4°  Arriva-t-il  pendant  la  remémoration 
que  l'image  apparaissait  avant  le  mot  qui  le  représentait? 
5°  Les  mots  venaient-ils  spontanément  ou  étaient-ils  recher- 
chés avec  un  certain  effort  d’attention  ? — Par  suite,  dans  la 
première  partie  do  l'expérience,  on  créait  un  certain  contenu 


1.  La  série  principale,  la  même  dans  toutes  les  expériences,  fut  la 
suivante  : 


1.  Geste. 

14. 

Nier.  27.  Perspicace. 

39.  Pose  '. 

2.  Manque. 

là. 

Paptinuce.  28.  Glacée. 

40.  Faire. 

3.  Uniformité. 

1«. 

Genève.  2!».  Tenailles. 

41.  Lcmberg. 

4.  Fausseté. 

17. 

Wundl.  30.  Tempête. 

12.  Ancien. 

5.  Intégrer. 

18. 

Posséder.  31.  Clara. 

43.  Attention. 

fi.  Savoir. 

19. 

Dominique.  32.  Sauter. 

44.  Parée. 

7.  Exister. 

20. 

Aurore.  33.  Excellent. 

45.  Espéranto. 

8.  Obstacle. 

21. 

Oiseau.  34.  Doute. 

46.  Bruissante. 

9.  Sensation. 

22. 

Zawicha  -.  35.  Balai. 

47.  Hélène. 

10.  Hache. 

23. 

Provenir.  36.  Samson. 

48.  Herbe. 

11.  Ciseaux. 

24. 

Fréquenter.  37.  Pieds  nus  *. 

49.  Fier. 

12.  Selle. 

25. 

Carré.  38.  Expérimenter 

. 50.  Conscience 

13.  État  d’àme1. 

26. 

Ombragée. 

1.  Un  seul  mut  en  polonais  : Nastroi. 

2.  Nom  de  famille  polonais. 

3.  Un  seul  mol  en  polonais  (adverbe). 
■V.  Adverbe  en  polonais. 
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de  l'oublié  (mots  oubliés)  qui,  dans  les  expériences  ulté- 
rieures, devait  servir  de  base  à la  reconnaissance  et  aux 
illusions  de  la  mémoire;  en  même  temps,  on  recueillait  les 
premières  indications  relatives  au  type  individuel  de 
mémoire  du  sujet  étudié. 

La  deuxième  partie  de  l’expérience  avait  pour  but  la 
reconnaissance  de  l’oublié  et  l’évocation  des  illusions.  Elle 
consistait  en  cinq  lectures  consécutives  de  mots  inscrits 
sur  un  disque  rotatif. 

Le  disque,  actionné  par  la  main,  portait  15  cartes  avec 
inscriptions.  Un  écran  noir  cachait  complètement  le  disque  ; 
dans  l’écran,  était  une  petite  fenêtre  où  apparaissaient  suc- 
cessivement les  inscriptions,  à des  intervalles  de  temps  à 
peu  près  égaux.  Le  sujet  les  lisait  sans  prononcer  à haute 
voix.  Il  avait  été  préalablement  averti  que  parmi  ces  mots, 
il  y en  avait  qui  étaient  répétés  de  la  série  principale, 
que  d’autres  étaient  nouveaux  et,  qu’enfin,  il  devait  re- 
connaître et  noter  ceux  qui  étaient  répétés. 

Après  une  rotation  complète  du  disque,  il  devait  in- 
scrire de  suite  tous  les  mots  dont  il  se  souvenait  et  souli- 
gner ceux  qu’il  reconnaissait.  De  plus,  on  prévint  le  sujet 
que  quand  à la  fenêtre  de  l’écran  apparaîtrait  une  carte 
avec  des  nombres  à multiplier,  additionner  ou  soustraire, 
il  devait  aussitôt  les  lire  à haute  voix,  faire  mentalement  le. 
calcul,  et  dire  a haute  voix  le  résultat,  sans  pour  cela  ces- 
ser de  regarder  les  mots  défilant  par  la  fenêtre,  pendant 
que  son  attention  était  absorbée  par  l’exercice  de  calcul. 
En  moyenne,  chaque  mot  restait  deux  secondes  devant 
la  fenêtre  de  l’écran. 

Sur  le  disque  du  type  l l'arrangement  des  mots  était  le 
suivant  : 

1 . Mot  oublié  de  la  série  principale. 

“2.  Mot  nouveau  pouvant  intéresser. 

3.  Mot  oublié  de  la  série  principale. 

L Mot  nouveau  intéressant. 

R.  Carte  avec  chiffres  pour  calcul  mental. 
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ti.  Mol  nouveau  tout  à l'a i I indifférent  ( lYrçus  avec  ilisl.rarl.ioii 

7.  Kneore  nu  mol  nouveau  indilTérenl  \ |iendmil  le  ealenl  incnlul. 

8.  Mot  n"  fi  répété ( Perçus  avec  attention, 

!).  Mot  n“  7 répété j le  calcul  fini. 

10.  Mol  oublié  de  la  série  principale. 

11.  Idem. 

1-2.  Mot  nouveau,  non  intéressant. 

13.  Idem. 

11.  Mot  nouveau,  analogue  par  sa  signification  à un  mot  ancien, 
de  la  série  principale. 

15.  Idem. 

La  lecture  terminée,  le  sujet  inscrivait  les  mots  dont  il 
se  souvenait,  et  il  soulignait  ceux  qui  lui  semblaient  une 
répétition  de  la  série  principale.  Puis  on  procédait  immé- 
diatement à l’analyse  introspective  de  la  lecture  effectuée. 
Je  posais  les  questions  suivantes  : 

1°  Pourquoi  tel  mot  semble  répété? 

2“  Comment  s’effectuaient  la  multiplication , l’addition  ou 
la  soustraction  ? Quels  mots  furent  vus  pendant  le  calcul  ? 
Quel  était  l’état  de  l’esprit  avant  et  après?  Y avait-il  dis- 
traction par  suite  de  l’attente  des  chiffres,  et  aussi  distrac- 
tion après  le  calcul  ? L’esprit  était-il  occupé  constamment, 
uniformément  par  le  calcul  ou  bien  par  intervalles?  Le 
calcul  s’effectuait-il  tranquillement  ou  bien  avec  un  senti- 
ment d’inquiétude,  d’énervement,  de  trouble  ? 

3°  Quelles  images  ou  associations  accompagnaient  les 
mots  lus  sur  le  disque  ? 

Cette  analyse  terminée,  je  donnais  à reconnaître  tous  les 
mots  du  disque  qui  avaient  été  oubliés;  le  sujet  ue  savait 
pas  si  c’étaient  des  mots  du  disque  ou  bien  des  mots  nou- 
veaux non  portés  par  le  disque.  Tout  en  montrant  chèque 
mot  (je  posais  simplement  sur  la  table  les  cartes  avec  in- 
scriptions), je  demandais  si  tel  mot  avait  été  montré,  et 
quand  cela,  et  s’il  évoquait  maintenant  quelque  image  ou 
quelque  association. 

Ensuite,  s’effectuaient  de  la  même  manière  les  autres 
lectures  consécutives  sur  le  disque  rotatif,  avec  analyse  et 
reconnaissance  des  mots  oubliés.  Chaque  fois,  je  changeais 
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tous  lus  mots  sur  lu  disque,  laissant  néanmoins  lu  mémo 
arrangement  des  mots  : oubliés,  intéressants,  lus  double- 
ment (avec  distraction  ut  attention)  ul  analogues. 

Dans  d’autres  expériences,  c’est-à-dire  avec  d’autres 
personnes,  je  changeais  quelque  peu  le  type  d’arrange- 
ment des  mots  sur  le  tableau,  à partir  du  douzième  mot. 
La  modification  consistait  en  ce  (pie  à la  place  du  dou- 
zième mot  était  une  seconde  carte,  avec  chiffres  pour 
calcul,  de  sorte  qu’à  chaque  lecture  complète  du  disque,  il 
y avait  deux  calculs  à effectuer;  seulement,  après  ce 
second  calcul,  ne  venaient  pas  des  mots  répétés  deux  fois, 
comme  la  première  fois,  mais  trois  mots  différents  : deux 
mots  nouveaux  ordinaires,  et  un  nouveau  ayant  quelque 
analogie  avec  un  mot  de  la  série  principale.  C’étaient  donc- 
dès  mots  qui,  venant  après  un  travail  momentané  de  forte 
attention,  ou  après  un  moment  de  trouble,  étaient  vus  avec 
un  certain  sentiment  de  soulagement,  et  dans  l’état  de 
l’esprit  de  la  tension  forcée  à la  liberté  de  réception  pas- 
sive, de  l’état  de  concentration  de  la  volonté  à celui  d'au- 
tomatisme. Nous  appellerons  type  numéro  II  ce  nouvel 
arrangement. 

Dans  d’autres  séries  d’expériences,  je  me  servis  d’un 
troisième  mode  d’arrangement  des  mots,  consistant  en  la 
modification  des  quatre  derniers  mots,  du  douzième  au 
quinzième.  Notamment,  je  mis  à la  fin  deux  nouveaux 
mots  indifférents  qui  se  répétaient  alternativement.  Je 
voulais  de  cette  manière  comparer  I effet  de  la  répétition 
simple  sur  les  illusions  du  la  mémoire  à l’effet  de  la  répéti- 
tion dans  deux  états  mentaux  différents.  On  expérimenta, 
avec  une  même  personne  toujours  avec  lu  même  mode  d’ar- 
rangement qu’on  répéta,  tout  en  changeant  les  mots,  dans 
les  cinq  lectures  consécutives  sur  le  disque  rotatif. 

Au  point  de  vue  du  temps,  les  lectures  étaient  organi- 
sées de  la  façon  suivante  : la  première  lecture  sur  le  disque 
avait  lieu  en  moyenne  vingt  minutes  après  la  lecture  de  la 
série  principale;  les  quatre  autres  se  suivaient  à vingt 
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minutes  d’intervalle.  Naturellement,  cette  durée  pouvait 
être  plus  courte  ou  plus  longue,  selon  le  temps  «pie  prenait 
l’analyse  introspective  qui  succédait  à chaque  lecture. 
L’expérience  durait  donc  environ  2 heures,  parfois  2 heures 
et  demie,  ensuite  de  quoi , déjà  a la  quatrième  lecture,  se 
produisait  la  fatigue  du  sujet,  «pii  se  laissait  observer 
jusqu’à  la  fin  de  l’expérience.  Les  intervalles  d’une  lecture 
à l’autre  étaient  principalement  occupés  par  l’analyse  in- 
trospective des  mots  remémorés;  le  reste  du  temps  (pen- 
dant que  je  mettais  de  nouvelles  cartes  sur  le  disque)  le 
sujet  ne  faisait  rien1. 

Avec  ce  système  de  l’expérience,  j’eus  la  possibilité  de 
faire  une  étude  comparative  des  phénomènes  de  mémoire 
suivants  : dans  la  première  partie  — la  mémoire  immé- 
diate des  mots,  lus  librement , en  rapport  avec  le  type 
individuel  du  sujet,  le  mode  d’attention,  1 « imagerie  » des 
mots,  la  place  qu’ils  occupent  dans  la  série  et  leur  carac- 
tère mental.  Dans  la  seconde  partie,  où  j’ai  obtenu  des 
illusions  de  la  mémoire  et  la  reconnaissance  de  l’oublié,  je 
pus  étudier  : 1°  La  mémoire  immédiate  des  disques,  c’est- 
à-dire  des  séries  de  perceptions  troublées  parla  distraction 
et  l’émotion;  2"  Les  illusions  de  la  mémoire  en  relation 


1 . Voici  un  exemple 
sques  : 
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avec  la  ressemblance  avec  l’oublié  mots  14  et  15  du 
type  l)  en  relation  avec  l’intérêt  éveillé  par  un  mot 
(mots  2 et  4 de  tous  les  disques)  en  relation  avec  le  pas- 
sage de  l’esprit  de  l’état  de  tension  à celui  de  liberté 
(mots  14  et  15  du  type  11);  enfin,  en  relation  avec  la  double 
perception  du  même  objet,  à l’état  de  distraction  et  à celui 
d’attention  (mots  8 et  9 de  tous  les  disques  q 3°  La  recon- 
naissance de  l’oublié  : en  relation  avec  son  ancienneté,  en 
relation  avec  la  distraction  et  l’émotion  au  moment  do  la 
réception  des  impressions  (l’oublié  de  la  lecture  sur  le 
disque),  en  relation  avec  le  type  individuel. 

Les  expériences  furent  effectuées  avec  18  personnes 
(13  femmes  et  5 hommes),  principalement  des  étudiants  de 
l’Université.  Avec  chaque  sujet,  on  fit  une  expérience 
complète,  c’est-à-dire  lecture  à haute  voix  des  cinquante 
mots  de  la  série  principale,  cinq  lectures  sur  disques  et 
cinq  reconnaissances  d’oublié,  toujours  à la  même  heure 
de  la  journée  (à  4 heures  de  l’après-midi);  pendant  l’expé- 
rience, la  présence  d’un  tierce  personne  ne  fut  jamais  ad- 
mise. Toutes  les  expériences  furent  effectuées  en  langue 
polonaise. 


PREMIÈRE  PARTIE 

La  mémoire  immédiate  de  la  série  principale  de  mots  lus 

librement. 

EXTENSION  DE  LA  ,M  EMOI  UE 

Que  se  passe-t-il  dans  l’esprit  quand,  après  la  lecture 
d une  série  de  mots,  nous  inscrivons  ceux  que  nous  avons 
retenus  ? 

Si  l’attention  est  également  répartie  et  réagit  avec  la 
même  liberté  sur  chaque  mot  lu,  sans  s’arrêter  sur  ceux 
qui  ont  précédé , alors,  chaque  mot  antécédent,  à la  lecture 
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du  suivant,  passe  à l’état  d’oubli,  d’existence  subconsciente. 
Il  arrive  qu’un  tel  mot,  grâce  a ses  images,  à son  cachet 
émotionnel  ou  son  analogie  acoustique,  évoque  un  des 
mots  précédents,  constituant  avec  lui  une  association  ou 
une  phrase;  par  cela,  les  deux  mots  se  ren Forcent  mutuel- 
lement, élargissent  leur  champ  de  vie  psychique,  mais  à la 
lecture  des  mots  qui  suivent,  ils  passent  également  dans 
le  domaine  de  l’oublié.  En  fin  décompté,  après  la  lecture 
de  la  série,  il  persiste  dans  l’esprit  une  certaine  masse 
d'oubliê  fraîchement  acquis.  La  vitalité  des  éléments  de 
cette  masse  est  très  différente  : il  y a là  des  mots,  qui  ré- 
apparaîtront spontanément,  comme  mémoire  immédiate;  il 
y en  a qui  ne  réapparaîtront  (pie  plus  tard,  après  un  cer- 
tain effort,  un  travail  de  recherche;  il  y en  a qui  ne  revien- 
dront plus  à la  mémoire,  mais  qui  seront  reconnus;  enfin 
une  dernière  catégorie  comprendra  ceux  qui  ne  seront  ni 
rappelés  ni  reconnus.  Tout  cet  « oublié  » acquis  peut  être 
imaginé  comme  une  masse  stratifiée,  dont  la  couche  la 
plus  profondé  est  formée  des  mots  complètement  perdus  ; 
la  seconde,  de  mots  susceptibles  de  reconnaissance;  la 
troisième  des  mots  rappelés  après  un  certain  travail  de 
recherche,  et  enfin,  la  quatrième  formée  de  mots  surgis- 
sant spontanément  et  immédiatement. 

Dans  l’extension  obtenue  pour  la  mémoire  de  la  série 
principale  j’ai  tenu  compte  des  mots  de  troisième  et  qua- 
trième couche;  l’extension  est  exprimée  en  pour  cent 
table  I comme  rapport  du  nombre  de  tous  les  mots  réap- 
parus spontanément  et  avec  effort)  au  nombre  total  de 
cinquante  mots  lus  en  série. 

Nous  verrons,  à l’analyse  qualitative  de  la  mémoire  de 
la  série  principale,  que  les  couches  de  l’oublié  ne  corres- 
pondent pas  du  tout  à l’ordre  de  succession  dans  le  temps; 
les  mots  les  premiers  lus  ne  constituent  pas  nécessaire- 
ment les  couches  les  plus  profondes  et,  de  même,  les  mots 
lus  en  dernier,  n’appartiennent  pas  toujours  à la  quatrième 
couche  ; souvent,  l’ordre  est  totalement  renversé:  les  pre- 
Abramoyysm, 
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miers  mots  apparaissent  à la  conscience,  les  derniers  sont 
perdus  dans  l’oubli.  Ce  sont  d’autres  lacteurs  qui  déter- 
minent ici  la  ségrégation  ; c’est  1 état  de  1 attention  pendant 
la  lecture,  le  cachet  émotionnel  de  mots,  la  richesse  de 
leurs  images,  les  associations  qu’ils  forment. 

Dans  l’échelle  de  mémoire  obtenue,  la  grande  majorité  des 
mots  appartient  à la  quatrième  couche.  Dans  le  premier 
temps  où  on  les  inscrit,  les  mots  affluent  tout  seuls,  sans 
effort;  ce  n’est  que  vers  la  fin  que  le  flux  s’arrête;  alors  com- 
mence la  recherche  avec  un  certain  effort  d attention.  Cer- 
taines personnes  retrouvaient  encore  ainsi  un,  deux,  trois 
mots,  après  une  ou  plusieurs  minutes  de  recherche  ; d’autres, 
n’obtenaient  rien  du  tout,  de  sorte  que  leur  mémoire  se  li- 
mitait à la  quatrième  strate.  Souvent,  les  mots  ainsi  re- 
trouvés étaient  incertains;  le  sujet  n’était  pas  complètement 
convaincu  de  leur  exactitude;  ou  bien  encore,  se  manifes- 
taient des  hallucinations  de  lamémoire,  des  mots  qui  n’avaient 
pas  existé  dans  la  série. 

La  psychologie  de  la  mémoire  immédiate  véritable,  du 
processus  de  réapparition  spontanée  des  mots,  est  difficile 
à décrire.  C’est  un  automatisme  associatif  où  il  n’est  pas 
toujours  facile  de  retrouver  le  facteur  associatif,  ni  d’ex- 
pliquer l’origine.  Il  semblerait  que  le  point  de  départ  dût 
être  un  écho  auditivo-moteur  qui  a été  conservé,  ou  bien 
encore  l’image  consécutive  du  dernier  mot  de  la  série,  qui 
fait  réapparaître  un  autre  mot  de  la  série,  associé  à lui 
d’une  façon  quelconque.  Mais  les  expériences  ne  confir- 
ment pas  cette  hypothèse. 

Au  début  de  l’inscription  apparaît  le  plus  souvent  le 
premier  mot  de  la  série  (geste),  mot  qui,  dans  la  grande 
majorité  des  cas,  ne  présenté  même  aucune  image,  aucune 
association.  Dans  18  expériences,  il  apparaît  9 fois  et 
seulement  4 fois  est  imagé  ou  associatif.  Parfois,  le  point 
de  départ  de  la  reconstitution  est  le  deuxième  mot  de  la 
série  («  manque  »,  chez  deux  personnes,  sans  aucune 
image);  parfois,  c’est  le  quatrième  («  fausseté  »,  chez  deux 
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personnes,  sans  aucune  image);  parfois,  c’est  le  quarante- 
neuvième  («  lier  »,  chez  deux  personnes,  sans  aucune 
image);  une  fois,  ce  fut  le  onzième  mot,  avec  image 
(«  ciseaux  »);  une  fois,  le  vingtième  mot,  sans  image 
(«  aurore  »);  une  fois,  le  trente  et  unième  avec  image 
(«  Clara  »),  et  une  seule  fois  le  dernier  mot  («  con- 
science »),  sans  image.  Presque  jamais  (à  l’exception  peut- 
être  d’un  seul  cas  « Clara  »),  le  mot  qui  ouvre  la  série  des 
réapparitions  n’est  pas  celui  qui  a éveillé  un  intérêt  spécial, 
qui  a eu  dans  la  série  un  cachet  émotionnel.  En  comparant 
le  commencement  de  la  mémoire  immédiate  de  dix-huit 
personnes  (tableau  II)  nous  voyons  que,  le  plus  souvent, 
c’est  le  facteur  représentatif,  qui  met  en  branle  l’automa- 
tisme de  la  reconstitution;  ce  n’est  pas  là  une  association 
mnémonique,  créée  spécialement  pour  la  mémorisation, 
mais  c’est  quelque  chose  de  tout  à fait  inconscient  pour 
l’individu.  Nous  avons  six  de  tels  cas.  Chez  la  personne  II, 
avec  le  mot  « geste  » (qui  dans  la  conscience  évoquait  le 
nom  « Lange  »)  se  sont  associés  les  instruments  de  mou- 
vement (ciseaux,  tenailles,  ayant  leurs  images  propres),  et 
ce  sont  elles  qui  ont  inauguré  la  reconstitution.  Chez  la 
personne  IV,  « geste  »,  sous  l’influence  du  même  facteur 
de  la  représentation  motrice,  évoque  le  mot  « Clara  » qui, 
pendant  la  lecture  de  la  série,  a formé  la  phrase  évoquant 
une  image  concrète  de  mouvement  («  Clara  saute  »,  etc.), 
et,  bien  que  cette  phrase  ne  réapparaisse  pas  immédiate- 
ment, le  caractère  du  mouvement  incarné  dans  le  mot 
« Clara  » fait  que  ce  mot  est  attiré.  Chez  la  personne  IX 
nous  avons  association  du  mot  « geste  » avec  des  instru- 
ments du  mouvement  (la  hache,  les  ciseaux)  ; de  même 
chez  le  sujet  XYll  où,  en  outre,  le  troisième  mot  « fréquen- 
ter » présente  aussi  une  certaine  représentation  de  mouve- 
ment; ainsi  que  chez  le  sujet  XVI II  où  le  troisième  mot 
« Genève  » se  voit  aussi  en  une  image  motrice  « comme 
quelque  chose  de  lointain  ». 

Dans  l’expériénee  XIX  nous  avons  l’association  « geste 
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Tableau  II 

Le  commencement  de  la  reproduction . 


L 

Manque 

Fausseté  (4) 

Conscience  (50) 

Hélène  (47) 

11 

Ciseaux  (11) 

Tenaille.  (29) 

Geste  (1) 

Intégrer  (5) 

III 

Fausseté  (4) 

Conscience  (SO) 

Nier  (11) 

État  d’àmc  (13) 

IV 

Geste  (1) 

Clara  (31) 

Hélène  (47) 

Sauter  (32) 

V 

Geste  (1) 

Uniformité  (3) 

Dominique  (19) 

Paphnuce  (15) 

VI 

Geste  (1) 

Manque  (2) 

Sensation  (9) 

Conscience  (50) 

Vil 

Fier  (49) 

Conscience  (50) 

Hélène  (47) 

Paphnuce  (15) 

VIII 

Clara  (31) 

Conscience  (50) 

Obstacle  (8) 

Hache  (10) 

IX 

Geste  (1) 

Hache  (10) 

Ciseaux  (11) 

Parée  (44) 

X 

Aurore  (20) 

Conscience  (50) 

Hélène  (47) 

Balai  (35) 

XI 

Fière  (49) 

Parée  (44) 

Hélène  147) 

Lemberg  (41) 

XII 

Fausseté  (4) 

Tempête  (30) 

Savoir  (6) 

Exister  (7) 

XIII 

Consciente  (50) 

Oiseau  (21) 

Attention  (43) 

Tempête  (30) 

XIV 

Manque  (2) 

Geste  (1) 

Conscience  (50) 

Rose  (39) 

XV 

Geste  (1) 

Fausseté  (4) 

Paphnuce  (15) 

Attention  (43) 

XVI 

Geste  (1) 

Wundt  (17) 

Lemberg  (41) 

Sauter  (32) 

XVII 

Geste  (1) 

Hache  (10) 

Fréquenter  (24) 

Genève  (16) 

XVIII 

Geste  (1) 

Hache  (10) 

Genève  (16) 

Clara  (31) 

XIX  1 

Geste  (1) 

Fier  (49) 

Conscience  (50) 

Intégrer  (5) 

Les  chiffres  près  des  mots  indiquent  leurs  rangs  respectifs  dans  la  série. 


— lier  »,  probablement  aussi  par  l’image  motrice  « d’une 
stature  fière  ». 

Comme  nous  l’avons  déjà  fait  remarquer,  ces  associa- 
tions n’étaient  ni  créées  intentionnellement  par  l’individu, 
ni  même  conscientes.  Une  seule  fois  seulement  (sujet  XI), 
nous  observons  une  association  consciente,  annoncée 
comme  telle  par  le  sujet  pendant  l’analyse  introspective, 
qui  initie  la  série  des  mots  rappelés.  Quant  aux  associa- 
tions dans  le  temps,  nous  ne  les  voyons  que  trois  lois  com- 
mencer la  série  (sujets  VI,  VII,  XIV).  Dans  les  autres  cas, 
on  ne  peut  déterminer  le  facteur  évocateur.  Toutes  les 
associations  mnémoniques,  conceptuelles  et  auditives,  ainsi 
(pie  les  phrases  élaborées  pendant  la  lecture  de  la  série, 
n apparaissent  dans  la  série  des  mots  reconstitués  qu’au 
troisième,  quatrième,  cinquième  rang,  ou  même  tout  à fait 


I.  Seconde  expérience  avec  la  personne  XVI. 


70 


LÉ  StJBCONSCIEVÎ  NORMAL 


à la  fin;  elles  ne  constituent  donc  pas  le  centre  autour 
duquel  se  développe  l’automatisme  de  la  reconstitution.  Il 
arrive  même  souvent  que  le  nom,  qui  a donné  naissance  à 
une  phrase  ou  chaînon  d’une  association  conceptuelle,  est 
séparé  de  ses  conjoints  dans  la  série  de  remémoration,  par 
trois,  quatre,  dix  mots  indifférents;  par  conséquent,  ces 
associations  ne  revenaient  à la  mémoire  que  par  la  vision 
de  mots  déjà  écrits. 

D’après  ces  résultats,  on  peut  accepter  que  le  point 
initial  de  l’automatisme  de  la  mémoire  se  conserve  dans  le 
mot  pour  lequel  l’attention  a été  sollicitée  de  la  façon  la 
plus  libre  et  la  plus  forte;  le  plus  souvent,  c’est  le  premier 
mot  de  la  série  qui  entre  dans  la  conscience  encore  vierge 
et  librement  adapté  à la  nouvelle  impression.  Cet  état  se 
modifie  à mesure  que  se  prolonge  la  lecture  des  mots  sui- 
vants. D’après  les  aveux  des  individus  observés,  l’effort 
qu’ils  faisaient  pour  retenir  les  mots  lus  au  commencement, 
troublait  la  suite  de  la  lecture,  et  à peu  près,  vers  le 
milieu  de  la  série,  apparaissait  un  sentiment  de  malaise 
qu’il  y eût  tant  de  mots,  le  doute  qu’on  pût  retenir  quoi 
que  ce  soit,  pensées  qui  produisaient  de  la  distraction  et 
décourageaient,  empêchant  une  concentration  suivie  de 
l’attention.  Il  se  peut  que  ce  premier  moment  d’attention 
concentrée  soit  conservé  dans  une  certaine  tonalité  muscu- 
laire de  l’organisme,  que,  sous  cette  forme,  elle  surmonte 
d’autres  tendances  motrices  plus  faibles  et  profite  de  la 
première  concentration  de  l’attention  qui  se  manifeste 
d’ordinaire  au  début  de  la  transcription  des  mots,  atten- 
tion non  de  recherche,  mais  de  défense  contre  la  distrac- 
tion, pour  ouvrir  un  point  de  départ  à l’individualisation 
de  toute  la  masse  acquise  de  l’oublié.  En  faveur  de  ce 
point  de  vue,  milite  le  fait  que  le  point  initial  de  l’automa- 
tisme reproducteur  dépend  de  l’état  de  l’attention  pendant 
la  lecture  de  la  série  ; notamment  quand  l’attention  initiale 
était  troublée  par  une  émotion  (chez  les  personnes  qui  se 
prêtaient  à l’expérience  avec  une  certaine  sensibilité,  avec 
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Une  attente  de  quelque  chose  de  spécial,  avec  un  état  de 
trouble  , le  premier  mot  de  la  série  ne  pouvait  constituer 
le  point  de  départ  de  la  reproduction  delà  série,  et  ce  rôle 
incombait  au  quatrième,  onzième,  vingtième  mot  pour 
lequel  l’attention  acquérait  quelque  spontanéité,  une  plus 
grande  faculté  d’adaptation.  Ce  point  de  départ,  comme 
nous  l'avons  vu,  agit  le  plus  souvent  par  une  image  cachée 
en  lui,  qui  évoque  les  mots  suivants;  plus  rarement,  l’as- 
sociation se  fait  selon  l’ordre  temporel.  Pour  être  plus 
exact  encore,  nous  dirons  que  ce  n’est  pas  ici  l’image 
accompagnant  le  mot  qui  agit,  car,  en  général,  il  n’y  a 
pas  d’image  selon  les  témoignages  des  sujets  étudiés), 
mais  c’est  plutôt  l'influence  du  ton  affectif  du  mot,  de  sa 
valeur  symbolique.  L’évocation  provient  du  fond,  non  de 
la  surface  du  mot;  il  agit  par  son  côté  imagino-émotif, 
non  pas  par  son  côté  sensuel. 

L’explication  de  la  variabilité  de  l’échelle  des  mémoires, 
représentée  sur  la  table  I,  et  oscillant  entre  les  limites  0.42 
et  0.12  des  mots  retenus,  cette  explication,  dis-je,  ne 
pourrait  être  cherchée  que  sur  la  voie  de  l’étude  de  ses 
facteurs  corrélatifs  dans  les  autres  caractères  spécifiques 
di-  la  mentalité  des  personnes  étudiées;  notamment  : dans 
le  type  d’attention,  dans  1'  « imagerie  » des  mots,  dans 
l’intellectualisation  des  impressions,  dans  la  facilité  de 
reconnaître  l’oublié  l’étendue  de  la  deuxième  strate),  et 
dans  la  fréquence  des  illusions  de  la  mémoire.  Tous  ces 
phénomènes  appartiennent  au  même  processus  de  l’entrée 
en  oubli  d’une  impression,  et  de  l’évocationde  celle-ci,  dans 
le  procès  de  la  formation  d’une  certaine  masse  (l’oublié,  et 
dans  une  différenciation  réitérée  de  celle-ci. 

Dans  la  table  I nous  mettons  en  parallèle  l’échelle  de 
mémoire  immédiate,  dans  l’ordre  d’intensité  décroissante, 
avec  les  facteurs  corrélatifs,  ci-dessus  nommés,  du  phéno- 
mène de  mémoire. 

Pour  déterminer  le  type  d' attention , nous  n’avons  pu 
nous  contenter  de  ce  que  nous  donnait  l’analyse  introspec- 
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tive  pour  la  mémoire  de  la  série  principale.  L’auto-obser- 
vation des  sujets  n’était  pas  ici  suffisante  pour  cette  déter- 
mination ; ceci  ne  nous  donnait  que  des  indications  sur 
les  moments  de  plus  grande  attention  ou  de  distraction, 
pendant  la  lecture  de  la  série.  Par  contre,  pour  la  déter- 
mination de  ce  type,  nous  trouvons  des  indications  dans  la 
seconde  partie  des  expériences,  notamment  dans  le  calcul 
mental  simultané  de  la  lecture  des  mots  du  disque.  Ici, 
nous  n’avons  plus  seulement  affaire  à l’auto- observation 
des  sujets,  mais  aussi  à quelques  données  objectives  : 
l’attitude  du  sujet,  la  facilité  à exécuter  le  calcul,  la  con- 
servation dans  la  mémoire  des  mots  simultanément  lus  ; ce 
sont  là  des  données,  d’après  lesquelles  on  peut,  jusqu’à  une 
certaine  mesure,  établir  de  quelle  façon  fonctionne  l’atten- 
tion chez  telle  personne. 

De  cette  manière  nous  avons  pu  distinguer,  parmi  les 
personnes  étudiées,  les  quelques  types  suivants  : A)  Con- 
centration de  l’attention  facile,  forte,  tranquille;  l’individu 
de  ce  type  fait  mentalement  une  multiplication,  tout  en 
regardant  les  mots  qui  défilent,  et  cela  sans  difficulté,  en 
remplissant  la  condition  convenue  d’avance,  de  ne  pas 
détourner  les  yeux  des  inscriptions  qui  apparaissent  à la 
petite  fenêtre;  il  n’éprouve  ni  malaise, ni  émotion,  avant  ou 
pendant  le  calcul.  B)  concentration  de  l’attention  forte  ac- 
compagnée d'un  sentiment  d’effort,  de  malaise  et  d’inquié- 
tude; le  sujet  de  ce  type  effectue  la  multiplication  mentale, 
bien  et  vite,  dès  qu’il  aperçoit  les  chiffres;  il  est  tellement 
absorbé  par  le  calcul  qu’il  ne  voit  ni  ne  retient  les  mots 
qu’il  regarde,  mais  il  éprouve  simultanément  un  sentiment 
d’inquiétude,  de  trouble,  prenant  parfois  le  caractère  d’une 
douleur  physique,  « d’un  manque  de  souffle  »,  d’un  batte- 
ment de  cœur  »,  etc.,  etc.  C)  Concentration  de  l’attention 
ayant  beaucoup  de  peine  à s’effectuer,  accompagnée  d’une 
forte  émotion  d’un  état  de  trouble  qui  empêche  totalement  de 
remplir  les  conditions  de  l’expérience;  le  sujet  ne  regarde 
pas  le  tableau,  détourne  les  yeux,  la  tête,  oublie  ce  qu’il 
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avait  à faire,  et  souvent,  bien  qu’il  ne  calcule  pas,  son  état 
émotionnel  l'empêche  de  voiries  mots  qu’il  regarde  ; ce 
n’est  que  vers  la  lin  de  l’expérience  qu’il  s’habitue  et  rem- 
plit correctement  sa  tâche.  D)  Concentration  de  l’attention 
faible,  ne  pouvant  se  maintenir  longtemps  dans  une  même 
direction  et  s'adaptant  lentement  au  problème,  mais  sans 
émotion;  le  sujet  de  ce  type  a son  attention  oscillant  entre 
le  calcul  et  la  fixation  des  mots;  il  est  distrait,  mais  calme; 
il  oublie  parfois  les  conditions  de  l’expérience  et  la  tâche 
qu'il  a à remplir,  mais  ce  n’est  que  par  distraction.  E)  La 
concentration  de  l’attention  qui  s’adapte  de  suite  aux  con- 
ditions de  l’expérience;  elle  est  calme  et  paresseuse;  le 
calcul  s’effectue  lentement,  correctement,  sans  apercevoir 
les  mots;  aucune  émotion  ni  aucun  effort. 

L’examen  de  la  table  I nous  montre  qu’il  y a une  cer- 
taine connexion  entre  l’échelle  de  mémoire  immédiate  et 
le  type  d’attention.  Notamment,  dans  la  première  moitié 
de  l’échelle  de  mémoire  (comprise  entre  0.42  et  0.22)  le 
type  A se  rencontre  trois  fois,  le  type  B une  fois,  le  type  C 
trois  fois,  le  type  D deux  fois;  par  contre,  dans  la  se- 
conde moitié  entre  0.22  et  0.12),  les  types  A et  />,  c’est- 
à-dire  les  types  d’attention  sans  émotion,  ne  se  rencontrent 
pas  une  seule  fois;  par  contre,  le  type  /y  se  rencontre  trois 
fois,  le  type  C cinq  fois,  ce  qui  signifie  (pie  le  type  émo- 
tionnel de  l’attention  est  ici  le  plus  fréquent. 

Entre  l’imagerie  des  mots  et  l’extension  de  la  mémoire 
on  ne  peut  déceler  aucune  corrélation.  Théoriquement,  il 
semblerait  qu’une  telle  relation  dût  exister,  puisque  nous 
savons  de  l’expérience  journalière,  que  les  mots  ayant 
leurs  associations,  images,  souvenirs  concrets,  sont  plus 
vicaces,  plus  durables,  plus  faciles  à évoquer  que  d’autres. 
Il  en  résulterait  que  les  personnes  chez  lesquelles  les 
images  et  les  associations  accompagnent  plus  souvent  les 
mots,  que  chez  celles-ci,  l’extension  de  la  mémoire  serait 
plus  grande.  Pour  m’en  assurer,  je  ne  pouvais  n’utiliser 
que  le  pour  cent  des  images  apparaissant  avec  les  mots 
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retenus  de  la  série  principale;  en  eflet,  elles  auraient  pu 
également  accompagner  les  mots  oubliés;  par  conséquent, 
nn  tel  pourcentage  ne  représenterait  pas  la  vraie  imagina- 
tivité  du  sujet.  Pour  bavoir,  j’ai  tenu  compte,  dans  le  calcul, 
de  presque  tous  les  mots  employés  pendant  l’expérience, 
ainsi  que  de  leurs  images,  c’est-à-dire  non  seulement  des 
mots  de  la  série  principale,  mais  de  tous  ceux  retenus  après 
la  lecture  des  cinq  tableaux  et  de  tous  ceux  oubliés,  qui 
avaient  été  ensuite  présentés  pour  être  reconnus.  Comme 
imaginativité  des  mots  j’ai  considéré  dans  ce  calcul,  aussi 
bien  les  images  des  choses  que  le  mot  représente,  que 
toutes  les  associations  qu’il  a provoquées,  et  encore  les 
associations  conceptuelles  et  les  phrases  qui  se  formaient 
entre  mots,  pendant  la  lecture;  car,  dans  de  telles  asso- 
ciations, et  particulièrement  dans  les  phrases,  le  mot  incor- 
poré en  elles  cesse  de  constituer  une  simple  perception 
visuelle  ou  auditivo-motrice  et  a,  dans  son  arrière-plan, 
cette  image  concrète  ou  cette  notion  qui  a été  suscitée  par 
l’union  de  deux  ou  plusieurs  mots.  Or,  comme  nous  le 
voyons  à la  table  I,  les  résultats  du  calcul  du  pourcentage 
des  mots  avec  représentations  (par  rapport  au  nombre  total 
des  mots),  qui  exprime  pour  chaque  personne  le  degré 
d’imaginativité  des  mots,  ne  confirment  pas  le  moins  du 
monde  l’hypothèse  théorique  que  l’extension  de  la  mémoire 
soit  proportionnelle  à la  faculté  d’évoquer  des  images.  Nous 
voyons  même  ici  un  phénomène  en  quelque  sorte  contraire; 
notamment,  la  deuxième  partie  de  l’échelle  de  mémoire  ,de 
moindre  extension),  comprend  cinq  personnes  dont  la  fa- 
culté imaginative  est  supérieure  à 50  p.  100  ou  se  rap- 
proche de  ce  rapport;  par  contre,  la  première  partie  de 
l’échelle  (de  plus  grande  extension)  ne  comprend  que  quatre 
personnes  de  oe  type  et,  par  contre,  deux  personnes  avec  le 
plus  petit  pourcentage  d’images  : 0.14  et  0.15,  qu’on  ne 
rencontre  pas  dans  la  deuxième  partie. 

Seule,  V intellectualisation  des  mots,  la  formation  avec 
eux  de  propositions  et  d’associations  conceptuelles,  appa- 
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fait  comme  facteur  corrélatif  de  l’extension  de  la  mémoire; 
en  effet,  c’est  ce  qui  prédomine  fortement  dans  la  première 
partie  de  l’échelle  de  mémoire  où  nous  rencontrons  onze 
propositions  et  six  associations  conceptuelles,  pendant  que 
dans  la  seconde  partie,  nous  ne  trouvons  que  trois  propo- 
sitions et  une  association  d’idées.  Cependant,  nous  ne  pou- 
vons encore  considérer  cette  particularité  de  l’intellectua- 
lisation comme  facteur  décisif,  quant  à l’extension  de  la 
mémoire,  vu  que  nous  le  voyons  manquer  totalement  chez 
quatre  personnes  de  l’échelle  de  grande  extension. 

Une  certaine  corrélation  se  manifeste  aussi  entre  l’exten- 
sion de  la  mémoire  et  la  facilité  de  reconnaissance,  ainsi 
que  les  illusions  de  la  mémoire.  Notamment,  la  faculté  de 
reconnaissance  est  quelque  pqu  plus  grande  dans  la  seconde 
moitié  de  l’échelle  que  dans  la  première.  Dans  la  première 
partie,  sur  huit  sujets  étudiés  dont  l’extension  de  mémoire 
décroissait  de  0.42  à 0.22,  nous  avons  obtenu,  pour  une 
somme  totale  de  214  mots  montrés,  83  non  reconnus,  c’est- 
à-dire  38  p.  100;  d’autre  part,  dans  la  seconde  partie, 
l’étude  de  neuf  sujets  dont  l’extension  variait  de  0.22  à 
0.12  nous  a donné  globalement,  sur  246  mots  montrés, 
74  non  reconnus,  c’est-à-dire  30  p.  100.  Dans  la  première 
partie  nous  rencontrons  quatre  personnes  dont  le  pourcen- 
tage des  non  reconnus  atteint  50  p.  100  ou  bien  même  dé- 
passe ce  rapport;  dans  la  seconde  partie,  nous  n’avons  que 
deux  personnes  présentant  ce  rapport.  (Je  résultat  est  éga- 
lement inattendu  ; en  effet,  il  semblerait  que  les  individus 
avant  une.  plus  grande  extension  de  la  mémoire  immédiate 
devraient  également  avoir  une  plus  grande  facilité  de  re- 
connaître les  mots  oubliés;  or,  nous  voyons  ici  le  contraire; 
ainsi,  par  exemple,  le  sujet  VI  ayant  une  extension  0.34 
ne  reconnaît  pas  55  p.  100  des  mots  oubliés,  pendant  que 
le  sujet  XVI,  qui  n’a  retenu  que  0.16  mots,  n’en  présente 
que  20  p.  100  de  non  reconnus,  etc.  Il  semble  donc  que  le 
processus  de  reproduction  immédiate  n’est,  pas  le  même 
que  celui  de  la  reconnaissance. 
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Une  relation  plus  nette  se  laisse  observer  entre  l’exten- 
sion de  la  mémoire  et  le  nombre  des  illusions  de  la  mé- 
moire. Dans  la  première  moitié  de  l’échelle  nous  trouvons 
vingt-sept  illusions,  dont  huit  paramnésies  à la  lecture  des 
mots  des  disques,  ainsi  que  dix-neuf  hallucinations  dans 
la  mémoire  immédiate  de  la  série  principale  et  des  cinq 
disques. 

D’autre  part,  dans  la  seconde  moitié,  il  y a 41  illusions, 
dont  11  paramnésies  et  30  hallucinations.  Désillusions  sont 
donc  plus  fréquentes  pour  une  plus  petite  extension  de  la 
mémoire. 


LA  QUALITÉ  DE  LA  MEMOIRE 

Quels  sont  les  facteurs  qui  déterminent  le  choix  des 
mots  qui  doivent  réapparaître  dans  la  mémoire  immédiate  ? 
D’une  façon  générale,  on  suppose  ici  l’intervention  de 
trois  facteurs  : 

1°  La  façon  dont  le  mot  est  reçu  : la  concentration  de  l’at- 
tention ou  l’état  de  distraction  pendant  la  lecture  du  mot; 

2U  La  valeur  psychique  du  mot  : l’intérêt  qu’il  excite,  les 
représentations  qui  l’accompagnent,  la  force  des  associa- 
tions, ou  bien  encore  le  manque  d’originalité,  de  représen- 
tations, d’associations  ; 

3U  La  place  que  le  mot  occupe  dans  la  série;  autrement 
dit,  l’influence  de  l’intervalle  de  temps  rempli  par  d’autres 
impressions,  qui  s’écoule  entre  la  lecture  du  mot  donné  et 
sa  réapparition.  Ainsi,  par  exemple,  le  premier  mot  de  la 
série  sera  évoqué  après  un  intervalle  de  1Ü0  secondes, 
pendant  lequel  on  aura  lu  49  mots.;  le  dernier,  par  contre, 
a la  chance  de  réapparaître  immédiatement  sans  que  l’at- 
tention ait  été  sollicitée  par  la  lecture  d’autres  mots. 

Pour  élucider  ce  problème,  nous  nous  servirons  d’un 
diagramme  collectif  de  la  mémoire  immédiate  des  dix-huit 
personnes  étudiées.  L abscisse  représente  ici  une  série  de 
50  mots,  lus  à la  vitesse  de  2 secondes  par  mot.  L’ordon- 


Xombre  de  lu  remémoration 
du  mol. 
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uée  représente  le  nombre  des  personnes  étudiées.  La  courbe 
de  la  mémoire  s’élève  ou  s’abaisse  selon  le  nombre  des 
personnes  qui  ont  retenu  un  mot  donné.  L'allure  générale  de 
la  courbe  présente  des  ondes  qui  s’élèvent  et  descendent 
brusquement,  d’une  l'Orme  pointue,  et  qui  tendent  à une 
certaine  régularité  : leur  nombre  est  presque  le  même  avant 
et  après  le  vingt-cinquième  mot.  A peu  près  vers  le  milieu 
de  l’abscisse,  entre  le  vingtième  et  le  vingt-huitième  mot, 
nous  constatons  une  forte  dépression  générale  des  courbes, 
atteignant  en  deux  points  le  zéro  par  rapport  à l’ordonnée. 


Diagramme  collectif  de  la  mémoire  immédiate 
de  la  série  principale. 


Fi<;.  3.  — Les  mots  en  ordre  de  la  lecture. 

Les  chiffres  avec  astérisque  désignent  les  mots  qui  n’étaient  pas 

sur  le  disque). 


Les  trois  facteurs  ci-dessus  énoncés  se  retrouvent  facile- 
ment sur  cette  courbe  de  mémoire  collective.  Ainsi,  par 
exemple,  l’ascension  du  premier  mot  (geste)  doit  être  attri- 
buée à un  état  spécial  de  l’attention  concentrée,  stimulée, 
telle  qu’elle  se  présente  en  général  au  début  de  la  lecture 
des  mots.  Ce  facteur  renforce  la  valeur  psychique  du  mot 
qui,  par  lui-même,  est  plutôt  indifférent  et  pauvre  en  asso- 
ciations ; et  simultanément  il  contrebalance  les  influences 
négatives  de  l’intervalle  occupé  par  d’autres  mots,  in- 
fluences qui,  par  rapport  au  premier  mot  de  la  série,  sont 
les  plus  fortes.  (L’intervalle  entre  la  fixation  par  le  regard 
et  la  réapparition,  est  ici  le  plus  long.)  Quand  l’attention, 
au  début  de  la  lecture  de  la  série,  est  distraite,  le  premier 
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mot  ne  réapparaît  pas  dans  la  mémoire  immédiate,  comme 
nous  le  voyons  du  texte  des  expériences  avec  les  sujets 
VIII  et  XIII,  lesquels  ont  annoncé  à l’analyse  introspec- 
tive un  état  de  distraction,  au  début  de  la  lecture,  causé 
par  l’attente  de  ce  qui  allait  venir,  par  un  afflux  de  pensées 
adventices  sur  l’expérience,  etc.,  etc.  Peut-être  que  ce 
même  facteur  de  distraction  initiale  a agi  également  chez 
d’autres  personnes  (VII,  X,  XI,  XII)  qui  n’ont  pas  retenu 
le  premier  mot,  bien  qu’elles  n’aient  pas  indiqué  cet  état 
à l’analyse;  cependant,  deux  d’entre  elles  (X  et  XII)  pré- 
sentent le  type  d’attention  émotionnelle,  se  concentrant  avec 
un  sentiment  d’inquiétude,  lequel  provoque  facilement  la  dis- 
traction, par  suite  de  l’effort  même  qui  produit  l’attention. 

De  même,  la  dépression  du  niveau  de  la  mémoire  dans 
la  partie  centrale  de  la  série  s’explique  le  plus  facilement 
par  la  distraction.  La  majorité  des  sujets  l’indiquent  à l’ana- 
lyse introspective  : il  y a une  tendance  générale,  au 
début  de  la  lecture  de  la  série,  à répéter  mentalement  les 
mots  précédemment  lus  pour  mieux  les  fixer  dans  la  mé- 
moire ; cette  répétition  gêne  la  réception  des  mots  qui 
suivent,  et  cela  d’autant  plus  qu’il  y a déjà  plus  de  mots 
en  arrière;  simultanément  surgissent  deux  directions  d’at- 
tention, .correspondant  au  rappel  des  anciens  mots  et  à 
la  réception  de  nouveaux,  qui  se  gênent  mutuellement  et 
provoquent,  environ  vers  le  milieu  de  la  série,  un  pénible 
dédoublement  de  la  pensée  et  du  désordre  dans  la  percep- 
tion. En  outre,  apparaît  un  sentiment  de  découragement, 
de  paresse  de  l’attention,  d’apathie  : « J’ai  essayé  de  con- 
centrer mon  attention,  dit-on,  pensant  qu’il  y aurait  peu 
de  mots,  mais  voyant  qu’il  y en  avait  tellement,  j’y  ai 
renoncé;  d’autres  pensées  ont  surgi.  » Dans  la  suite,  la 
distraction  s affaiblit,  la  répétition  par  cœur  des  mots 
précédents  est  abandonnée,  comme  inutile;  par  suite,  les 
mots  pénètrent  plus  nettement  dans  la  conscience;  le  dé- 
doublement de  la  pensée  et  l’inquiétude  qui  l’accompagne 
s’affaiblissent,  et  la  courbe  remonte. 


I.KS  II. LISIONS  DK  I.V  M KM  O lit  K 


7‘) 

Le  facteur  de  V intervalle  ne  se  manifeste  clairement 
que  pour  le  dernier  mot  « conscience  »,  qui  atteint  le  plus 
haut  niveau,  malgré  son  manque  de  coloris  et  son  faible 
pouvoir  d’association,  et  malgré  des  conditions  d’atten- 
tion moins  favorables;  car  c’est  le  moment  où  l’attente 
de  la  fin  de  la  série  est  la  plus  forte,  et  à la  vue  de  l’ap- 
parition de  la  dernière  carte  surgit  l'idée  que  c’est  bien 
la  dernière,  ce  qui  obscurcit  la  réception  du  mot  lui- 
même.  La  brièveté  de  l’intervalle  élève  aussi  probablement 
dans  une  certaine  mesure,  le  niveau  de  la  courbe  pour  les 
autres  mots  de  la  fin  ; cette  action  doit  s’ajouter  à celle  de 
leur  valeur  psychique  (par  exemple,  en  élevant  le  quarante- 
septième  mot  « Hélène  » au-dessus  du  niveau  d’autres 
mots  d’une  valeur  associative  presque  la  même;  tels,  par 
exemple,  le  mot  quarante  et  unième  « Lemberg  »,  et  le 
trente  et  unième  « Clara  »)  ; ou  bien  encore,  elle  agit  contre 
les  facteurs  de  dépression,  par  suite  de  quoi  les  mots  indif- 
férents ou  lus  distraitement  (comme  le  quarante-neuvième 
« fier  »,  le  quarante-quatrième  « parée  »,  le  quarante-troi- 
sième « attention  »)  ont  un  niveau  plus  élevé  qu’ils  n’au- 
raient, étant  moins  près  de  la  fin  de  la  série.  L’action 
inverse  du  même  facteur,  c’est-à-dire  l’abaissement  du 
niveau  de  la  mémoire  par  l’accroissement  de  l’intervalle 
occupé,  se  manifeste  dans  la  dépression  de  la  partie  mé- 
diane delà  courbe,  en  coagissant  ici  avec  la  distraction; 
on  pourrait  supposer  qu<‘  la  cessation  en  ce  point  de  la  lec- 
ture relèverait  le  niveau  des  mots  entre  le  vingtième  et  le 
vingt-huitième,  bien  que  l’état  de  l’esprit  — dédoublement 
mental  et  lassitude — restât  le  même.  (On  pourrait  facile- 
ment élucider  ce  point  par  voie  expérimentale.) 

D’ailleurs,  l’influence  négative  de  l’intervalle  occupé, 
presque  proportionnelle  à sa  durée,  est  une  chose  sûre. 
Aussi  bien  les  observations  de  la  vie  journalière  que  les 
recherches  de  laboratoire  (Bigham,  Fienzi,  Lewy  et  autres) 
le  démontrent  suffisamment.  Particulièrement,  dans  les 
séries  un  peu  longues,  ce  facteur  de  l’oubli  prédomine  Iran- 
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chementsur  tous  les  autres,  et  c’est  ce  qui  explique  le  mieux 
pourquoi  une  série  de  quelques  dizaines  de  mots,  même  à 
haute  valeur  associative  et  lus  de  la  même  façon,  avec  une 
attention  tranquille,  concentrée,  ne  se  laisse  reconstituer 
complètement,  dans  la  majorité  des  cas.  Chaque  mot  se 
perçoit  nettement,  avec  recueillement,  avec  pénétration  du 
sens,  chaque  mot  évoque  ses  associations,  représentations, 
états  émotionnels,  et,  malgré  cela,  chacun  ne  sera  pas 
apte  à réapparaître  à la  fin  de  la  série  ; il  sera  reconnu, 
mais  il  ne  se  réveillera  pas  spontanément,  et  pour  cela 
seulement  qu’entre  sa  lecture  et  son  souvenir  s’est  écoulé 
un  certain  temps,  rempli  par  la  lecture  d’autres  mots.  Il 
se  produit  ici  en  quelque  sorte  une  interférence  des  images 
visuelles  ou  auditivo -motrices  consécutives  l’une  de  l’autre; 
certaines  s’annihilent  complètement  l’une  l’autre,  de  même 
que  se  paralysent  l’un  l’autre  des  mouvements  simultanés 
et  différents  des  deux  mains  ; dans  les  deux  cas,  la  répé- 
tition, l’accoutumance,  transportant  la  coordination  dans 
le  domaine  de  l’automatisme,  écarte  les  interférences,  ce 
qui  prouve  que  cette  interférence  se  passe  dans  les  faits 
de  conscience,  appartient  au  domaine  de  représentation1. 

L’étude  approfondie  du  troisième  facteur  de  la  mémoire, 
notamment  de  la  valeur  psychique  des  mots,  nous  fait 
pénétrer  plus  en  avant  dans  le  problème.  Pour  apprécier 
l’influence  de  la  valeur  psychique  des  mots  sur  leur  rappel 
à la  mémoire,  j’ai  noté  pendant  l’analyse  introspective  tout 
ce  que  chaque  mot  donné  pouvait  éveiller  dans  l’esprit  du 
sujet,  soit  pendant  la  lecture  d’une  série  et  pendant  le  rap- 
pel à la  mémoire,  soit  plus  tard  pendant  l’analyse.  C’étaient 
des  représentations  symboliques  (par  exemple  « parée  », 

1.  Nous  croyons  utile  de  rappeler  ici  les  résultats  des  expériences 
de  Bigham  (Psych  fiev I)  sur  l’influence  de  l’intervalle,  d'après  les- 
quelles, inllue  le  plus  fort  sur  les  troubles  de  mémoire  d’un  certain 
sens  un  intervalle  de  temps  rempli  par  les  impressions  du  même 
sens  ; la  mémoire  visuelle  s’affaiblit  davantage  par  un  intervalle  oc- 
cupé par  des  faits  visuels  que,  par  exemple,  par  des  impressions  au- 
dives  et  vice  versa  ; par  suite,  les  représentations  les  plus  semblables 
se  contrarient  le  plus, 
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image  d’une  robe  cousue  de  sequinsqui  résonnent,  sujet  I; 
« état  d'Aine  »,  une  chambre  obscurcie,  lumière  bleue-grise 
entrant  par  la  fenêtre,  sujet  II);  des  symboles  colorées 
par  exemple,  « conscience  »,  couleur  grise,  couches 
alternativement  sombres  et  claires;  « faux  »,  rouge, 
sujet  I : des  images  concrètes  (par  exemple,  « selle  », 
image  d une  selle  de  dame;  « Hélène  »,  figure  d’une  con- 
naissance ; le  caractère  émotionnel  du  mot  dû  à sa  signi- 
lication  qui,  parlois,  accompagne  les  représentations  et, 
dans  certains  cas,  apparaît  en  l’absence  de  toute  représen- 
tation, comme  ton  émotionnel  du  mot  lui-même;  l’associa- 
tion évoquée  par  le  mot,  une  représentation  ou  un  autre 
mot,  (par  exemple,  « Genève»,  on sè rappelle  une  connais- 
sance; Wundt  — « Mahrbourg  »,  laboratoire,  philosophe); 
une  pensée  éveillée  par  le  mot  (par  exemple,  « attention  », 
l’idée  que  c’est  justement  ce  qui  me  manque;  « sauter», 
la  pensée  que  le  mot  a quelque  analogie  avec  ce  qu’il  re- 
présente); des  phrases  ou  des  associations  surgissant  entre 
les  mots  lus;  dans  ce  cas-là  apparaissent  aussi,  en  général, 
des  représentations  de  nature  concrète  répondant  à la 
phrase  donnée;  une  façon  de  ressentir  le  mot  se  traduisant 
en  une  image  très  vague,  floue,  symbolique  ou  bien  en 
une  pensée  (par  exemple,  « conscience  »,  le  sentiment  de 
sa  propre  existence;  « fréquenter»,  espèce  de  geste;  « Ge- 
nève »,  quelque  chose  de  lointain);  l’intérêt  excité  par 
l’aspect  de  certaines  lettres  ou  par  la  façon  dont  le  mot  ç 
été  écrit. 

Grâce  à la  façon  dont  l’expérience  était  conduite,  nous 
avons  pu  connaître  la  valeur  psychique,  non  seulemcntdes 
mots  réapparus  dans  la  mémoire,  mais  également  celle  de 
la  grande  majorité  des  mots  oubliés,  puisque,  de  ces  mots 
oubliés  on  en  prenait  quatre  pour  chaque  lecture  sur  le 
disque  (donc  en  tout  vingt),  et  que  ceux  oubliés  après  la 
lecture  sur  le  disque  étaient  ensuite  donnés  à reconnaître: 
la  grande  majorité  passait  donc  par  l'analyse  introspective 
d on  pouvait  être  renseigné  sur  leur  valeur  individuelle. 

AltnAMUWSKI.  /; 
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Dans  le  diagramme  collectif,  nous  avons  déterminé  la  va- 
leur physique  de  chaque  mot,  par  un  chifire  indiquant  le 
nombre  de  personnes  chez  lesquelles  un  mot  donné  s’était 
signalé  par  le  réveil  d’une  certaine  activité  mentale,  par 
l’évocation  d’une  représentation,  d’une  association,  etc. 
Par  zéro,  on  a désigné  ceux  qui  furent  tout  à fait  neutres, 
qui  n’ont  rien  évoqué,  passant  par  les  esprits  comme  des 
mots  compréhensibles,  mais  privés  de  tout  accompagne- 
ment d’états  observables  de  l’imagination,  du  sentiment  ou 
de  la  pensée.  Par  un  astérique,  nous  avons  désigné  les 
mots  de  valeur  psychique  inconnue,  vu  qu’ils  n’ont  pas  été 
soumis  à l’analyse. 

En  considérant  le  diagramme  collectif  du  point  de  vue 
de  la  valeur  psychique  des  mots,  ce  qui  frappe  tout  d’abord, 
c’est  le  manque  de  corrélation  entre  la  valeur  des  mots  et 
le  niveau  qu’ils  occupent.  Il  est  AU’ai  que  nous  AToyons  une 
ascension  de  l'onde  15-17.  (Paphnuce,  Genève,  Wundt), 
29-31  (tenailles,  tempête,  Clara),  et  47  (Hélène),  qui  cor- 
respondent à des  mots  de  grande  valeur  psychique.  Mais, 
à côté  de  cela,  nous  observons  beaucoup  d’autres  mots 
(comme  8,  12,  20,  21,  22,  25,  26,  36,  45,  46,  48)  qui,  en 
dépit  de  leur  relativement  grande  valeur  psychique,  se 
trouvent  au  plus  bas  niveau,  pendant  que  des  mots  beau- 
coup plus  pauvres  (5,  6,  7,  11,  13,  19,  24,  etc.),  corres- 
pondent aux  branches  ascendantes  de  la  courbe  1 . Certaines 
de  ces  ascensions  et  descentes  de  la  courbe,  qui  ne  con- 
cordent pas  avec  la  valeur  des  mots,  peuvent  s’expliquer 
par  l’influence  des  deux  autres  facteurs  de  la  mémoire,  no- 
tamment, par  l’état  de  l’attention  i ascension  correspondant 
au  premier  mot,  et  dépression  pour  les  mots  du  milieu), 
par  l’influence  de  l’intervalle  de  temps  occupé  (ascension 
relative  au  dernier  mot  par  suite  de  léliminatiofl  de  ce  fac- 
teur), ainsi  que  par  l’action  combinée  de  la  distraction  et 

1.  Dans  les  diagrammes  individuels  de  la  mémoire  immédiate  (que 
nousnc  publions  pas);à  ce  lait  correspond  l’oubli  de  beaucoup  de  mots 
possédant  ses  images  et  ses  associations  d’intérêt. 
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l’intervalle  (dépression  pour  les  mots  du  milieu).  Cepen- 
dant cette  explication  ne  se  laisse  pas  étendre  aux  mots  ci- 
dessus  mentionnés,  où  la  discordance  entre  la  valeur  et  le 
niveau  du  mot  est  nettement  accentuée;  il  faut  donc  cher- 
cher une  autre  cause,  un  autre  facteur  de  l’oubli,  qui  pour- 
rait en  même  temps  rendre  raison  de  la  forme  pointue  des 
ondes,  et  de  leur  tendance  à la  régularité,  présentée  parle 
diagramme. 

a)  Considérons  tout,  d’abord  les  chutes  caractéristiques 
de  la  courbe,  correspondant  à des  mots  de  haute  valeur 
psychique  ou  tout  au  moins  de  même  valeur  que  ceux  à 
niveau  élevé.  Par  exemple  la  chute  i -2-3  ; ou  bien  5-G-7-8; 
ou  bien  10-1 1-12,  ou  bien  47-48.  Elles  sont  en  général  con- 
sécutives de  mots  ayant  excité  un  certain  intérêt;  par 
exemple,  « geste  » 1)  qui  a été  lu  avec  le  maximum  de 
l’attention  en  tant  que  premier  mot;  « intégrer  » (5)  par 
son  caractère  spécial  et  par  l’erreur  de  lecture  qui  l'ac- 
compagnait en  général  (en  polonais,  le  mot  « intégrer  » 
ressemble  beaucoup  au  mot  « embrasser  »);  « la  hache  » 
(10  qui  a souvent  évoqué  une  représentation  nette  de  la 
hache;  « Hélène  » (47)  qui,  dans  la  majorité  des  cas,  s’as- 
sociait au  souvenir  d’une  sœur,  d’une  connaissance.  De 
tels  mots,  par  l’intérêt  ou  par  les  associations  qu’ils  éveil- 
lent, stimulent  pour  un  instant,  dans  une  direction  donnée, 
la  pensée  du  lecteur,  et  cette  pensée  persiste,  évolue,  bien 
qu’on  lise  les  mots  suivants;  il  se  manifeste  donc  un  état 
‘passager  de  distraction,  provoqué  par  le  contenu  même 
du  mot  qui  vient  d’être  lu,  qui  peut  se  poursuivre  pendant 
la  lecture  de  plusieurs  des  mots  qui  suivent,  créant  à leur 
égard  une  sorte  de  cécité  mentale.  C’est  l’influence  pertur- 
batrice de  la  qualité  du  mol  antécédent.  On  l’aperçoit  le 
plus  clairement  dans  la  dépression  47 -48,  ou  le  mot  48, 
malgré  son  riche  coloris  imaginatif  et  sa  localisation  très 
favorable  à la  fin  de  la  série,  se  trouve  à un  niveau  telle- 
ment inférieur  à son  antécédent.  Une  des  personnes  obser- 
vées (VI)  a fait  elle-même  cette  observation,  pendant 
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l’analyse,  sans  question  de  ma  part.  « Quand  je  rencontre, 
dit-elle,  un  mol  intéressant  ou  bien  qui  évoque  une  image 
vive,  alors  je  ne  vois  plus  celui  qui  vient  ensuite,  et  je  ne 
me  rappelle  plus  les  mots  qui  suivent.  C’est  la  même  chose 
dans  la  vie  journalière  : pendant  que  je  parle,  quand  je 
me  heurte  à quelque  chose  d’émotionnant,  mes  pensées 
s’arrêtent,  je  ne  sais  plus  ce  que  je  dois  dire  ensuite. 
Quand  je  rencontre  chez  quelqu’un  quelque  chose  qui  me 
frappe  fortement,  qui  m’intéresse,  alors,  en  dehors  de  cela, 
je  ne  vois  plus  rien;  la  personne  se  concentre  tout  entière 
dans  ce  seul  détail  caractéristique.  >> 

b)  Mais  nous  pouvons  aussi  supposer  que  la  qualité  du 
mot  qui  suit,  influence  négativement  la  mémoire  de  ceux 
qui  précèdent.  En  considérant  des  ascensions  de  courbe 
telles  que  8-9-10,  12-13,  16-17,  30-31,  36-37,  45-46-47, 
nous  voyons  que  lorsque  deux  ou  trois  mots  d’une  valeur 
psychique  presque  identique  se  suivent,  alors  c’est  toujours 
pour  les  mots  précédents  que  s’affaiblit  la  faculté  du  rappel 
à la  mémoire.  De  cette  façon,  se  créent  une  certaine  régu- 
larité et  la  forme  pointue  des  ondes.  Ici  confluent  les  in- 
fluences des  antécédents  et  des  conséquents,  qui  agissent 
par  leur  contenu;  ainsi,  par  exemple,  le  mot  3 s’affaiblit 
aussi  bien  par  l’action  du  premier  que  par  celle  du  cin- 
quième mot;  le  mot8,  sous  l’influence  de  l’antécédent  5 et 
du  conséquent  10.  Cependant,  il  y a des  cas  où  le  relève- 
ment et  la  forme  pointue  do  l’onde  ne  peuvent  être  attribués 
qu’à  l’influence  du  conséquent.  Ainsi,  par  exemple,  le 
seizième  mot  (Genève)  qui  suit  des  mots  relativement  in- 
différents et  ([ui,  par  lui-même,  éveille  chez  la  majorité 
des  personnes  des  souvenirs  personnels  intéressants,  n’at- 
teint pourtant  pas  le  niveau  du  mot  qui  suit  iWundb), 
bien  que  ce  dernier  mot  ne  le  surpasse  du  tout  par  la  force 
de  l’intérêt  excité,  ni  par  celle  des  associations.  De  même 
le  mot  30  (tempête),  36  (Sainson),  qui  viennent  à la  suite 
des  mots  à valeur  moindre,  doivent  probablement  leur  dé- 
pression à l’action  des  conséquents.  Ceci  est  particulière-' 
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ment  évident  dans  Kavaut-dernière  onde  de  la  courbe,  qui 
est  la  moins  sujette  aux  Facteurs  perturbateurs  de  l’inter- 
valle et  de  la  distraction,  ou  on  voit  le  mot  intéressant  45 
Espéranto1!  être  à un  niveau  intérieur  à celui  des  antécé- 
dents, de  caractère  indifférent;  le  plus  probable  est  que 
c'est  le  mot  47  (jlélène)  qui  exerce  une  action  inhibitrice 
qui  s’étend  sur  les  deux  antécédents. 

Comment  se  présente  le  procès  psychologique  d’une 
telle  action  du  conséquent  ? Chaque  mot  intéressant,  sur- 
tout quand  il  est  isolé,  quand  il  n’est  pas  lié  par  le  .sys- 
tème d'une  pensée  qui  se  développe  en  propositions  décou- 
lant logiquement  l’une  de  l’autre,  un  tel  mot  a toujours 
une  tendance  à être  l'origine  autonome  d’un  certain  mou- 
vement de  la  pensée,  de  certaines  associations,  souvenirs, 
jugements.  Plus  grande  est  la  valeur  individuelle  du  mot, 
d’autant  plus  aisément  cette  tendance  se  réalise.  Dans  la 
vie  quotidienne,  il  arrive  souvent  qu’un  mot  entendu  est 
la  source  de  rêveries  et  réflexions  absolument  involon- 
taires, ou  bien  détourne  une  conversation,  d’une  façon 
tout  inattendue,  sur  une  voie  nouvelle,  propre  à lui.  Si 
deux  mots  intéressants  se  succèdent  pendant  la  lecture  de 
la  série,  il  peut  arriver  que  la  pensée  éveillée  par  le 
premier  mot  soit  brusquement  interrompue  par  Je  nou- 
veau, avant  que  le  premier  ait  réussi  h se  consolider  par 
quelque  phrase,  souvenir,  etc.  L’interruption  est  produite 
par  le  fait  que  le  mot  suivant  n’a  pas  été  étouffé  par  la 
distraction  (comme  dans  les  cas  précédemment  discutés), 
mais  qu'au  contraire,  grâce  à une  heureuse  conjoncture 
ou  par  sa  valeur  propre  il  a pénétre  dans  la  zone  claire  de 
la  conscience,  et  y a suscité  une  nouvelle  direction  de  la 
pensée.  Cependant,  l’éveil  de  la  pensée  par  le  mot  précé- 
dent a créé  une  distraction  passagère,  qui  a affaibli  la 
perception  du  mot  lui-même,  et  comme  ce  mot  n’a  pas  pu 
s’établir  mentalement,  par  suite  d’une  brusque  interrup- 
tion de  la  pensée,  ses  chances  de  conservation  dans  la 
mémoire  en  ont  été  considérablement  réduites.  Nous 
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verrons  plus  loin  qu’un  tel  affaiblissement  du  signe  du 
mot,  par  suite  du  réveil  de  son  contenu,  peut  également 
expliquer  un  autre  phénomène  de  la  mémoire,  se  produi- 
sant assez  souvent,  notamment,  le  phénomène  de  dissocia- 
tion des  mots  intéressants  pendant  la  remémoration; 
ainsi  reviennent  d’abord  des  images  ou  des  sentiments  qui 
cherchent  à retrouver  leur  expression  du  signe,  le  mot 
lui-même.  Un  fait  analogue  se  produit  dans  la  vie  journa- 
lière; c’est,  par  exemple,  l’oubli  de  la  suite  d’une  pensée, 
l’oubli  de  noms,  pendant  une  discussion,  une  harangue, 
quand  un  nouveau  courant  associatif  est  entré  en  scène, 
excitant  un  vif  intérêt. 

Dans  la  mémoire  des  séries,  un  autre  phénomène  entre 
également  en  jeu,  et  il  se  laisse  expliquer  par  le  même 
processus  psychique  que  les  deux  précédents.  C’est  l’éva- 
nouissement de  la  mémoire  de  mots  séparant  d’autres 
mots  qui,  pendant  la  lecture  de  la  série,  ont  donné  nais- 
sance à une  proposition,  à une  phrase.  Nous  n’avons  que 
deux  cas  où  des  phrases  se  forment  à partir  des  mots  qui 
ne  se  succèdent  pas  immédiatement  dans  la  série  et,  dans 
les  deux  cas,  les  mots  intermédiaires,  bien  qu’intéressants 
et  faciles  à retenir,  disparaissent.  Chez  la  personne  IV 
prend  naissance,  pendant  la  lecture,  la  phrase  : « Clara 
saute  excellemment  pieds  nus  » et  nous  voyons  les  mots 
intermédiaires  entre  « excellent  » (33)  et  « pieds  nus  » (37), 
notamment:  doute,  balai,  Samson,  s’évanouir  de  la  mé- 
moire. Cette  influence  particulière  est  encore  plus  remar- 
quable chez  le  sujet  XI  où  la  phrase,  formée  des  mots  44- 
47-49  (la  parée  et  fière  Hélène),  élimine  de  la  mémoire  les 
mots:  Espéranto  (45),  bruissante  (46),  herbe  (48),  malgré 
la  condition  favorable  d’être  à la  fin  de  la  série.  Dans  ces 
cas-là,  un  mot  donné,  s’incorporant  dans  des  mots  anté- 
rieurs pour  constituer  avec  eux  une  image  concrète  ex- 
primée par  la  phrase,  ravive  les  vestiges  de  ces  autres 
mots,  les  appelle  à une  vie  consciente  plus  claire,  tout  en 
renforçant  et  concrétisant  son  propre  contenu;  par  suite  de 
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cela,  tout  ci*  qui  n’entre  pas  dans  la  phrase  est  éliminé. 
Ici  également  nous  avons  l'influence  delà  valeur  psychique 
du  conséquent. 

O Ou  peut  encore  expliquer  un  autre  phénomène  de  mé- 
moire par  l'affaiblissement  du  signe  du  mot  par  suite  de 
l’intensité  de  sou  contenu;  le  fait  est  relaté  sur  le  dia- 
gramme collectif;  il  s’agit  de  mots  « ensorcelés  »,  de 
mots  qu’aucune  des  dix-huit  personnes  n’a  retenus.  Ce 
sont  les  mots:  22  Zawicha),  25  (carré)  et  34  (doute).  Ni 
la  position  dans  la  série,  ni  le  degré  de  valeur  psychique 
ne  justifient  ce  « tabou  ».  D’après  l’analyse  introspective 
la  valeur  des  deux  premiers  de  ces  mots  est  assez  grande 
8 et  6 cas  d’éveil  de  représentations  et  de  pensées);  à coté 
d’eux,  nous  voyons  des  mots  de  valeur  beaucoup  inférieure 
(23-24-27-28  , qui  correspondent  néanmoins  à un  certain 
relèvement  de  la  courbe,  dans  cette  période  même  du  maxi- 
mum de  distraction.  Le  troisième  mot  n’a  pas  été  étudié 
au  point  de  vue  de  sa  valeur;  nous  ne  nous  occuperons 
donc  que  du  vingt-deuxième  et  du  vingt-cinquième.  Comme 
nous  le  voyons,  nous  avons  ici  deux  conditions  concou- 
rantes : une  distraction  générale,'  provoquée  par  la  pensée 
à autre  chose  que  les  mots  lus  et,  d’autre  part,  une  haute 
valeur  psychique  des  mots,  tendant  également  à la  distrac- 
tion, au  développement  de  pensées  propres.  Dans  la  pé- 
riode correspondant  au  milieu  de  la  série,  les  mots  se  lisent 
en  général  avec  une  certaine  cécité  mentale,  automatique- 
ment, superficiellement;  mais  cette  distraction  générale, 
qui  entrave  la  compréhension,  la  représentation  du  contenu 
des  mots,  peut  cependant  permettre  au  signe  lui-même  du 
mot  de  pénétrer  dans  la  région  claire  de  la  conscience. 
Cependant,  si  dans  la  même  période,  on  rencontre  un  mot 
intéressant,  éveillant  souvenirs  et  images  qui  obscurciront 
momentanément  la  perception  du  signe  même,  alors,  vu 
l’état  général  de  faiblesse  de  la  perception,  l’action  combinée 
de  ces  deux  distractions  suffira  pour  réduire  à zéro  le  sou- 
venir du  signe,  étouffant  par  là  même  les  pensées  qui  au- 
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raient,  pu  surgir.  Si  la  valeur  de  ces  mots  était  plus 
grande,  si  l’intérêt  qu’ils  excitent  étaient  plus  vif,  il  se 
peut  que,  dans  cette  même  période  d’inattention,  ils  auraient 
surmonté,  par  l’intensité  de  leur  contenu,  I action  paraly- 
sante des  autres  pensées,  et  le  souvenir  du  signe  aurait 
été  sauvé;  il  y a là  matière  à élude  expérimentale.  .Mais, 
pour  une  valeur  moindre,  ils  doivent  périr,  pendant  que 
des  mots  absolument  indiiïérents  de  la  même  période  1 23, 
provenir;  24,  fréquenter)  ont  certaines  chances  de  réap- 
paraître. Nous  rencontrons  un  phénomène  analogue  dans 
la  vie  : il  arrive  que  dans  l’état  d’inattention  nous  perce- 
vons plus  facilement  des  choses  indifférentes,  des  détails 
sans  importance,  que  des  choses  qui  nous  intéressent;  par 
exemple,  écoutant  un  cours,  quand  par  la  pensée  nous 
vagabondons  autre  part,  nous  pouvons  ensuite  nous  aper- 
cevoir que  ce  qui  nous  est  resté  dans  la  mémoire,  ce  n'est 
pas  ce  qu’a  dit  d’intéressant  le  conférencier,  mais  des  choses 
de  moindre  importance,  des  mots  dénués  de  sens,  ou  bien 
seulement  des  gestes. 

Passons  maintenant  à l’examen  d’un  autre  phénomène 
de  la  mémoire  immédiate,  ayant  les  mêmes  causes  que 
celles  énoncées  ci-dessus;  notamment,  à la  dissociation 
du  mot , à la  séparation  du  contenu  et  du  signe.  Il  se  pro- 
duit ici  le  même  procès  de  l’affaiblissement  du  signe  sous 
l’influence  du  contenu;  cependant,  le  contenu  reste  victo- 
rieux et  se  reproduit.  Dans  le  matériel  recueilli,  nous 
trouvons  tout  un  groupe  de  mots  qui,  d’après  le  témoignage 
des  personnes  étudiées,  ne  sont  pas  revenus  à la  mémoire 
d’une  façon  ordinaire.  Notamment,  en  premier  lieu,  appa- 
raissait une  représentation  ou  un  état  émotionnel,  et  seu- 
lement plus  tard  le  mot  lui-même  était  retrouvé.  Chez  h1 
sujet  1,  le  fait  s’est  produit  pour  les  mots  : « conscience  » 
(précédé  d’un  symbole  de  teinté  grise,  à rayures  claires  et 
sombres),  «sensation  » (représentation  de  quelque  chose 
de  mou  qui  gratte  et  laisse  des  traces),  « rose  » (vue  de 
la  teinte).  Chez  le  sujet  11  : « rose  » (vue  de  la  teinte), 
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« pieds  nus  *>  (Isadctra  Duucan  qui  danse),  « état,  d'âme  » 
image  d'une  chambre  claire-obscure,  d’une  lumière  gris 
bleu,  etc.  .<  selle  » image  d'uue  selle  de  dame),  « tem- 
pête » (image  et  le  caractère  émotionnel  de  tempête);  d’abord 
Furent  écrits  les  mots  tonnerre,  éclair,  tonner,  qu’on  cor- 
rigea enfin  en  <»  tempête  ».  Chez  la  personne  VIII  : « te- 
nailles » (représentation  de  l’objet),  « rose  » (vue  de  la 
teinte),  « Hélène  » (figure  d’une  connaissance).  Chez  la 
personne  XVI  : « glacée  » (image  de  rochers  glacés,  pa- 
norama des  monts  Tatra,  nom  du  pic  glacé,  titre  d’un 
livre,  « la  Vierge  de  glace  » et  le  dessin  d’une  femme  avec 
le  sphinx).  Chez  la  personne  XVIII  : « hache  » (représen- 
tation d’un  homme  qui  coupe  du  bois),  « Genève  » (quelque 
chose  de  lointain,  un  sentiment  de  distance).  Pendant  le 
rappel  d’un  tel  mot,  se  manifeste  souvent  un  certain  effort 
pour  évoquer  le  souvenir;  on  a tout  d’abord  l’image  seule 
ou  le  sentiment,  qui  ne  retrouvent  leur  expression  qu’au 
bout  d’un  instant.  En  considérant  les  diagrammes  indivi- 
duels respectifs  de  la  mémoire  immédiate,  nous  voyons 
qu’à  l’exception  du  sujet  II  les  mots  dissociés  sont  consé- 
cutifs des  lacunes  dans  la  mémoire;  on  peut  donc  supposer 
qu’ils  succèdent  à des  distractions.  Le  plus  fréquemment 
ce  sont  même  des  mots  auxquels  correspondent  des  ondes 
isolées  de  la  courbe,  par  suite,  des  mots  qui  n’ont  pas  eu 
de  conséquents  intenses.  D’autre  part,  leur  valeur  indivi- 
duelle est  en  général  assez  grande;  dans  quelques  cas 
icomme  « glacée  »,  « pieds  nus  »),  ils  ont  même  excité  plu- 
sieurs mouvements  d’idée.  Or,  l’inattention  et  l’intensité 
du  contenu  sont  des  conditions  d’affaiblissement  pour  le 
signe  du  mot.  Si  la  pensée,  éveillée  par  le  mot  ou  une  vi- 
sion interne,  n’est  pas  inhibée  par  le  mot  qui  suit  et  peut 
surmonter  l’inattention  antérieure,  alors,  en  présence  de  la 
faiblesse  du  signe,  parsuite  de  la  distraction  antérieure,  et 
surtout  par  suite  de  l’intérêt  présenté  par  le  contenu,  le 
signe  du  mot  se  fixe  moins  fortement  que  le  contenu,  s’en 
sépare  momentanément  et  se  trouve  ensuite  recherché  avec 
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l’aide  de  l’image  ou  de  l’émotion  qui  lui  appartenait.  C’est 
l’acte  du  rappel  à la  mémoire , la  plus  haute  conscience  de 
l’oublié. 

Ceci  a pour  conséquence  soit  le  rappel  du  mot  propre, 
soit  celui  d’un  synonyme,  c’est-à-dire  qu’il  y a une  erreur 
par  substitution.  Mais  si  la  conscience  de  l’oublié  est 
moins  nette,  moins  individualisée,  et  constitue  plutôt  un 
sentiment  qu’une  représentation,  alors,  les  mots  retrouvés 
ont  une  très  lointaine  analogie  avec  le  mot  oublié;  on 
a alors  des  hallucinations  de  la  mémoire.  L’apparition 
de  ces  hallucinations  exige  donc  de  l’inattention  et  une 
valeur  psychique  du  mot  assez  élevée,  conditions  qui  affai- 
blissent la  perception  du  signe,  laissant  intact  son  contenu. 

En  considérant  les  hallucinations  rencontrées  dans  les 
textes  recueillis  pour  la  mémoire  immédiate,  nous  voyons 
que  la  grande  majorité  d’entre  elles  se  laissent  expliquer 
comme  ci-dessus.  Par  exemple,  chez  le  sujet  I,  à la  fin  de 
la  reproduction,  apparaît  le  mot  « marcher  » qui  n’exis- 
tait pas  dans  la  série;  de  suite  après  lui  se  rappelle  le 
mot  « rose  ».  Dans  le  diagramme  individuel  du  sujet  I 
nous  voyons  que  « rose  » (39)  est  consécutif  de  la  plus 
longue  inattention  et  de  l’affaiblissement  de  la  mémoire; 
le  mot  le  plus  proche  de  cette  période,  ayant  une  couleur 
appréciable,  est  « pieds  nus  » (37),  lequel  a été  oublié  et 
qui,  à l’analyse  (après  lecture  sur  le  disque),  a manifesté 
comme  association  « sable  par  une  chaude  journée  ».  On 
pourrait  donc  supposer  qu’à  la  lecture  de  ce  mot  dans  la 
série  s’est  manifesté  le  souvenir  ou  la  pensée  « de  marcher 
pieds  nus  sur  du  sable  chaud  »,  représentation  qui,  ensuite 
étant  moins  nette,  n’a  survécu  dans  le  souvenir  que  comme 
mot  isolé  : « marcher  ». 

Chez  le  sujet  Y,  à la  fin  de  la  série  des  mots  reproduits, 
apparaît  l’hallucination  « essentiel  ».  A l’analyse  intro- 
spective, nous  apprenons  que  ce  mot  est  le  seul  qui  ait  été 
recherché  avec  effort,  alors  que  l’afflux  spontané  des  mots 
avait  cessé;  et  il  a été  recherché  de  la  façon  suivante  : 
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d’abord  est  venu  à la  mémoire  le  mot  « conscience  » qui 
n’a  pas  été  transcrit,  en  tant  que  taux,  et  de  ce  mot  par 
une  association  quelconque  est  venu  l'autre  mot  « essen- 
tiel » qui  a été  considéré  comme  exact.  (La  même  personne 
raconte  qu’il  lui  arrive  souvent  d’oublier  sur  le  moment  des 
choses  curieuses,  qui  avaient  été  lues  avec  intérêt.) 

Chez  la  personne  VII,  le  mot  d’hallucination  « aperce- 
voir » peut  se  rapporter  à un  mot  voisin  de  la  même  série 
« savoir  (6)  » qui  correspond  chez  elle  à une  période  d’inat- 
tention maxima. 

Chez  le  sujet  VIII,  le  mot  « lumière  » inscrit  dans  le 
milieu  de  la  série  des  mots  reproduits,  doit  probablement 
s’être  substitué  au  mot  « aurore  » qui  suit  une  assez  longue 
lacune  de  la  mémoire  et  se  trouve  être  oublié,  bien  qu’à 
l’analyse  il  donne  la  représentation  « du  soleil  levant  ». 

Chez  la  personne  IX,  on  a deux  hallucinations  : « abri  », 
d’origine  inconnue  (en  polonais  « zacisze  »,  a quelque  res- 
semblance avec  le  nom  Zawicha),  et  « penser  » dérivant 
peut-être  du  mot  « conscience  » lu  distraitement. 

Chez  la  personne  X apparaît  le  mot  « aube  » ; le  terme 
a été  « cherché  par  l’oreille  » comme  s’exprime  le  sujet, 
(pii  avait  la  conviction  auditive  de  l’existence  de  ce  mot 
dans  la  série  ; or,  il  n’y  a pas  de  mot  à consonance  ana- 
logue ; par  contre,  il  y a le  synonyme  « aurore  » (qui  a été 
reproduit)  duquel  provient  l’image  du  mot  inventé. 

Nous  observons  un  cas  analogue  chez  le  sujet  XI  oii  le 
mot  « exister  »,  le  seul  retenu  des  quinze  premiers  mots 
de  la  série,  évoque  encore  son  synonyme,  le  substantif 
« être  » qui  ne  s’y  trouve  pas.  Ce  sont  là  probablement 
des  réapparitions  d’associations  verbales  (pii  se  sont  for- 
mées pendant  la  lecture,  associations  (pii  avaient  peut-être 
à renforcer  le  mot  dans  la  mémoire.  Aussi  bien  pour 
« aube  » que  pour  « être  » ils  ont  été  inscrits  avec  un  senti- 
ment de  doute;  d’ailleurs,  la  personne  XI  indique  elle- 
même  que  le  mot  être  « s’est  associé  chez  elle  à « exister  », 
et  s’est  rappelé  de  suite  après. 


LE  SURCONSCIENT  NORMAL 


!42 

Chez  la  personne  XIV  nous  avons  jusqu’à  cinq  halluci- 
nations : « bariolée  » et  « vanité  » qui  pouvaient  avoir 
une  certaine  parenté  conceptuelle  avec  « parée  » ; ce  mot  - 44 
est  oublié  , il  correspond  à une  période  de  longue  inatten- 
tion; mais  la  place  qu’il  occupe  dans  la  série  est  favorable 
à la  conservation  d’une  représentation  ou  d’un  sentiment 
suscité  par  le  mot;  ce  sentiment  a même  pu,  pendant  la 
lecture,  évoquer  ces  mots  en  tant  que  définition  de  1’  « élé- 
gance »,  et  ces  termes  secondaires  et  auditifs,  ayant  peut- 
être  une  plus  grande  vivacité,  sont  entrés 'dans  la  mémoire, 
aux  dépens  du  mot  proprement  dit. 

Plus  loin,  nous  avons  le  mot  « patience  » qui,  lui  aussi, 
est  la  suite  du  travail  mental  développé  autour  du  mot 
oublié  «parée  »;  ceci  se  montre  très  bien  dans  l’analyse  in- 
trospective : la  patience  et  la  vanité,  dit  la  personne  XI V, 
se  sont  simultanément  rappelées  « en  tant  qu’antithèsê  des 
deux  notions  de  vertu  et  de  vice».  En  outre,  nous  avons  le 
mot  « Salomon  »,  reproduit  « comme  pure  inscription  » et 
qui  doit  dériver  de  « Samson  ».  Enfin  nous  avons  « tra- 
vail » dont  nous  n’avons  pu  déceler  la  genèse. 

Chez  la  personne  XV  nous  rencontrons  le  mot  « con- 
fiance »,  indiqué  à l’analyse  comme  « chose  agréable, 
associée  à de  bons  souvenirs  »;  c’est,  probablement  l'écho 
d’un  mot  oublié  qui,  à la  lecture,  a évoqué  un  sentiment 
analogue. 


DEUXIÈME  PARTIE 

Perturbation  de  la  mémoire  par  un  travail  mental  simultané. 


EXTENSION  ET  QUALITÉ  DE  LA  MÉMOIRE  IMMÉDIATE 

homme  nous  I avons  déjà  dit,  la  seconde  partie  de 
l’expérience  consistait  en  la  lecture  de  quatorze  mots  sur 
un  tableau  à rotation  lente  (en  moyenne  un  mot  en  deux 
secondes);  la  lecture  était  accompagnée  d’une  distraction 
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provoquée.  A cet  effet,  au  cinquième  rang,  apparaissait 
une  carte  avec  des  nombres  à additionner,  soustraire  ou 
multiplier,  ou  bien  avec  des  soustractions  successives  à 
effectuer  (ce  qui  permettait  d’interrompre  le  calcul  au 
moment  voulu  ; dans  certaines  expériences,  au  lieu  de 
calcul,  était  imposée  la  répétition  à haute  voix,  et  ensuite 
à rebours  du  mot  qui  précédait  une  carte  blanche.  On 
lisait  les  mots  du  tableau  mobile,  à voix  basse,  sans  les 
articuler;  le  calcul  s’effectuait  à haute  voix. 

Pendant  ce  temps,  le  tableau  mobile  tournait,  laissant 
voir  successivement  les  mots  qui  passaient  devant  la 
fenêtre  de  l’écran.  Dans  ces  conditions,  il  se  créait  une 
distraction  qui  durait  un  temps  déterminé,  et  qui  parfois 
devenait  très  intense;  simultanément  s’effectuait  la  vue  des 
mots  dans  cet  état  d’inattention,  vue  sans  attention,  sans 
activité  mentale,  subconsciente;  on  recevait  une  impres- 
sion qui,  par  suite  de  l’orientation  de.  l’attention  dans  un 
autre  sens,  ne  pouvait  se  développer  en  perception,  demeu- 
rait il  l’état  d’impression  primitive  pure.  La  distraction 
provoquée  (calcul  ou  la  prononciation  à rebours)  détermi- 
nait également  chez  certaines  personnes  une  distraction 
émotionnelle,  qui  précédait  le  calcul  (attente),  et  se  pour- 
suivait après  souci  de  savoir  si  on  a bien  fait  son  calcul, 
chagrin  de  pouvoir  s’être  trompé,  etc.,  etc.). 

Par  conséquent,  les  conditions  de  la  mémoire  immédiate 
se  sont  modifiées  à deux  points  de  vue  : d’une  part,  la 
série  est  plus  courte  (au  lieu  de  50  on  n’a  plus  que 
14  mots),  dont  le  facteur  de  l'intervalle  occupé  s’affai- 
blit; par  contre,  l'inattention  s’accroît,  se  localise  comme 
une  sorte  de  « cécité  mentale  »,  déterminant  en  même 
temps  une  certaine  distraction  et  tension  émotionnelle , au 
commencement  et  a la  fin  de  la  série. 

Pour  nous  rendre  compte  de  l’influence  des  perturba- 
tions émotivo-intelleetuellcs  sur  X extension  de  la  mémoire 
immédiate,  il  nous  faut  comparer  la  mémoire  d’une  série 
normale  et  celle  d’une  série  troublée  de  même  longueur. 
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Dans  ce  Lut,  on  a déterminé  chez  dix  personnes  la  mé- 
moire immédiate  normale  pour  des  petites  séries  (14  mots). 
Comme  nous  le  voyons  à la  table  III,  la  perturbation 
s’accuse  manifestement  par  une  réduction  de  l’extension. 


Cette  diminution, 

relativement  f 

aible  pour 

les  premiers 

disques  mobiles, 

où  le  calcul  se 

faisait  sans  grand  soin, 

avec  une  faible  concentration  de 

l’attention, 

, atteint  pour 

les  disques  suivants  jusqu’à  2/3 

et  même 

1/2,  lorsque, 

Tableau  III 

Extension  de  la  mémoire,  normale  et  troublée. 

Mémoire  normale 

Mémoire  troublée 

Sujets. 

pour  14  mots. 

variant  entre  les  deux  limites. 

I 

0,85 

0,71 

— 0,35 

II 

0,71 

0,57 

— 0,35 

IV 

0,92 

0,50 

— 0,35 

VII 

0,50 

0,50 

— 0,28 

VIII 

0,50 

0,28 

— 0,14 

XI 

0,42 

0,57 

— 0,35 

XII 

0,57 

0,64 

— 0.35 

XIV 

0,57 

0.42 

— 0,28 

XVI 

0,04 

0,71 

— 0,28 

' XVII 

0,50 

0,50 

0,35 

grâce  à l'accoutumance,  le  calcul  absorbait  l’attention  au 
détriment  des  mots  vus.  Font  exception  seulement  trois 
mémoires  (personnes  XI,  XII,  XVI)  où  l’extension  de  la 
mémoire  troublée  est  plus  grande  que  celle  de  la  mémoire 
normale;  nous  avons  aussi  deux  lectures  sur  le  premier 
disque  (sujets  VII  et  X\  11)  où  les  deux  extensions  ont  la 
même  valeur.  Ceci  doit  être  attribué  à une  attention  fai- 
blement dirigée  sur  le  calcul,  tout  en  étant  notamment 
stimulée  elle-même,  et  accompagnée  d’une  vive  perception 
des  mots,  comme  cela  arrive  dans  la  grande  majorité  des 
expériences  avec  tableaux  rotatifs.  Il  se  manifeste  alors 
une  certaine  excitation  de  1 esprit  pour  s’assimiler  les  mots 
qui  apparaissent  successivement  et,  tant  que  le  calcul 
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n'exerce  d'action  contraire,  cette  excitation  peut  influer  sur 
F accroissement  de  l’extension. 

Quand  on  compare  l’extension  de  la  mémoire  normale 
des  petites  séries  avec  celle  des  grandes  séries,  chez  les 
mêmes  sujets  (table  I)  nous  voyons  <pie  pour  les  petites 
séries  l’extension  de  la  mémoire  devient  2,  3,  4 fois  plus 
grande,  et  ceci  pour  tout  le  monde.  C’est  évidemment 
l’influence  de  l’intervalle  plus  court.  On  peut  même  s’as- 
surer, par  la  comparaison  de  ces  deux  tables,  que  chez 
certains  des  sujets  l’influence  d’un  long  intervalle  de  temps 
a été  le  facteur  décisif  de  leur  échelle  de  mémoire. 

Ainsi,  par  exemple,  la  personne  IV  dans  la  grande  série 
est  première  pour  une  courte  série;  la  personne  XVI  suit 
immédiatement  la  personne  II  qui  dans  la  grande  série  a 
la  plus  grande  extension,  etc. 

Par  conséquent,  dans  les  petites  séries  troublées,  se 
mettent  clairement  en  évidence  les  deux  mêmes  facteurs  de 
l’oubli  qui  ont  coopéré  dans  les  grandes  séries  : la  dis- 
traction, qui  tend  à réduire  l’extension,  et  l’intervalle 
occupé  qui,  devenant  plus  court  ici,  tend  à augmenter 
l’extension. 

Le  processus  psychique  de  la  reproduction  des  mots  de 
petites  séries  troublées  n’est  pas  le  même  que  celui  observé 
pour  la  mémoire  immédiate  des  séries  longues  et  nor- 
males. Il  est  vrai  qu’ici,  comme  là-bas,  la  série  reconsti- 
tuée commence  en  général  par  le  premier  mot,  c’est-à-dire 
par  le  mot  perçu  le  plus  souvent  avec  le  maximum  d’intérêt 
et  d’attention  libre.  Mais  la  suite  du  procès  n’est  plus  la 
même  : précédemment  nous  avons  vu  que  ce  premier  mot 
agit  surtout  par  ses  associations  représentatives  et  émo- 
tionnelles, comme  sous  l’effet  d’une  parenté  entre  les 
représentations  inconscientes  cachées  sous  les  mots;  ici, 
par  contre,  l' association  se  fait  par  contiguïté  dans  Le 
temps;  ce  sont  les  mots  qui  succèdent  au  premier  qui  pré- 
dominent. 

Ainsi,  par  exemple,  sur  87  expériences  relatives  aux 
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séries  troublées  à 14  mots,  le  premier  mot  de  la  série 
initie  34  séries  reconstituées;  le  dernier  en  commence  11, 
l’avant-dernier  7;  un  mot  excitant  l’intérêt  en  initie  13 
(où  on  a 8 fois  au  début  le  deuxième  ou  quatrième  mot); 

8 séries  débutent  par  un  mot  perçu  pendant  le  travail 
mental.  Le  premier  mot  prédomine  donc  sur  tous  les  autres. 
Sur  les  34  cas  où  il  commence  la  série,  29  fois  on  le  voit 
entraîner  à sa  suite  les  mots  qui  le  suivent  immédiatement 
(2-3,  2-3-4,  2-4);  ainsi,  le  groupe  des  quatre  premiers 
mots  qui  précède  le  travail  mental,  apparaît  le  plus  sou- 
vent, en  totalité  ou  en  partie,  comme  commencement  et 
comme  noyau  de  la  reproduction  immédiate.  Le  phéno- 
mène est  dû  aussi  bien  au  rang  occupé  dans  la  série  qu’à 
la  valeur  des  mots  (2  mots  répétés  de  la  série  principale  et 
2 mots  intéressants).  Un  autre  phénomène  joue  ici  égale- 
ment un  rôle  auxiliaire,  sur  lequel  nous  reviendrons  plus 
loin;  il  s’agit  de  la  durée  de  X image  consécutive  (visuelle 
ou  auditivo-motrice)  du  premier  ou  de  l’un  des  quatre 
premiers  mots,  pendant  tout  le  temps  du  travail  intellec- 
tuel et  de  l’inattention.  Cependant,  comme  la  série  des 
mots  qui  le  suivent  est  courte,  et  que  très  souvent  elle  se 
lit  encore  avec  une  certaine  distraction,  il  en  résulte  que 
cette  interférence  qui  inhibe  les  mots  dans  les  séries 
longues,  n’intervient  pas  ici  et  que  le  groupe  des  premiers 
mots  associés  dans  le  temps,  a beaucoup  de  chance  de 
réapparaître  intact. 

Nous  observons  la  même  chose  dans  la  mémoire  des 
petites  séries  normales.  Sur  dix  séries  reproduites,  six 
débutent  par  le  premier  mot  qui  évoque  les  mots  suivants 
unis  à lui  par  la  succession  dans  le  temps,  quoiqu’ils  ne 
présentent  aucune  valeur  spéciale  ni  ne  précèdent  une 
période  d’inattention  et  de  travail  mental,  où  la  mémoire 
des  mots  suivants  s’affaiblirait.  11  semble  donc  probable 
que  ce  mode  de  reconstitution  est  toujours  prédominant 
quand  l’intervalle  est  de  courte  durée  et  que  le  facteur  d’in- 
terférerlce  des  mots  est  faible.  Alors,  le  premier  mot  si' 
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conserve  dans  la  mémoire  en  tant  <[ue  signe,  en  tant 
qu’imagé  visuelle  ou  auditivo-molrice,  et  comme  Ici  il 
exerce  une  action  évocatrice;  par  suite,  il  entraîne  à sa 
suite  principalement  les  mots  contigus,  liés  à lui  par  une 
association  purement  extérieure.  D’au  Ire  part,  dans  les 
grandes  séries,  où  l’interférence  des  mots  est  un  puissant 
facteur  d’oubli  et  affaiblit  les  représentations  des  signes 
verbaux,  le  premier  mot,  dont  les  associations  externes, 
temporelles,  sont  plus  lâches,  se  conserve  dans  la  mémoire 
plutôt  grâce  à son  contenu,  à sa  valeur  émotionnelle,  et 
par  elle  exerce  une  action  évocatrice  sur  les  mots  ayant 
avec  lui  une  ressemblance  interne. 

Quant  à sa  qualité , la  mémoire  troublée  nous  fournit 
deux  diagrammes  collectifs  : le  premier  correspond  aux 
lectures  sur  tableaux  mobiles  avec  un  seul  calcul  (commen- 
çant à la  cinquième  carte);  le  deuxième  correspond  aux 
lectures  avec  deux  calculs  (aux  cinquième  et  douzième 
rangs).  L’abcisse,  dans  les  deux  cas,  représente  les  mots 
dans  leur  ordre  d’apparition  à la  fenêtre  de  l’écran;  l’or- 
donnée représente  le  nombre  de  lectures  effectuées  dans  le 
premier  cas,  avec  treize  personnes;  dans  le  deuxième  cas 
avec  cinq  personnes.  11  faut  aussi  remarquer  que  les  mots 
0 et  8,  ainsi  que  7 et  9 correspondant  à la  période  de 
travail  mental,  ne  sont  toujours  que  deux  mêmes  mots  se 
répétant  alternativement;  quant  aux  mots  1,  3,  10  et  II 
ils  sont  choisis  parmi  les  mots  oubliés  de  la  lecture  anté- 
rieur»! de  la  série  principale.  Les  chiffres  inscrits  près  des 
points  de  la  courbe  représentent  le  nombre  de  cas  où  le 
mot  donné  a excité  de  l’intérêt,  a éveillé  un  sentiment, 
une  représentation,  une  association,  une  idée;  ils  repré- 
sentent eu  quelque  sorte  la  valeur  psychique  collective  du 
mot.  Chez  la  grande  majorité  des  personnes,  ces  repré- 
sentations et  ces  pensées  se  manifestaient  au  moment  même 
de  la  lecture  du  mot,  et  s’étaient  simplement  remémorés 
a l’analyse,  sans  avoir  cette  vivacité  qu’ils  avaient  la  pre- 
mière fois.  Chez  d’autres,  par  contre,  l’imagerie  du  mot 
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Fkî.  4.  — Diagramme  avec  un  calcul. 
(Série  des  mots.) 


n’a p|» a rai  ssai  l 
qu’à  l’analyse. 
« A la  lecture  sur 
le  disque,  dît  la 
personne  1,  il  n’y 
a ni  représenta- 
tions,  ni  coloris, 
car  cela  dure  trop 
peu  » ; ou  bien 
encore,  dit  la  per- 
sonne XV  : « H 
n’y  avait  pas 
d’associations, 
car  je  m’effor- 
çais de  retenir  le 
mot  )».  Chez  les 
personnes  a lee- 


tare  imagée  de 


mots,  se  laisse 
observer,  dans 
quelques  cas,  un 
1 affaibli  s s eme  n t 
des  images  aux 

O 

4’’  et  5°  disques 
comme  par  suite 
d’une  fatigue. 

Ainsi,  ))  a r 
exemple,  chez  la 
personne  XII, 
ayant  une  mé- 
moire éminem- 
ment auditive, 
pour  les  trois 
premiers  dis- 


s,  des  représentations  accompagnent  la  majorité  des 
;s  pendant  la  lecture  ; il  y en  a qui  sont  simultané- 
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ment  auditives  et  visuelles  par  exemple,  tenailles  : image 
de  l’objet,  et  le  bruit  qu’il  produit  par  le  choc  ; balai  ; 
image  de  l’objet  et  le  bruit  produit  quand  on  balaye;  tour- 
mente : vue  de  la  neige  qui  tombe,  et  bruissement,  etc.  ; 
par  contre,  pour  les  4e  et  5“  disques,  quand  le  sujet  est 
fatigué  par  ["expérience,  les  images  n’accompagnent  plus 
la  lecture,  et  le  soircenir  des  mots  se  réduit  aux  signes  au- 
ditifs. I, 'imagerie  des  mots  oubliés  a été  notée  pendant  fa 
reconnaissance  de  ceux-ci. 

Dans  le  diagramme  de  la  mémoire  troublée  par  un  cal- 
cul, nous  retrouvons  facilement  l'es  mêmes  facteurs  obser- 
vés pour  la  mémoire  des  séries  normales  r Fêta  b de  l’atlen- 
tion,  s’exprimant  par  la  haute  valeur  du  premier  mot,  et 
la  baisse  corrélative  des  mots  lus  distraitement  Ci'  et  7e')'; 
l'influence  de  l'intervalle,  s’exprimant  par  fa  grande  as- 
cension du  dernier  mot  où  l’action  de  ce  facteur  devient 
mille;  l’influence  de  la  valeur  psychique  des  mots  sous 
son  double  aspect  de  l’action  des  antécédents,  et  de  celle 
des  conséquents,  ee  qui  s’exprime  par  la  forme  aiguë  des 
oncles,  particulièrement  dans  la  chute  1-2-d. 

Quand  on  i';iil  fa  comparaison  avec  le  diagramme  collec- 
tif de  la  mémoire-  normale,  on  observe  cependant  le  résul- 
tat des  perturbations  qui  dérangent  l’aspect  ordinaire  de 
la  mémoire  de  la  série.  Notamment  r le  premier  mot  a ici 
une  prédominance  bien  plus  grande  sur  les  autres,  sans 
excepter  le  dernier  mot,  ainsi  que  ceux  qui  excitent  de 
l’intérêt.  Jusqu’à  un  certain  point,  peut  influer  sur  celte 
élévation  du  niveau  le  caractère  spécial  du  mot,  qui  est 
répété  de  la  série  principale,  et  souvent  reconnu  pour  tel 
dès  son  apparition.  Cependant,  le  facteur  le  plus  actif  ici 
est  le  travail  mental  effectué  au  milieu  de  la  série,  lin  effet, 
d’une  parti,  il  abaisse  le  niveau  de  tous  les  mots  qui  sui- 
vent lus  plus  ou  moins  distraitement;  d’a-u Ire  part,  il  crée 
des  conditions  spéciales  pour  la  conservation  du  premier 
mot.  En  général,  chez  les  personnes  qui  lisent  une  série 
dé  mots,  si*  manifeste  la  tendance  a répéter  mentalement 
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les  premiers  mots,  tout  en  lisant  ceux  qui  suivent.  Dans 
une  série  normale,  après  4-6  mots  cette  répétition  cesse, 
et  les  mots  suivants  obligent  d’abandonner  les  premiers, 
les  rejettent  hors  de  la  conscience.  Or.  dans  une  série 
troublée,  pendant  le  travail  mental,  il  se  forme  en  quelque 
sorte  une  lacune  dans  la  série  des  mots;  les  mots,  qui  pas- 
sent, alors  devant  les  yeux  sont  perçus  faiblement;  ce  sont, 
en  quelque  sorte,  des  ombres  de  mots  qui  passent,  quelque 
chose  de  presque  irréel,  et  cette  faiblesse  de  perception, 
ce  vide  relatif,  permet  au  premier  mot,  le  plus  fortement 
fixé,  de  prolonger  sa  vie  consciente,  de  subsister  comme 
image  résiduelle  pendant  toute  la  période  d’inattention. 

Ce  phénomène  se  décèle  expérimentalement  dans  les  illu- 
sions suivantes  qui,  à maintes  reprises,  s’observent  chez 
diverses  personnes;  notamment  : 11  fois  le  premier  mot  a 
été  considéré  comme  ayant  apparu  pendant  le  calcul  ou 
immédiatement  après;  6 fois,  il  a été  noté  comme  ayant  été 
aperçu  deux  fois  sur  le  tableau,  comme  s'étant  répété , 
c’est-à-dire  que  le  sujet  l’a  substitué  aux  deux  mots  qui 
se  répètent  réellement  pendant  le  calcul.  La  même  illusion 
s’observe  à quatre  reprises  pour  le  4e  mot.  Mais  il  arrive 
aussi  que  cette  illusion  se  produit  pour  des  mots  succédant 
au  calcul;  pour  le  10°  mot,  une  fois;  pour  le  11e,  2 fois; 
pour  le  12e,  i fois;  pour  le  13°,  1 fois;  pour  le  14e,  2 fois; 
pour  le  15e,  3 fois  ; dans  ce  cas-là,  l'illusion  a une  autre 
origine  : elle  est  probablement  due  à la  similitude  dans  la 
façon  de  percevoir  le  mot,  perception  distraite,  d’où  il  ré- 
sulte que,  ensuite,  il  apparaît  comme  étant  de  la  période 
du  travail  mental,  et  il  se  substitue  au  mot  répété  qui  a été 
faiblement  perçu.  Parfois,  le  phénomène  peut  être  causé 
par  une  similitude  de  lettres  (ainsi  le  10e  mot  « Zawicha  », 
perçu  nettement,  se  substitue  à « Zaiweïa  » [tourmente], 
vu  pendant  le  calcul);  parfois  aussi,  il  peul  y avoir  asso- 
ciation émotive  avec  le  mot  qui  précède  le  calcul  (par 
exemple  le  mot  14,  « radieux  »,  s’associe  avec  le  'i0,  « mys- 
tique »,  et  se  trouve  localisé  pendant  l'addition,  tandis 
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que  le  ne  l'est  pas;  \l\"  personne).  L’état  mental 
pour  lequel  apparaissent  ces  illusions  répond  a notre  expli- 
cation ; elles  se  manifestent  le  plus  fréquemment  aux  lec- 
tures où  le  sujet  remarque  lui-même  un  état  de  trouble  et 
d’inquiétude  accompagnant  le  travail  du  calcul,  et  chez 
ces  personnes  par  exemple  IX  et  XIV),  chez  lesquelles 
la  concentration  de  l'attention  a un  caractère  fortement 
émotionnel,  et,  par  suite,  donne  naissance  à la  plus  forte 
lacune,  à la  plus  faible  perception. 

Plus  loin,  nous  voyons,  sur  le  diagramme  de  la  mémoire 
anormale,  une  chute  caractéristique  pour  les  mots  1-2-3, 
qui  ont  une  haute  valeur  psychique  (1  et  3 sont  pris  dans 
la  série  principale  ; 2 a été  choisi  comme  particulièrement 
intéressant)  ; de  même,  nous  avons  une  élévation  3-4 
4 est  spécialement  intéressant);  ces  faits  s’expliquent  par 
les  influences  inhibitrices  du  Ier  mot  (action  de  l’antécé- 
dent), et  du  4’’  mot  (action  du  conséquent).  Ces  influences 
négatives  ne  permettent  pas  aux  2e  et  3,!  mots  de  prolon- 
ger la  durée  de  leur  images  résiduelles  pendant  la  période 
d inattention,  malgré  leur  proximité  de  cette  période  ; les 
mots  2 et  3 n’ont  pas  donné  une  seule  fois  l’illusion  de  loca- 
lisation pendant  le  calcul.  Le  4°  mot,  malgré  l’intérêt  qu’il 
présente  et  sa  fixation  particulière  (par  le  fait  qu’il  a été 
employé  17  fois  comme  objet  de  travail  mental  : les  pro- 
nonciations à rebours  , occupe  cependant  une.  place  infé- 
rieure au  2e  mot.  Evidemment,  il  y u ici  influence  du  travail 
mental  (|ui  lui  succède  immédiatement.  L’impression  pre- 
mière causée  par  l’apparition  des  chiffres  sur  la  carte  du 
5e  rang,  cause  une  sorte  de  crise  dans  l’esprit  du  sujet; 
c’est  un  moment  de  rapide  accommodation  à la  nouvelle 
fonction,  provoquant  très  souvent  une  émotion  inquié- 
tante, désagréable,  « d’incommodité  dans  les  yeux  », 
d’étonnement,  de  trouble,  d’énervement,  qui  se  manifeste 
même,  dans  la  majorité  des  cas,  dans  l’attitude  extérieure 
du  sujet  ; le  corps  fait  un  brusque  mouvement  en  arrière, 
les  paupières  se  ferment  à demi,  la  tête  s’abaisse  ou  se 
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relève  ; les  .personnes  11  et  IV  ont  ressenti  ries  battements 
de  cœur  et  un  manque  de  souffle,  fie  moment  d’émotion, 
suivant  immédiatement  le  4P  mot,  annihile  son  souvenir; 
cette  destruction  est  parfois  si  complète  que,  malgré  toute 
sa  valeur  psychique  qui  éveille  des  sentiments,  des  souve- 
nirs, des  représentations  (comme  4e  mot  on  a le  plus  sou- 
vent employé  les  termes  : philosophie,  mystique,  Pologne, 
potence,  Japon  qui,  en  général,  avaient  une  riche  suite 
d’associations),  il  n’est  pas  seulement  oublié,  mais  il  n’est 
même  plus  reconnu  plus  tard.  Même  quand  il  est  utilisé 
comme  objet  du  travail  mental,  quand  il  est  répété  à haute 
voix,  et  prononcé  à rebours,  même  alors,  il  arrive  qu’il 
soit  oublié.  La  personne  XII  doit  énoncer  à rebours  le 
mot  4,  « potence  » ; quand  la  carte  blanche  se  montre,  elle 
éprouve  un  sentiment  d’étonnement  et  de  malaise  ; elle  ne 
se  rappelle  plus  que  deux  des  mots  précédents  1 et  3), 
hésite  longtemps  lequel  des  deux  elle  doit  choisir,  choisit 
le  3e,  oubliant  totalement  le  4e.  La  personne  XVII  répète 
le  mot  4,  « philosophie  »,  et  le  prononce  à rebours,  avec 
un  grand  effort  d’attention,  mais  elle  l’oublie  et  ne  le 
reconnaît  plus  quand  on  le  lui  montre  plus  tard.  La  per- 
sonne XVI,  avant  d’énoncer  le  4°  mot,  « poésie  »,  éprouve 
un  sentiment  « d’étouffement,  d’inquiétude  » ; après  le 
fait,  elle  sent«  un  soulagement,  de  la  fraîcheur,  du  conten- 
tement »,  et  oublie  complètement  le  mot  énoncé.  C’est  donc 
de  Y amnésie  émotionnelle  qui  abaisse  le  niveau  du  4B  mot. 

L’iul'luence  de  l’inattention  se  marque  évidemment  le 
plus  nettement  pour  les  mots  (i  et  7,  vus  pendant  le  calcul 
ou  le  travail  d’énonciations  à rebours.  Ces  mots  ne  parvien- 
nent à la  mémoire  que  dans  des  cas  très  rares,  et  cela 
seulement  quand  l’attention  n’était  pas  absorbée  par  la 
tâche  imposée.  Par  contre  les  mots  8 et  9 étonnent  par 
leur  niveau  relativement  élevé,  qui  n’est  nullement  justifié 
par  leur  valeur  psychique,  relativement  faible;  ils  sont  su- 
périeurs aux  mots  10  et  il,  correspondant  à une  phase  plus 
tranquille,  ayant  une  valeur  psychique  plus  élevée  et  qui. 
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i h * plus,  sont  ré pelés  île  I a série  prinripa  le.  lei  ngalouicid 
entre  en  jeu  l'iuflucnce  du  travail  menUil.  Les  mots  ap- 
paraissent dans  le  premier  mnmrnl  < { 1 1 i suit  ce  travail, 
parfois,  «laits  les  interruptions  du  calcul;  I « ‘ premier  mot, 
aperçu  nettement  après  la  distraction  forcée,  après  un  elTort 
désagréable  de  l'esprit  «pii  se  détourne  de  l'impression 
•pi  on  lui  impose,  absorbe  en  lui  ce  coloris  émotionel  spé- 
cifique du  moment,  se  perçoit  plus  vivement,  s’associe  avec 
un  sentiment  de  soulagement,  de  délivrance  de  l’esprit. 
C’est,  en  quelque  sorte,  comme  si,  après  des  images  obs- 
cures, à peine  perceptibles,  apparaissaient  des  images 
claires  et  nettes.  Et  c'est  cette  association  émotionnelle 
qui  relève  leur  niveau.  Parfois,  ce  fait  émotionnel  est  re- 
marqué et  noté  par  le  sujet  ; ainsi,  par  exemple,  la  per- 
sonne I,  pour  le  mot  S (couleur),  fait  remarquer  « une  im- 
pression très  fort»1  » ; la  personne  II,  pour  le  mot  9 (foin), 
parle  « d'un  sentiment  de  fraîcheur  et  de  repos  » ; pour  le 
mot  9 (fruit),  de  <«  l’impression  de  quelque  chose  d’agréa- 
ble »;  la  personne  XVIII,  pour  le  mot  « noir  » (le  15e  suc- 
cédant au  second  calcul),  remarque  que  le  mot  « généra- 
lement, indifférent,  a paru  cette  fois  agréable1  ». 

Notons  encore  que  pour  ces  deux  mots  (8  et  9),  on  a eu 
de  fréquents  cas  de  paramnésie. 

Dans  ce  renforcement  émotionnel  des  mots  8 et  9,  on 
peut  voir  aussi  la  cause  de  la  dépression  du  mot  10,  malgré 
sa  grande  valeur;  il  y a ici  influence  inhibitrice  des  anté- 
cédents, qui  abaisse  son  niveau  par  rapporta  eux  et  par 
rapport  au  mot  11  qui,  lui,  est  libre  de  cette  influence; 
cela  forme  une  nouvelle  dépression  de  la  courbe. 

Le  dernier  mot  occupe  un  niveau  beaucoup  plus  bas  dans 
le  diagramme  de  la  mémoire  perturbée  «pie  dans  celui  «le 
la  mémoire  normale.  Ici  deux  causes  peuv«*nt  entrer  en  jeu  : 

1.  Ces  observations,  œmme  toutes  les  autres,  étaient  spontanées, 
non  provoquées  par  une  question  suggestive  de  ma  part.  La  question 
se  bornait  à ceci  : qu’est-ce  qu’on  a à dire  de  ce  mol-là  ? Dans  les  ex- 
périences ultérieures,  cette  question  même  a été  superflue. 
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l’une  d’elles,  active  seulement  dans  certains  cas,  c’est  la 
distraction  mentale  qui  suit  le  calcul,  la  préoccupation  des 
fautes  commises  qui,  chez  certaines  personnes,  persiste 
jusqu’à  la  fin;  la  seconde,  qui  entre  presque  toujours  en 
scène,  c’est  l’interruption  de  l’expérience  non  attendue  par 
le  sujet.  Dans  la  série  principale,  lue  à haute  voix,  sur  des 
cartes  posées  sur  là  table,  la  fin  de  la  série  était  toujours 
prévue  en  voyant  la  diminution  du  paquet  de  cartes.  Or, 


>-  M ots 

Flc„  5.  — Diagramme  collectif  de  la  mémoire  immédiate 
avec  deux  calculs. 


dans  le  cas  de  lecture  sur  le  disque,  on  ne  savait  pas  pour 
la  dernière  carte  que  c’était  la  dernière,  et  la  cessation  de 
l’expérience  provoquait  souvent  un  certain  étonnement,  un 
certain  état  de  distraction  qui  empêchait  la  fixation  du  der- 
nier mot. 

Dans  le  diagramme  collectif  relatif  aux  deux  calculs 
nous  voyons  que  le  travail  mental  répété  à la  fin  de  la 
série  influe,  non  seulement  sur  la  dépression  des  mots  ter- 
minaux (13-14-15),  lus  pendant  qu’il  s’effectuait  ou  bien  le 
suivant  immédiatement,  mais  aussi  sur  l’aspect  de  la  partie 
antérieure  de  la  courbe  atteignant  jusqu’aux  mots  du 
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commencement.  La  forme  caractéristique  pointue  de  deux 
premières  ondes  dans  le  diagramme  à un  calcul,  disparait 
ici;  les  quatre  premiers  mots  se  trouvent  presque  sur  h; 
même  niveau.  Le  nombre  plus  restreint  d’expériences, 
d’après  lequel  la  com  be  est  construite,  n’explique  pas  le 
phénomène;  la  différence  de  niveau  des  Irois  premiers 
mots,  même  si  on  la  prend  proportionnelle  au  nombre  des 
expériences  est  encore  beaucoup  plus  petite  que  dans  le 
premier  diagramme  et,  entre  le  3e  et  le  4”  mot,  il  n’y  a* 
même  aucune  différence.  C’est  l’influence  de  la  distraction 
finale  qui  nivelle  ces  mots,  et  produit  en  même  temps  une 
dépression  pour  les  mots  qui  suivent  le  premier  calcul 
(8  et  9).  Le  mécanisme  de  cette  action  est  d’ailleurs  pour 
moi  incompréhensible.  Quant  au  phénomène  de  la  persistance 
de  l’image  résiduelle  des  mots  précédant  le  second  calcul 
10  et  11),  et  de  leur  localisation  en  cette  période,  il  se 
rencontre  deux  fois  : pour  le  mot  10,  chez  la  personne  VI 1 ; 
pour  le  mot  11,  chez  la  personne  IV. 

La  vision  des  mots  pendant  le  travail  mental,  étant 
très  variable,  dépendait  île  l’état  de  l’attention  au  moment 
où  le  mot  se  montrait.  Le  plus  souvent,  les  mots  (>  et  7 
n’ont  pas  été  vus  du  tout,  c’est-à-dire  que  le  sujet  n’en 
peut  rien  dire,  est  incapable  de  se  rappeler  aucune  im- 
pression correspondant  à cette  période;  il  était  complè- 
tement aveugle.  Parfois,  on  ne  voit  que  les  inscriptions, 
sans  les  comprendre;  il  ne  reste  plus  qu’une  pure  impres- 
sion « de  lettres  noires  » (personne  II),  « de  quelque 
chose  de  changeant,  de  tournant  »>  (personne  XVI),  « les 
inscriptions  se  glissent  » (personne  VI),  « elles  passent 
comme  des  ombres,  comme  une  séries  de  lettres  noires  qui 
ne  disent  rien  » (personne  XVII l).  La  personne  II,  parlant 
des  mots  retenus  pendant  la  phase  d’inattention,  mots 
qu’elle  annote  d’un  signe  d’interrogation,  comme  incertaine 
de  leur  réalité,  dit  à ce  sujet  « qu’ils  n’ont  éveillé  ni  repré- 
sentations, ni  pensées,  mais  seulement  un  certain  coloris 
émotionnel,  des  sortes  île  gestes;  les  représentations  et  les 


106 


I ,K  S U 13  COM  SC  I UN  T NORMAL 


pensées  11e  venaient  que  plus  lard,  pendant  la  repro- 
duction; tandis  que  les  mots  vus  avant  le  calcul,  avaient 
été  reçus  avec  une  complète  compréhension,  avec  un  cor- 
tège d’images.  — Nous  verrons  plus  loin  que  cette  obser- 
vation est  la  conscience  introspective  de  la  nature  véritable 
de  l’oublié,  sous  laquelle  il  se  conserve  psychiquement 
dans  la  mémoire. 


LA  RECONNAISSANCE  DE  L’OUBLI  K 

La  reconnaissance  s’effectuait  de  la  façon  suivante  : 
après  l’expérience  avec  chaque  disque,  et  après  l’analyse 
des  mots  inscrits,  je  montrais  des  cartes  avec  des  mots 
qui  avaient  été  oubliés,  demandant  s’ils  se  trouvaient  sur 
le  disque,  et  quelles  associations  ils  éveillaient.  La  table  IV, 
construite  sur  ces  données  relatives  aux  reconnaissances 
et  non-reconnaissances  de  mots  oubliés  après  lecture  sur 
tableaux  mobiles  des  deux  types  (à  un  et  à deux  calculs), 
nous  montre  le  degré  d’oubli  de  chacun  des  14  mots  du 
tableau.  Nous  voyons  ici  que  la  proportion  des  non-recon- 
nus aux  reconnus  est  la  plus  grande  pour  les  mots  lus 
pendant  le  travail  mental  (6  et  8,  et  aussi  13,  14,  15  pour 
les  tableaux  à deux  calculs);  pour  les  tableaux  à deux 
calculs,  la  quantité!  des  non-reconnus  pour  ces  mots  (en 
exceptant  le  6e)  dépasse  même  de  beaucoup  celle  des  recon- 
nus. C’est  donc  un  oubli  très  profond,  qui  montre  quelle 
cécité  mentale  a créée  l’expérience  pendant  le  calcul.  Puis 
viennent  les  mots  12  et  14  (sur  disques  à un  calcul)  qui 
manifestent  un  fort  degré  d’oubli  pendant  que  les  mots 
11,  13  et  15  y semblent  relativement  réfractaires.  Ici, 
nous  observons  donc  une  certaine  périodicité  dans  la 
cécité  mentale,  qui  est  corrélative  des  ondes  de  la  repro- 
duction qui  se  marquent  dans  les  diagrammes  correspon- 
dants; cependant,  le  phénomène  est  plus  accentué  pour  la 
reconnaissance  que  pour  la  reproduction.  Deux  causes 
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peuvent  intervenir  ici  : ou  bieji  ces  mots  12  et  14)  ont  été 
fréquemment  reçus  dans  des  moments  de*  forte  distraction, 
ou  bien  ils  ont  disparu  par  l'interférence  du  conséquent. 
La  cécité  du  1 12*'  mot  peut  s’expliquer  par  l'influence  du 
1 1 •*  qui,  eu  tant  que  répété  de  la  série  principale,  et  sou- 
vent reconnu  pour  tel  pendant  la  lecture,  éveillait  le  sou- 
venir du  déjà  vu,  et  par  cela  retenait  à soi  la  pensée,  dé- 
terminant un  instant  d’inattention.  Puis  la  distraction  se 


Tableau  1 Y 

Méconnaissances  et  non-i'cconnaissances  des  mots 
oubliés  après  lectures  sur  disques  mobiles  L 


Mot»  du  disque  : 

1 

2 

3 

4 

6(8) 

7(9)  10 

11 

12 

13 

14 

15 

Disque 

avec 

mi 

calcul 

Présentation  des  mots  : 

5 

10 

34 

17 

31 

34 

36 

32 

34 

26 

27 

14 

Reconnaissances  : 

3 

10 

29 

13 

17 

17 

29 

26 

20 

22 

17 

11 

Non-reconnaissances  : 

0 

0 

5 

4 

14 

17 

7 

6 

14 

4 

K) 

S 

Disq 

lie.  avec  deux 

calculs. 

/ 

Présentations  : 

6 

7 

8 

8 

19 

14 

15 

12 



18 

14 

13 

Reconnaissances  : 

3 

7 

5 

6 

11 

4 

9 

10 

— 

5 

5 

4 

Non-reconnaissances  : 

3 

0 

3 

2 

8 

10 

6 

2 

— 

13 

9 

9 

dissipe,  vient  la  vision  plus  aisée  du  I3'-,  et  probablement 
aussi  du  14‘-  mot.  Mais  le  14*  mot  (qui,  dans  le  diagramme 
de  la  reproduction,  est  corrélatif  d’une  forte  dépression  de 
la  courbe  par  rapport  au  15e t se  heurte  à une  nouvelle 
condition  défavorable  ; il  a de  la  peine  a se  maintenir  dans 
la  mémoire,  non  pas  à cause  de  la  forte  individualité  du 
mot  qui  suit,  mais  par  suite  de  l’interruption  de  l’expé- 
rience qui  lui  succède,  moment  émotionnel,  qui,  comme 
nous  l’avons  vu.  abaisse  le  niveau  du  dernier  mot. 


1.  Ce  tableau  ne  comprend  pas  les  reconnaissances  pendant  la  lec- 
ture des  mots  pris  dans  la  série  principale. 
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Lu  dernier  mot  peut,  dans  une  certaine  mesure,  sur- 
monter cette  influence  pernicieuse,  en  se  conservant  à 
l’état  d’image  résiduelle  auditive  ou  visuelle;  mais  le  14e 
n’a  plus  cette  chance  de  salut,  et  il  subit  un  trouble  très 
puissant  qui  annihile  ses  traces  dans  la  mémoire.  Par 
contre,  les  deux  premiers  mots  du  tableau,  lus  dans  l’état 
d’attention  le  plus  libre,  et  occupant  le  plus  haut  niveau 
de  la  reproduction,  sont  toujours  reconnus;  l’oubli,  en 
tant  qu’il  se  produit  ici,  n’est  pas  profond;  une  seule  per- 
sonne (XVI II)  fait  exception  (pour  le  disque  à deux 
calculs)  qui,  pour  6 visions  du  1er  mot,  3 fois  ne  le  recon- 
naît pas;  la  cause  en  était  un  fort  état  de  distraction  au 
début  de  l’expérience.  Nous  voyons  donc  que  le  degré  de 
profondeur  de  l’oubli  correspond  au  niveau  des  mots  dans 
le  rapport  inverse)  dans  le  diagramme  de  la  mémoire  im- 
médiate; la  mémoire  de  la  reconnaissance  est  en  concor- 
dance avec  la  mémoire  de  la  reconstitution;  moins  un 
mot  présente  de  reproductions,  d’autant  plus  fréquemment 
il  n’est  pas  reconnu,  c’est-à-dire  est  sujet  à l’oubli  com- 
plet. Les  deux  processus  ont  donc  une  certaine  condition 
commune  : pour  que  l’oublié  réapparaisse  ou  soit  reconnu, 
il  faut  qu’il  ait  un  certain  mode  cl' existence  en  tant 
qu'oublié ; il  n’y  a pas  seulement  là  une  simple  néga- 
tion d’existence;  cette  non-existence  a ses  modalités  et, 
pour  cette  simple  raison,  elle  peut  être  considérée  comme 
quelque  chose  de  positif  dans  la  xde  de  la  conscience, 
comme  quelque  chose  de  psychique.  Les  résultats  de  nos 
expériences,  qui  seront  exposées  plus  loin,  nous  permet- 
tront de  développe]-  cette  hypothèse. 

En  outre  de  la  reconnaissance  immédiate  après  chaque 
lecture  sur  tableau  mobile,  l’agencement  des  expériences 
nous  permettait  aussi  de  recueillir  certaines  données,  rela- 
tives à la  reconnaissance,  pour  divers  intervalles  de  temps. 
Chaque  disque  contenait  4 mots  (l,  3,  10  et  11),  pris 
parmi  les  mots  oubliés  de  la  série  principale.  Les  mots 
reconnus  comme  répétés  étaient  notés  pendant  l’enregis- 
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trement  de  lu  mémoire  du  disque.  Comme  lu  lecture  sur 
les  disques  s’effectuait  en  moyenne  20,  40,  00,  80,  100  mi- 
nutes après  la  lecture  de  lu  série  principale,  par  suite, 
nous  pûmes  déterminer  l’influence  du  temps  sur  lu  recon- 
naissance de  l’oublié.  Si  un  mot  répété  ne  se  trouvait  pus 
dans  lu  liste  de  la  mémoire,  alors  il  était  soumis  à la 
reconnaissance  sur  les  cartes,  montrées  après  la  lecture  du 
disque. 

Avec  ces  données,  on  a construit  le  tableau  V qui  nous 

I 

Tableau  V 

Influence  du  temps  sur  la  reconnaissance  de  V oublié. 


1"  mot 
3”  — 

10*  — 
11*  — 


Sommes 
des  rcc. 


D.  I 

Reconnus 

sur 

2 « 


10 

2 

4 

3 


19  + 17 

= 36 


I).  II 

Reconnus 

sur 

2 ce 


r»  î 

3 1 

o 3 

2 4 


11  + 9 

= 20 


D.  III 

Reconnus 

sur 


II 


+ 

= 17 


D.  IV 

Reconnus 

sur 

2 « 

— ® 

VJ  — 

•-  a 


4 1 

3 1 

3 2 

4 1 


14  + 5 

= 19 


L).  V - 

Reconnus 

sur 


o 

£■ 


VJ 


4 + 1 


c o 

8 s 


o 

h -5  = 

C Jt 


3 — 

1 

0 1 

0 — 


27 

ll> 

29 

25 


montre  l’influence  du  temps  sur  la  reconnaissance,  ainsi 
que  celle  des  facteurs  psychiques  du  mot.  L’influence  du 
temps  se  manifeste  assez  nettement;  on  a 36  reconnus  sur 
le  disque  n°  I (c’est-à-dire  après  20  minutes),  20  reconnus 
sur  le  2r  (après  40  minutes),  17  sur  le  3e  (après  00  mi- 
nutes), 5 sur  le  5e  (après  100  minutes).  Fait  exception  le 
disque  IV  qui  présente  un  peu  plus  de  reconnus  que  le 
disque  III;  cependant,  ici  entre  en  jeu  un  autre  facteur-, 
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notamment  l'e  contenu  des  mots  reconnus1.  Comme  nous 
le  voyons,  d’après  la  table  ci-après,  soir  le  disque  4°,  il  y 
a prédominance  des  mots  concrets  par  rapport  à ceux  du 
3U;  et  c’est  probablement  ce  qui  a augmente  la  proportion 
des  reconnus.  L’influence  du  contenu  des  mots  se  mani- 
feste clairement  dans  les  chiffres  qui  représentent  la  somme 
des  reconnaissances  de  chacun  des  mots  répétés.  Notam- 
ment, les  10°  et  11°  mots,  occupant  sur  le  disque  la  place  la 
moins  favorable  pour  la  perception,  donnent  le  plus  de 
reconnus  (29  et  25),  pour  la  raison  que  le  10e  mot  a été  en 
général  un  mot  extraordinaire,  rarement  employé;  quant 
au  11°,  ce  fut  en  général  un  mot  à fort  coloris  imaginatif. 
D’autre  part,  le  3>%  qui  est  le  plus  souvent  un  mot  indif- 
férent et  commun,  se  reconnaît  le  plus  rarement  (16  fois). 
Quant  au  1CI"  mot,  malgré-  son  contenu  relativement  indif- 
férent, il  présente  de  nombreux  reconnus,  ce  qui  doit  sur- 
tout s’expliquer  par  la  place  qu’il  occupe  sur  le  disque,  c’est- 
à-dire  par  le  fait  d’une  perception  non  gênée,  libre,  per- 
mettant tle  saisir  dans  le  j ugemen  t de  la  reconnaissance  cette 
nuance  émotionnelle  spéciale  du  « déjà  vu  »,  par  quoi  se 
distingue  une  impression  répétée-d’une  tout  à fait  nouvelle. 

Gomment  s.’ effectue  le  jugement  de  la  reconnaissance? 
Il  a toujours  pour  point  de  départ  ce  sentiment  spécifique 
de  la  chose  déjà  vue  qui,  en  majeure  partie,  n’a  aucun  appui 
du  côté  de  l’intellect,  aucunes  pensées  ni  représentations 
auxiliaires.  La  théorie  de  la  reconnaissance,  considérée 
comme  acte  de-  comparaison  d’une  perception  donnée  avec 
la  représentation  évoquée  de  la  perception  antérieure,*  ne 


L.  Les  roots  les  plus,  fréquents  sur  les  disques,  choisis  parmi  les 
mots  oubliés  de  la  série  principale  étaient  : 


1"  Mot 

Balai 

Herbe 

Obstacle  Sensation 

Fréquenter 

3”  — 

Oiseau 

(Divers) 

Uniformité  Ciseaux 

Provenir 

liO”  — 

Lsperanto 

Posséder 

Perspicace  Zawicha 

Nier 

U"  — 

Aurore 

Ombragé 

Pieds  nus  Carré 

Tempête 

1"  D. 

2"  n. 

3'  D.  4-  D. 

»*■  D. 

2.  Aux  e: 

xpériences  avec  le  disque  y,  trois  personnes  n’ont  pas  pris 

part. 
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trouve  aucune  confirmation  dans  l’expérience.  Ainsi,  sur 
28ô  reconnaissances  nous  n'en  rencontrons  <[ue  32,  où  sc 
sont  manifestées  des  associations  auxiliaires  ; cependant, 
celles-ci  ont  toujours  apparu  comme  phénomène  secon- 
daire ; jamais  elles  n’ont  été  l'image  du  mot  lui-même.  Le 
jugement  de  reconnaissance  ejt  par  excellence  d’origine 
émotionnelle,  et  n’implique  la  moindre  trace  de  comparai- 
son. H est  fonction  du  sentiment  dont  il  provient.  Quand 
ce  sentiment  est  vague,  brumeux,  ou  troublé  par  quelque 
autre  facteur  émotionnel,  le  jugement  de  reconnaissance 
devient  lui-même  incertain,  inexact,  attardé,  il  implique 
des  illusions  dans  la  localisation,  ou  devient  négatif. 

Par  contre,  pour  un  sentiment  net  du  « déjà  vu  *>,  le 
jugement  de  reconnaissance  s’effectue  immédiatement, 
sans  aucune  hésitation;  en  outre,  réapparaît  parfois  la  to- 
nalité antérieure  du  mot,  avec  son  cortège  d’associations, 
de  circonstances  mentales,  comme  si  ce  sentiment  de  la 
reconnaissance  impliquait  tout  le  contenu  caché  du  sou- 
venir, tous  les  détails  de  la  perception  antérieure.  Il  ar- 
rive aussi  (assez  rarement)  que  le  jugement  de  reconnais- 
sance commence  par  une  affirmation  incertaine,  dubitative, 
et  qu’au  bout  d’un  instant  le  sentiment  du  c<  connu  » sur- 
gisse clair  et,  en  même  temps,  réapparaissent  les  associa- 
tions, les  pensées,  les  sentiments  qui  accompagnaient  les 
mots  à la  première  vision. 

Les  exemples  tirés  des  déclarations  des  sujets  pendant 
la  reconnaissance  seront  la  meilleure  illustration  de  ces 
particularités  du  jugement  de  reconnaissance. 

Nous  les  citerons  textuellement  : Parmi  les  22  cas  de 
reconnaissance  avec  souvenir  conscient  de  la  perception 
antérieure,  nous  choisissons  les  plus  caractéristiques. 

Personne  II  : (3) 1 oiseau,  « sur  le  disque,  j’ai  eu  alors 
une  impression  de  vol,  de  battements  d’ailes,  l’image  d’un 


1.  Les  chiffres  accolés  aux  mots  indiquent  leur  position  sur  le 
disque. 
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oiseau  noir  » ; (14)  noir,  « il  me  semble  que  sur  le  disque, 
je  n’en  suis  pas  sûre,  viennent  des  associations  : velours, 
suie,  abîme  » (au  bout  d’un  instant)  « je  me  rappelle  un 
sentiment  agréable  que  j’ai  eu,  en  lisant  ce  mot  sur  le 
disque;  c’est  ce  qui  m’assure  que  le  mot  a été;  (13)  canal, 

« il  a peut-être  été  quelque  part;  ah  ! oui  ! il  a été  sur  le 
disque;  ily  avait  alors  des  associations,  pendant  la  lecture 
du  mot;  l’idée  d’une  promenade  de  dimanche,  des  canaux 
de  Hollande,  l’image  d’un  canal  régulier»;  (11)  ombragée, 

« cela  a été  quelque  part,  peut-être  sur  le  premier  disque, 
peut-être  maintenant;  l’association  d’une  allée  ombragée  ; 
oui,  c’est  presque  sûr,  cela  a été  pendant  la  lecture  à haute 
voix  »;  (9)  la  mer,  « cela  a été  maintenant  snr  le  disque; 
il  y a eu  des  associations  : grande  étendue  d’eau,  d’un 
bleu  pâle;  je  devais  me  rappeler  ce  mot  » ; (il)  carré, 
« j’ai  reconnu  sur  le  disque  qu’il  a été  pendant  la  lecture  à 
haute  voix;  je  devais  me  le  rappeler;  comme  maintenant, 
j’ai  eu  alors  l’image  d’un  carré  ». 

Personne  VI  : (10)  balai,  « cela  a été  dans  la  série  prin- 
cipale, après  « tempête  »,  je  pense;  je  me  suis  étonnée  de 
cette  connexion,  de  tempête  et  de  balai  »;  (12)  palme, 
« cela  a été  sûrement  sur  le  disque;  en  lisant,  il  y a eu  une 
image  de  la  plante,  et  l’idée  que  je  m’en  souviendrai  sûre 
ment;  (4)  Japon,  « en  le  voyant  sur  le  disque,  j'étais  sûre 
de  le  retenir  en  mémoire;  il  m’était  venu  à la  mémoire  les 
Japonais  de  la  pension  où  je  demeure  »;  (12)  rêve,  « il 
était  sur  le  disque,  il  suivait  l’addition  ». 

Personne  VIII  : (4)  mort,  « il  était  maintenant  sur  le 
disque;  en  inscrivant  les  mots,  j’en  avais  une  vague  idée, 
mais  je  ne  pouvais  me  rappeler;  il  me  venait  à l’esprit  d^s 
accidents,  et  je  suis  sûre  qu’il  s’agissait  alors  de  ce  mot; 
en  le  voyant  sur  le  disque,  j’étais  sûre  de  le  fixer  dans  ma 
mémoire  ». 

Personne  X : (14)  noir,  « il  était  sur  le  disque;  pendant 
la  lecture  le  mot  « rose  » de  la  série  principale  s’est  rap- 
pel»'1 »;  (4)  potence,  « il  était  sur  le  disque;  pendant  la  lec- 
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hnv  sp  sont  rappelés  les  événements  du  pays,  les  tribunaux  ; 
mot  désagréable;  j’ai  mémo  vu  alors*  pendant  la  lecture, 
une  sorte  d'image  vague  d’une  potence  » ; (14)  rayonnant,  « il 
était  maintenant  sur  le  disque;  tout  de  suite,  if  y a un  ins- 
lant  de  cela,  je  me  suis  rappelé  qu’il  y avait  là  quelque 
chose  a l aspect  clair,  comme  une  couleur  très  claire  » : 
i Ui  palme,  « il  était  a I instant  sur  le  disque;  il  était  ac- 
- compagné  du  mot  « bruissement  « (c’est  vrai),  d’où  l’asso- 
ciation de  palmes  qui  bruissant  ». 

Personne  XI  : (16)  secours,  « il  me  semble  qu’il  était 
maintenant  sur  le  disque,  pendant  la  multiplication;  il  me 
semble  que  j’ai  fait  alors  un  effort  pour  le  retenir  ». 

Personne  XXIII  : (11  aurore,  « il  a été  pendant  la  lec- 
ture a haute  voix  : je  me  rappelle  que  je  me  suis  alors 
trompé:  pendant  la  lecture  s’était  montrée  l’image  d’une 
. aurore,  coucher  de  soleil,  mer;  je  suis  sûre  qu’il  a été  » ; 

()  foin,  » il  a été  sur  le  disque,  c’est  mon  impression;  il 
me  semble  que  cela  a succédé  au  premier  calcul  »:  (4)  po- 
tence, « d a été  sur  le  disque;  pendant  la  lecture  je  voulais 
m’en  rappeler,  c’est  le  mot  du  quatrième  rang;  j’ai  eu  alors 
l’image  d’une  potence  (2)  apache,  « on  dirait  que  cela 
a été  sur  le  disque;  oui,  j’en  suis  sur;  je  me  rappelle  qu’au 
premier  instant  j’ai  eu  de  la  peine  à le  lire,  et  à comprendre 
ce  qu’il  veut  dire,  puis  au  bout  d’un  moment,  je  me  suis 
souvenu  du  sens  ». 

Quant  aux  reconnaissances  de  mots  vus  inconsciem- 
ment pendant  le  calcul  (6  et  7 se  répétant  alternativement), 
nous  ne  rencontrons  que  deux  cas  ou  la  reconnaissance- 
rappelle  simultanément  que  le  mot  a été  deux  fois  sur  le 
tableau  mobile.  Ce  souvenir  est  très  incertain  ; par  exemple 
pour  le  mot  (6)  secours,  le  sujet  dit  : « peut-être  c’est  ce 
mot  qui  a été  répété  deux  fois;  c’était  un  mot  aussi  facile 
que  celui-là  »;  de  même*  encore,  pour  le  mot  (6)  foin.  Par 
contre,  on  rencontre  4 fois  la  fausse  attribution  à un  mot  de 
s'être  répété  (leux  fois. 

I ci  sonne  I : M)  obstacle,  « je  crois  l’avoir  vu  deux  fois  » 
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(il  y avait  « couleur  » et  « l'ruit  » qu’on  ne  se  rappelait  pas 
comme  étant  deux  Fois  sur  le  disque). 

Personne  XIII  : (10)  Samson,  « je  crois  que  c’est  un  mot 
qui  s’est  plusieurs.  Fois  répété  »,  il  y avait  « secours  et  nier  » 
non  reconnus,  qui  se  répétaient  deux  Fois). 

Personne  XVIII  : (15)  vérité,  « je  crois  que  cela  a été, 
je  ne  sais  où  ; peut-être  ce  qui  a été  répété  deux  Fois  sur  le 
disque;  oui,  je  crois  que  c’était  vérité  »;  (il  y avait  en 
réalité  couleur  et  Fruit,  non  reconnus  du  tout);  (10)  nier, 
« il  y a très  peu  de  temps  ce  mot  était  quelque  part;  oui, 
il  était  maintenant  sur  le  disque;  je  voulais  même  l’in- 
scrire, mais  je  n’en  étais  pas  sur;  il  a même  peut-être  été 
répété  deux  Fois  » (il  y avait  là  « plume  et  cercle,  » qui  ne 
furent  pas  reconnus  du  tout). 

Il  y a donc  là,  en  quelque  sorte,  substitution  de  certains 
mots  à la  place  de  ceux  qui  apparaissaient  à deux  reprises 
pendant  le  calcul,  et  qui  ne  présentent  aucune  analogie,  ni 
par  le  son,  ni  par  l’aspect,  ni  par  le  contenu,  avec  le  mot 
qui  lui  est  substitué  ; de  plus,  les  mots  se  répétant  réellement 
ne  sont  pas  alors  reconnus  comme  se  répétant  (à  l’exception 
d’un  cas),  et  même  demeurent  tout  à Fait  réfractaires  à la 
reconnaissance.  Il  se  peut  que  la  cause  de  cette  substitution 
es  t une  certaine  ressemblance  dans  la  manière  de  percevoir 
les  mots,  sous  attention  dédoublée.  On  peut  supposer  que 
cette  façon  spéciale  de  voir,  qui  a lieu  pendant  l’inatten- 
tion, se  conserve  avec  l’oublié,  à l’instar  des  autres  carac- 
tères de  la  perception,  et  provoque  ici  une  illusion;  le  mot 
parait  avoir  été  répété  deux  Fois,  parce  qu’il  se  substitue 
à la  place  d’un  mot  qui  lui  ressemble  par  la  façon  dont  il 
a été  reçu , pendant  la  période  du  calcul.  Le  sentiment  de 
la  reconnaissance  est  ici  troublé  par  ce  cachet  spécifique 
que  laisse  à la  perception  l’état  du  dédoublement  de  l’atten- 
tion, et  corrélativement,  nous  voyons  que  la  forme  des  ju- 
gements devient  dubitative. 

Ceci  s’accentue  encore  mieux  dans  une  autre  catégorie 
d’illusions  de  la  reconnaissance,  où  se  manifeste  le  senti- 
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ment  de.  /'ancienneté  : le  mot,  reconnu  avec  hésitation, 
incertitude,  est  localisé  sur  un  disque  antérieur,  ou  même 
dans  la  période  de  lecture  à haute  voix.  Nous  en  avons  10 
de  ces  cas.  Voici  quelques  exemples  : 

Personne  IX  : (13)  canal,  « non,  je  ne  me  le  rappelle 
pas;  est-ce  que  cela  n’a  pas  été  pendant  la  lecture  à haute 
voix;  je  crois  que  oui  » : (15)  décorative,  « oui;  cela  fut, 
mais  je  ne  me  rappelle  pas  où;  oui,  ce  fut  sur  la  table  » 
(cela  veut  dire  pendant  la  lecture  à haute  voix). 

Personne  X : (G)  secours,  « je  ne  le  vois  nulle  part; 
après  tout,  cela  a été  peut-être  sur  le  disque  précédent,  je 
n’en  suis  pas  sûre  ». 

Personne  XI Y : (13)  musique,  « je  crois  que  cela  se 
trouvait  sur  le  disque  précédent,  peut-être  sur  le  deuxième, 
mais  je  n'en  suis  pas  sûre  ». 

Personne  XVIII  : (5)  rayonnant,  « je  crois  que  cela  se 
trouvait  pendant  la  lecture  à haute  voix;  je  n’en  suis  pas 
sur,  mais  c’est  bien  possible  »;  (11)  tempête,  « si  cela  fut, 
cela  devait  se  trouver  quelque  part  au  commencement,  mais 
je  ne  me  le  rappelle  pas  ». 

A quatre  reprises,  le  jugement  a une  forme  d’affirmation 
catégorique,  malgré  l’illusion  de  l’éloignement  dans  le 
temps.  Quelle  est  l’origine  île  cette  illusion  ? Quand  on 
examine  les  mots  pour  lesquels  cette  illusion  se  produit, 
nous  voyons  que  ce  sont,  ou  bien  des  mot  vus  pendant  le 
calcul,  ou  bien  encore  des  mots  qui  appartiennent  aux 
longues  périodes  d’oubli  qui  vont  des  0,!  et  7“  mots  à la  fin 
même  de  la  lecture  *.  On  peut  donc  supposer  facilement  que 
leur  perception  a été  très  vague  et  que,  seul,  le  caractère 
intéressant  du  mot  a pu  les  préserver  d’un  oubli  complet; 
or,  dans  la  remémoration,  nous  avons  la  tendance  à rejeter 
loin  dans  le  passé  une  perception  qui  fut  vague  et  incer- 
taine, c’est-à-dire  que  nous  avons  la  tendance  d’expliquer 
i son  caractère  d’incertitude,  non  point  par  la  faiblesse  de  la 

1.  Ceci  apparaît  dans  les  diagrammes  individuels  de  la  mémoire 
troublée,  que  nous  n'insérons  pas  ici. 
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perception,  mais  par  l'action  destructive  du  temps  sur  le 
souvenir.  Pendant  la  reconnaissance,  ce  sentiment  d’éloigne- 
ment dans  le  temps  trouble  l’impression  du  « déjà  vu  » et 
influe  sur  J 'incertitude  du  jugement. 

Nous  avons  enfin  des  cas  ou  la  perturbation  de  l’impres- 
sion du  « déjà  ami  » par  un  autre  facteur  émotionnel,  pro- 
venant du  contenu  du  mot,  conduit,  pendant  la  reconnais- 
sance, à un  jugement  négatif.  C’est  le-  fait  de  la  non- 
reconnaissance  des  mois  intéressants , émotionnels.  Nous 
avons  7 cas  de  ce  genre.  Nous  les  citons  textuellement  : 

Personne  11  : (6)  tourmente,  « non,  je  pense  que  non, 
car  je  m’en  serais  souvenue;  j’aime  ce  mot,  son  coloris 
imaginatif  est  pour  moi  très  riche  »;  (10)  perspicace,  « je 
ne  m’en  souviens;  si,  je  l’ai  vu,  je  m’étonne  de  n’avoir  pas 
fait  attention  ». 

Personne  XI  : (12)  Salomé,  « nulle  part;  s’il  s'était 
rencontré,  je  m’en  serais  sûrement  souvenue;  car  j’ai  une 
sœur  de  ce  prénom  ; je  suis  donc  sûre  de  ne  l’avoir  pas 
vu  » ; (6)  tourmente,  « il  ne  s’est  trouvé  nulle  part;  si  je 
l’avais  rencontré,  je  pense  que  je  l’aurais  retenu,  car  c’est 
un  mot  rare,  peu  employé  » ; (4)  mort,  « non;  c’est  un 
mot  intéressant  associé  à beaucoup  d’idées  » ; (2)  rêverie, 
« il  n’y  était  pas;  je  suppose  que  je  l’aurais  retenu,  car  il 
n’est  pas  indifférent  ». 

Personne  XI Y : (4)  mort,  « je  pense  ne  l’avoir  pas  vu  du 
tout;  ce  mot  évoque  maintenant  le  souvenir  d’une  chose 
importante  dans  la  vie;  c’est  un  mot  émotionnel  ; je  m’en 
serais  souvenue  ». 

Ici,  la  non-reconnaissance  ne  peut  s’expliquer  seule- 
ment par  un  fort  degré  de  cécité  intellectuelle,  car  d’autres 
mots,  vus  dans  les  mêmes  conditions,  occupant  la  même 
place,  sont  reconnus  par  les  mêmes  personnes  (à  l’excep- 
tion de  3 cas).  En  outre,  comme  nous  l’avons  vu  dans  les 
tableaux  I\  et  V,  le  contenu  intéressant  du  mot  renforce  la 
faculté  d’être  reconnu.  De  plus,  le  fait  que,  par  deux  fois, 
les  mots  4 et  12  ne  sont  pas  reconnus,  mots  qui  ne  cor- 
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fespondent  pas  à une  phase  de  forte  cécité  mentale,  nous 
oblige  d'autant  plus  à rechercher  une  autre  cause.  A en 
juger  d’après  les  aveux  des  personnes  étudiées,  c’est  le 
contenu  même  du  mot  qui  entre  ici  en  jeu.  Celui-ci  éveille 
des  souvenirs  de  nature  émotionnelle,  souvent  peut-être 
des  pensées  inachevées  et  fugitives  <pii  suffisent  cependant 
[tour  qu’au  moment  de  la  vision  répétée  du  mot,  ils  trou- 
blent la  clarté  du  sentiment  de  la  reconnaissance.  C’est 
pour  cela  que  dans  le  premier  moment  delà  reconnaissance 
on  a toujours  une  négation  catégorique  qu’on  explique 
ensuite  par  le  raisonnement  : « c’est  un  mot  trop  intéres- 
sant, je  m’en  serais  souvenu  s’il  se  fût  trouvé  quelque 
part  ». 


LES  HALLUCINATIONS 


Dans  le  cas  de  la  mémoire  troublée,  nous  rencontrons 
beaucoup  plus  souvent  des  hallucinations  que  dans  le  cas 
de  mémoire  normale.  Ceci  est  compréhensible,  vu  que  la 
condition  nécessaire  pour  la  manifestation  de  l’hallucina- 
tion est  l’inattention.  Nous  avons  vu,  dans  l’analyse  de  la 
série  principale,  que  le  mécanisme  de  la  formation  de 
l’hallucination  s»-  ramène  à la  réduction  du  mol  à son 
aspect  émotionnel  ; l’inattention  efface  de  la  mémoire  le 
signe  et,  simultanément,  disparaît  aussi  la  notion  définie 
dont  il  est  l’unique  fondement;  il  reste  cependant  un  ves- 
tige émotionnel  de  son  contenu,  la  façon  de  ressentir  ce 
qu’il  implique,  accompagné  parfois  de  débris  incertains  de 
représentations,  et  ce  résidu,  sans  nom,  indéterminé  par 
la  pensée,  constitue  le  mol  « oublié  » qui  cherche  à revivre 
intellectuellement  et  évoque  un  mot  — hallucination,  qui 
n’existe  pas  dans  la  série  lue. 

Les  hallucinations  de  la  mémoire  troublée  confirment 
ces  vues.  Nous  rencontrons  cependant  ici  quelques  caté- 
gories différentes  de  ces  hallucinations.  Sur  le  chiffre 
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global  de  28,  nous  en  avons  9,  dont  la  genèse  se  laisse 
retrouver  dans  la  ressemblance  émotionnelle  des  mots 
oubliés.  Ainsi,  par  exemple,  pour  la  personne  II,  disque  3, 
l’hallucination  « rayonnant  »,  inscrit  avec  la  remarque  : 
« je  crois  l’avoir  vu,  mais  le  souvenir  est  très  faible  ». 
Sur  ce  disque,  parmi  les  mots  oubliés,  se  trouve  le  mot  (i 
« couleur  »,  vu  pendant  le  calcul,  non  reconnu  plus  tard, 
qui  évoque  une  image  de  « teintes  vives  ».  C’est  probable- 
ment le  mot  générateur  de  l’hallucination  « rayonnant  ». 

Pour  la  personne  II,  disque  5,  l’hallucination  « senti- 
ment » a été  inscrite  après  longue  réflexion.  Sur  le  disque 
il  n’y  a aucun  mot  analogue  par  son  contenu,  son  aspect, 
sa  sonorité;  or,  parmi  les  mots  oubliés,  on  a le  mot  14, 
« nouveau  »,  non  reconnu,  qui  donne  « l’impression  d’une 
agréable  rénovation  ». 

Pour  la  personne  V,  disque  2,  l’hallucination  « tempête  » 
se  rappelle  après  l’inscription  des  mots,  mais  ne  se  pré- 
sente pas  comme  complètement  sûr;  il  semble  répété  de  la 
lecture  à haute  voix.  Sur  le  disque  il  n’y  a qu’un  seul 
mot  semblable  (6)  « tourmente  »,  et  c’est  l’unique  mot 
retenu  entre  le  3e  et  le  15e,  dont  la  double  apparition  n’est 
d'ailleurs  pas  observée.  11  est  donc  probable  que  dans 
cette  longue  période  de  distraction,  de  mot,  apparaissant 
une  seconde  fois,  a subi  une  dissociation  : le  souvenir  du 
signe  a été  effacé,  et  son  contenu  partiel,  son  caractère 
général  émotionnel  s’est  exprimé  dans  le  nouveau  mot 
« tempête  ». 

Chez  la  personne  VU,  disque  2,  on  a l'hallucination 
« voleur  »;  sur  le  disque,  parmi  les  oubliés,  se  trouve  le 
2e  mot,  « diable  »,  reconnu,  qui  ne  donne  aucune  repré- 
sentation; peut-être  a-t-il  laissé  subsister  une  impression 
générale  « de  quelque  chose  de  mauvais  » exprimé  plus 
tard  dans  un  mot  erroné. 

Pour  la  personne  XII,  disque  2,  on  a l’hallucination 
« aurore  ».  avec  la  remarque  : « répété  de  la  lecture  à 
haute  voix;  se  trouvait  au  commencement  du  disque,  j’en 
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suis  presque  sûre  ».  Sur  ce  disque,  il  n’y  a qu’un  seul  mol 
analogue  (IV  «rayonnant  »,  oublié  et  non  reconnu,  lu  pen- 
dant une  période  de  très  longue  inattention;  ses  images  se 
traduisent  en  mot  « aurore  ». 

Chez  la  personne  XV,  disque  2,  on  a l’hallucination 
« couleur  » vive1,  avec  la  note  « laide  couleur  rouge  »;  sur 
le  disque  on  n’a  qu'un  seul  mot  analogue  (14)  « rayon- 
nant »,  oublié,  mais  reconnu,  donnant  les  images  « du 
soleil,  de  ses  rayons  ». 

Chez  la  personne  XVI,  disque  l,  on  a l’hallucination 
« canaille  » ; sur  le  disque,  on  n'a  qu’un  seul  mot  ressem- 
blant, le  2e  « apache  »,  et  un  autre  à ressemblance  audi- 
tive, le  4e  « potence  » (il  s’agit  de  mots  polonais);  mais 
ces  deux  mots  avaient  été  retenus.  Pour  la  même  personne, 
disque  2,  on  a l’hallucination  « meule  » ; sur  le  disque, 
on  a le  mot  oublié  (3)  « herbe  » qui,  par  ses  associations 
de  prairie,  de  prairie  fauchée,  a pu  évoquer  l’image  de 
meule  de  loin. 

Ce  dernier  cas  nous  amène  à une  seconde  catégorie 
d hallucinations,  où  l’origine  n’est  pas  dans  les  images  ou 
(•motions  du  mot  oublié  même,  mais  dans  V association  que 
Le  mot  a provoquée . Nous  n’avons  qu’un  seul  cas  d’une  telle 
hallucination,  mais  il  est  très  caractéristique.  La  personne 
XIV,  disque  4,  a l’hallucination  « manque  »,  annotée  : 
« S’il  a été  sur  le  disque,  cela  a été  une  répétition  de  la 
lecture  à haute  voix.  » Or.  sur  le  disque,  il  n’y  a aucun 
mot  ressemblant;  par  contre,  il  y a le  mot  (3)  « fausseté  » 
oublié  et  non  reconnu  ; dans  la  lecture  à haute  voix  (série 
principale),  ce  mot  était  le  4‘‘  à partir  du  commencement, 
et  il  suivait  le  2e  mot,  « manque  »,  antérieurement  associé 
a lui,  et  ce  mot  l’élimina  (h;  la  mémoire.  Le  mot  « faus- 
seté » avait  été  oublié  dans  la  série  principale,  h;  mot 
« manque  » avait  été  retenu;  cependant,  malgré  cela,  ce 
mot  « fausseté  »,  vu  une  seconde  fois  sur  h;  disque,  a évo- 


1.  Un  seul  mot  en  polonais»  jaskravy  ». 
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< | ui'*  l’autre  mot  avec  tant  de  force  que  le  souvenir  a corrt* 
plètement  masqué  la  réalité.  Nous  avons  vu  souvent  une 
telle  persistance  des  associations  des  oubliés  dans  l’analyse 
ci-dessus  du  phénomène  de  la  reconnaissance. 

La  troisième  catégorie  d’hallucinations  est  celle  (pii  pro- 
vient des  représentations  évoquées  des  mots  retenus.  Nous 
avons  rencontré  deux  de  ces  cas  : 

Personne  V,  disque 3,  hallucination  : «pelouse  » ; parmi 
les  mots  oubliés  on  n’en  trouve  aucun  analogue  ; par  contre, 
le  premier  mot  du  disque  est  « herbe  »,  mot  retenu  par  le 
sujet;  après  le  2e  mot  a suivi  de  suite  une  période  d’inat- 
tention qui  a duré  pendant  toute  la  lecture,  si  bien  que 
seuls,  les  mots  8 et  15  sont  retenus,  en  outre  des  deux 
premiers.  Cette  distraction,  déterminant  un  certain  vide 
dans  la  perception,  favorisait  probablement  la  fixation  de 
l’image  évoquée  par  le  premier  mot,  ainsi  que  la  dénomi- 
nation de  cette  image  ; de  la  sorte,  deux  mots,  au  lieu  d’un, 
sont  restés  dans  la  mémoire. 

Personne  XIV,  disque  5,  hallucination  « rose  »,  avec 
l’annotation  : « Je  ne  suis  pas  sûre  s’il  se  trouvait  sur  le 
disque.  » Sur  le  disque,  il  n’y  a aucun  mot  analogue.  Par 
contre,  le  mot  retenu  (4)  « mystique  »,  précédant  immé- 
diatement le  calcul,  persiste  tout  le  temps  de  l’inattention 
(durant  du  4e  au  14°  mot),  et  s’associe  au  14e  mot  « rayon- 
nant ».  Peut-être  que,  dans  cette  période,  on  s’est  rappelé 
l’expression  « rose  mystique  » qui  s’est  fixée  comme  mot 
indépendant. 

A la  quatrième  catégorie  d’hallucinations  appartiennent 
les  mots  des  disques  précédents  qui,  alors  oubliés  ou  même 
non  reconnus,  se  renouvellent  dans  la  mémoire  en  qualité 
de  récemment  vus,  et  cela  par  un  mécanisme  d’associa- 
tion qu’on  ne  peut  déterminer.  Nous  avons  quatre  de 
ces  cas. 

Personne  III, disque  4,  hallucination  «vérité  »,avec  l'an- 
notation : « Je  n’en  suis  pas  sûre;  peut-être  est-ce  un  mot 
antérieur.  » bit,  en  effet,  le  mol  était  sur  le  disque  précé- 
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dent,  le  ilernier  île  la  série,  oublié  et  non  reconnu  ; sur  le 
disque  actuel,  on  ne  trouve  aucun  mot  ressemblant. 

Personne  lit.  disque  5,  hallucination  « exister  »,  avec  la 
remarque  qu’il  doit  être  emprunté  aux  mots  lus  à haute 
voix:  sur  le  disque,  aucun  mot  ressemblant;  il  se  trouvait 
sur  le  disque  précédent  ; il  avait  été  noté  et  reconnu  comme 
répété  de  la  série  principale. 

Personne  Y III, disque  5.  hallucination  « fruit  » ; rien  de 
semblable  sur  le  disque;  le  mot  « fruit  » se  trouvaitsur le 
• 5e  disque,  pendant  le  calcul  ; il  avait  été  oublié  et  non  reconnu. 

Personne  XIV,  disque  2,  hallucination  « balai  »,  avec 
l’annotation  : « Il  se  trouvait  parmi  les  mots  lus  à haute 
voix,  mais  je  ne  suis  pas  sûre  qu’il  soit  sur  le  disque.  » 
Aucun  mot  analogue  sur  le  disque  ; il  se  trouvait  sur  le 
disque  précédent  avait  été  oublié,  mais  reconnu. 

La  cinquième  catégorie  d’hallucinations  est  due  à V ana- 
logie coure p tue! le  : ce  sont  déjà  des  synonymes.  Nous  en 
avons  six. 

Par  exemple,  « unité  » au  lieu  il’  « uniformité  » ; 
« sombre  » au  lieu  d’  « ombrage  » ; « naître  » au  lieu  de 
« provenir  » ; « paille  » au  lien  de  « foin  » ; « identité  » au 
lieu  de  « uniformité  ».  A l’exception  des  deux  derniers, 
tous  les  autres  remplacent  des  mots  oubliés,  et  non  recon- 
nus. Quant  aux  mots  « identité  » et  « paille  » ils  apparais- 
sent dans  les  notes,  malgré  que  ceux  qu’ils  remplacent 
(uniformité  et  foin)  y soient  aussi  inscrits.  Il  se  passe  ici 
la  même  chose  que  ce  dont  nous  avons  parlé  à propos  de 
l 'hallucination  V pelouse».  Le  mol  « identité»  (Personne  IL 
disque  3),  est  annoté  : « impression  de  quelque  chose  d’ab- 
strait, d’agréable,  image  du  mot  ».  Après  le  mot  (3)  « uni- 
formité »,  on  a noté  : « idée  que  c’est  une  notion  ab- 
straite ».  Après  ce  3‘‘ mot  vient  l’inattention;  h;  'ie  mot  est 
oublié,  puis  vient  le  calcul  qui  dure  jusqu’au  1 1 ■'  mot.  Ceci 
favorise  la  vie  mentale  du  moi  « uniformité  » qui  noue 
diverses  associations  conceptuelles,  et  ainsi  apparaît  son 
synonyme  « identité  » qui,  grâce  au  vide  dans  la  pereep- 
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lion,  se  fixe  comme  second  mot.  La  môme  chose  peut  se 
dire  relativement  au  mot  (7)  « foin  ». 

Enfin,  la  sixième  catégorie  d’hallucinations  provient  de 
V analogie  auditive  des  mots. 

Nous  devons  ici  transcrire  les  mots  polonais  avec  leur 
prononciation.  Ainsi,  par  exemple,  « aurore  » au  lieu  de 
tempête  ».  (En  polonais  : zoja  et  bouja);  c’était,  d’ailleurs, 
le  seul  mot  sur  le  disque  ayant  quelque  analogie  ; « se- 
cours » au  lieu  de  « fruit  ».  (En  polonais  pomotz  et  owotz  ; 
ici,  le  sujet  fait  remarquer  que  le  mot  s’est  répété  deux 
fois  sur  le  disque;  or,  c’est  «.  fruit  » qui  s’est  répété  pen- 
dant le  calcul.  Nous  rencontrons  également  un  cas  d’hallu- 
cinations provoqué  par  la  fusion  auditive  de  deux  mots  : 
d’un  mot  retenu  et  d’un  oublié,  lus  pendant  une  phase  de 
longue  distraction.  C’est  le  mot  « soigner  » (letchitch) 
(Personne  XIV,  disque  4);  sur  le  disque,  on  ne  trouve 
qu’un  seul  mot  à analogie  auditive,  c’est  le  dernier, 
« nier  » (pchetchitch),  qui  est  noté  avec  un  point  d'inter- 
rogation, c’est-à-dire  avec  un  doute  sur  son  existence 
réelle;  (le  mot  « soigner  » est  inscrit  sans  point  d’interro- 
gation) ; c’est  le  seul  mot  retenu  pendant  une  longue  pé- 
riode d’inattention  durant  du  4e  mot  jusqu’à  la  fin.  Parmi  les 
mots  oubliés  de  cette  période,  se  trouve  le  12e,  « nombre  ». 
On  peut  supposer  que  son  vestige  auditif  (en  polonais  le 
mot  commence  par  la  lettre  L)  s’est  conservé  jusqu’au 
moment  de  la  lecture  du  dernier  mot,  et  profitant  de  l’inat- 
tention avec  laquelle  le  mot  avait  été  vu,  s’est  incorporé 
dedans,  créant  le  nouveau  mot  « letchitch  » (soigner. 
« Nombre  » se  dit  « litchba  »). 

Dans  toutes  ces  catégories  d’hallucinations  (à  l’exception 
des  substitutions  auditives),’  se  manifeste  le  même  phéno- 
mène fondamental  de  la  mémoire  : . V existence  psychique 
de  V oublié,  laquelle,  soit  comme  cachet  émotionnel  géné- 
ral du  contenu  du  mot  oublié,  soit  en  tant  que  les  images 
associées  à lui  recherchent  dans  la  remémoration  son  indi- 
vidualité mentale  et  son  nom. 
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LES  1LVR  AMNÉSIES 


Les  paramnésies,  dans  nos  expériences,  se  distinguent 
des  autres  phénomènes  étudiés,  par  le  fait  que  leur  appari- 
tion a été- provoquée  intentionnellement  parles  conditions 
de  l’expérience,  a été  préparée  d’avance.  Comme  nous 
l’avons  indiqué,  au  début  du  travail,  on  a pris  en  considé- 
ration trois  hypothèses  : 

1"  La  paramnésie  ■considérée  comme  résultant  d’une 
double  perception  du  même  objet  aArec  attention  d’une 
part,  sans  attention  d’autre  part  (théorie  de  Lalande- 
An  jel); 


2°  La  paramnésie  résulterait  de  l’analogie  d’une  chose 
perçue  avec  une  autre  chose  antérieurement  perçue  et 
oubliée  (théorie  Bourdon-Lapie). 

3°  La  paramnésie  serait  le  sentiment  de  l’activité  de 
l’attention  (théorie  de  Kindberg). 

Or,  les  résultats  de  nos  expériences  confirment  complè- 
tement la  théorie  de  Lalande-Anjel.  Les  lectures  sur  les 
disques  mobiles  impliquaient  les  conditions  d’une  vision 
double  d’un  même  mot;  c’étaient  les  mots  6 et  7,  qui  se 
répétaient  alternativement.  Au  5U  rang  de  la  série  com- 
mençait le  travail  mental  du  calcul,  ou  bien  la  prononcia- 
tion du  mot  à rebours;  ce  travail  était  calculé  de  façon 
qu’il  put  se  terminer  à la  disparition  du  7e  mot.  De  cette 
façon,  les  mots  6 et  7 étaient  vus  sous  un  état  de  cécité 
mentale,  avec  l’attention  détournée  d’un  autre  côté,  par 
suite,  à l’état  d 'impression  pure , non  complétée  par  l’in- 
tellect. Immédiatement  après,  les  mêmes  mots,  aux  8e  et 
9°  rangs,  se  présentaient  à l’esprit  libre  de  la  cécité  anté- 
rieurement imposée,  étaient  donc  vus  normalement,  perçus 
avec  attention,  passés  de  l’état  d’impression  à celui  de 
perception  consciente. 

Chaque  fois  que  ces  conditions  étaient,  strictement  rem- 
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plies,  cl uand l’attention  dé  l’individu  était  réellement  absoi1- 
bée  pendant  la  vision  des  mots  6 et  7,  et  quand  elle  se 
libérait  de  cet  état  aux  moLs  8 et  (J,  le  mot  8 ou  ‘J  détermi- 
nait une  paramnésie,  donnait  le  sentiment  du  « déjà  vu  » 
et  était  jugé  comme  répété  de  la  série  principale,  à l’instar 
des  mots  réellement  empruntés  à cette  série;  d’autre  part, 
la  double  apparition  du  mot  sur  le  disque  a passé  tout  à 
fait  inaperçue.  La  différence  entre  la  reconnaissance  du 
réellement  répété  et  la  paramnésie  consistait  seulement  en 
ce  que  la  fausse  reconnaissance  s’exprimait  parfois  avec 

moins  d’assurance;  la  reconnaissance  véritable  revêtait 

, . . I 

plus  souvent  la  forme  d’une  affirmation  catégorique,  et 

parfois  évoquait  les  souvenirs  d’associations  antérieures. 
Cependant,'  l’une  et  l’autre  étaient  basées  sur  un  simple 
sentiment  de  « déjà  vu  »,  justifié  par  rien,  impliqué  dans 
l’impression  elle-même  du  mot,  avec  plus  ou  moins  de 
netteté.  La  dépendance  de  la  paramnésie  de  la  vision 
double  était  si  complète  que  dans  certaines  expériences  on 
pouvait  prévoir  s’il  y aurait  ou  non  paramnésie,  en  obser- 
vant la  façon  dont  s’effectue  le  calcul,  ainsi  que  l’attitude  i 
du  sujet,  et  on  pouvait  obtenir  la  paramnésie  en  modifiant 
convenablement  les  conditions  de  l’expérience. 

Sur  le  chiffre  global  de  87  expériences  (lecture  troublée 
de  mots  sur  le  disque),  avec  18  personnes,  nous  avons 
19  cas  de  paramnésie,  dont  8 sont  relatifs  aux  mots  8 et 
9,  vus  doublement.  Examinons  d’abord  ce  genre  de  par- 
amnésie, et  les  conditions  dans  lesquelles  elle  se  manifeste. 

Chez  la  personne  VI,  nous  avons  la  paramnésie  du 
mot  0,  « couleur  »,  sur  le  disque  3.  L’inattention  s'obte- 
nait par  l’addition  de  nombres  à deux  chiffres,  inscrit  sur 
la  5°  carte  qui  se  montrait  à la  fenêtre  de  l’écran.  I /addi- 
tion s’effectue  avec  une  forte  émotion;  simultanément,  il  y i 
a effort  pour  lire  avec  conscience  les  mots  qui  se  montrent 
pendant  ce  temps-là,  ce  qui  gêne  le  calcul. 

A la  lecture  sur  le  disque  I,  on  a : « un  grand  étonne- 
ment a la  vue  des  chiliens  » ; « je  ne  savais  pas  au  début 
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comment  faim  » ; lus  deux  mots  qui  se  répètent  (Bel  7)  sont 
retenus;  on  ne  s’aperçoit  pas  de  leur  répétition;  mais  ils 
ne  donnent  pas  de  paramnésie.  Pour  le  disque  2,  il  v a 
« attente  de  l'apparition  des  chiffres  » ; « après  leur  appa- 
rition, grande  perplexité  » ; on  cesse  de  fixer  la  fenêtre  de 
l’écran,  on  s’éloigne  ; le  Ie  mot  est  retenu  sans  param- 
nésie. Au  disque  3,  il  y a effort  pour  faire  tranquillement 
l’addition;  il  n’y  a plus  ni  étonnement,  ni  inquiétude,  ni 
malaise  comme  précédemment.  Est  retenu  seulement  le 
6°  mot  « couleur  » des  deux  mots  qui  se  répètent  « cou- 
leur», « fruit  »),  et  il  y a paramnésie.  Dans  la-  même  ex- 
périence, il  y a aussi  reconnaissance  exacte  du  mot  « bruis- 
sement ».  Les  deux  reconnaissances  sont  ainsi  exprimées  : 
« bruissement  »;  je  crois  qu’il  se  trouvait  à la  lecture  à 
haute  voix  ; peut-être  y avait-il  aussi  « couleur  »>  car  c’est 
un  mot  qui  m’est  familier.  « Couleur  » ne  donne  aucune 
association.  On  peut  donc  supposer  que  l’apparition  de  la 
paramnésie  des  mots  B et  7,  dans  les  lectures  précédentes, 
était  gênée  par  l 'émotion  causée  par  le  calcul  ; il  est  vrai 
que  ceci  favorisait  l’état  de  cécité  mentale,  mais  d’autre 
part,  ceci  troublait  et  obscurcissait  le  sentiment  cle  ta 
reconnci  iss  a nce. 

Chez  la  personne  IX,  nous  rencontrons  deux  paramné- 
sies  provenant  de  vision  double  : sur  le  disque  4,  le  mot  (!, 
« secours  »,  et  sur  le  disque  5,  le  mot  7,  « cercle  ».  Ici 
nous  voyons  que  la  paramnésie  avorte  par  suite  de  l'ou- 
bli des  mots  causé  par  Vêlai  émotionnel.  A la  lecture 
sur  le  disque  I,  pendant  la  multiplication,  il  y a « un  état 
désagréable  de  trouble  qui  dure  tout  le  temps  » ; après  la 
lecture  des  chiffres,  arrêt  prolongé  ; on  se  demande  ce  qu’il 
faut  faire,  on  s’embrouille  dans  le  calcul  qu’on  abandonne. 
Pendant  ce  temps,  on  ne  voit  plus  du  tout  les  mots  ; ce 
n’est  que  le  10e  mot  qui  est  perçu  et  retenu.  Au  2,!  disque, 
l’addition  provoque  le  même  état  émotionnel  : « Je  n’ai 
pas  remarqué  les  chiffres,  bien  que  je  les  aie  lus  à haute 
voix;  je  n’ai  fait  aucune  addition  : je  m’efforcais  seulement 
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de  rappeler  les  chiffres;  pendant  tout  le  temps  un  sentiment 
d’inquiétude,  de  trouble;  je  ne  voyais  pas  les  mots.  » La 
personne  n’a  retenu  que  les  trois  premiers  mots.  Au 
disque  3,  il  y a soustraction  répétée  du  nombre  7,  qui  s’in- 
terrompt au  8Ü  mot;  malgré  cela,  les  mots  8 et  9 ne  sont 
pas  retenus;  « je  sentais  que  je  faisais  mal  la  soustrac- 
tion, je  ne  pouvais  me  corriger;  je  ressentais  de  l’étonne- 
ment, de  l’inquiétude;  j’ai  l’impression  de  n’avoir  alors 
aperçu  aucun  mot.  » Ce  n’est  qu’au  disque  4 que  la  sous- 
traction s’effectue  tranquillement,  sans  émotion  ni  distrac- 
tion ; le  sujet  savait  que  des  mots  défilaient  devant  la  fe- 
nêtre, mais  ne  savait  quels  mots.  La  soustraction  est  inter- 
rompue entre  les  mots  7 et  8 ; le  8e,  « secours  »,  est 
retenu,  et  reconnu  faussement  comme  répété  de  la  lecture 
à haute  voix;  ne  donne  aucune  association.  En  outre,  il  y 
a encore  3 mots  qui  sont  réellement  répétés  et  reconnus 
comme  tels.  Les  deux  sortes  de  reconnaissance  sont  ainsi 
exprimées  : « zawieha  » et  « carré  » sont  sûrement  répétés  ; 
c’est  moins  sûr  pour  « exister  » et  « secours  ».  Le  senti- 
ment de  la  reconnaissance  Ao’aie  et  fausse  est  le  même, 
quand  le  mot  réellement  répété  est  abstrait  et  indifférent, 
comme  dans  le  cas  présent  (pour  le  mot  « exister  »).  Sur  le 
5°  disque  la  soustraction  va  bien,  malgré  qu’au  début  il  y 
ait  eu  une  certaine  inquiétude  ; le  sujet  croyait  faire  des 
erreurs  ; il  y a cessation  du  calcul  entre  le  71'  et  le  8ü  mot  ; 
« je  ne  voyais  pas  du  tout  les  mots,  bien  que  j’aie  fixé  la 
fenêtre  »;  le  mot  8,  « plume  »,  est  oublié;  quant  à 9, 
« cercle  »,  il  est  noté  comme  ayant  été  déjà  vu  : « il  était 
quelque  part,  mais  je  ne  sais  plus  ou  ».  De  plus,  2 mots 
retenus,  « nier  » (10),  et  u tempête  » (11);  empruntés  aux 
mots  lus  à haute  voix,  ne  sont  pas  reconnus. 

Dans  ces  expériences  nous  voyons  donc  que  dans  les 
deux  cas,  quand  la  distraction  émotionnelle  est  moins  forte 
et  que  les  mots  8 et  9 peuvent  être  retenus  dans  la  mémoire, 
ils  sont  notés  comme  ayant  été  vus  antérieurement.  Il 
se  peut  que  cette  même  impression  du  « déjà  vu  » se  ma- 
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uü’estait  aussi  aux  disques  précédents  pour  les  mots  8 et  9, 
mais  que  le  l'ait  n’a  pu  être  indiqué,  attendu  que,  pendant 
la  transcription,  ces  mots  furent  oubliés.  En  faveur  de  cette 
hypothèse  parle  le  fait  que,  pendant  la  reconnaissance  des 
mots  oubliés  pour  les  disques,  justement  ces  mots  : 8 du 
disque  l et  8 du  disque  2,  parurent  au  sujet  appartenir  à 
ceux  de  la  lecture  à haute  voix,  c’est-à-dire  qu’ils  faisaient 
l’impression  de  quelque  chose  de  plus  ancien  que  les  mots 
lus  un  instant  auparavant;  on  dirait,  en  quelque  sorte, 
que  dans  ces  mots  oubliés  s’était  conservée  l’impression  de 
fausse  reconnaissance  ressentie  pendant  la  perception. 

Chez  la  personne  X se  manifeste  la  paramnésie  du  mot  8, 
« couleur  »,  seulement  sur  le  disque  3;  elle  s’exprime  dans 
le  jugement  : « Il  me  semble  l’avoir  déjà  lu  quelque  part, 
mais  je  n’en  suis  pas  sûre;  le  mot  n’a  rien  de  spécial,  ne 
s’associe  à rien,  ne  présente  pas  d’images  ; j’ai  simple- 
ment l’impression  de  quelque  chose  qui  a déjà  été.  » Sur 
le  disque  1,  l’addition  se  faisait  avec  une  forte  distraction 
émotionnelle,  avec  de  la  confusion,  de  l’incertitude  sur  ce 
qu’il  faut  faire  ; la  somme  annoncée  au  7e  mot  est  fausse  ; 
mais  l’inattention  et  l’état  de  trouble  continuent  jusqu’au 
11e  mot,  par  suite  de  quoi  ni  le  mot  8 ni  le  mot  9 ne  restent 
dans  la  mémoire.  Sur  le  disque  2,  il  y a multiplication, 
accompagnée  également  de  distraction  émotionnelle  ; l’opé- 
ration se  prolonge  jusqu’au  8e  mot;  au  8e  mot,  à ma  de- 
mande seulement,  on  annonce  le  produit,  mais  faussement; 
il  n’y  avait  pas  ici  d’oubli,  mais  le  sujet  n’avait  pas  encore 
terminé  *.  La  distraction  émotionnelle  se  prolonge  jusqu’au 
12e  mot.  De  toute  cette  période,  ne  subsiste  dans  la  mé- 
moire que  le  mot  8;  mais  celui-ci  ne  provoque  pas  de 
paramnésie  ; la  préoccupation  du  calcul,  et  l’émotion  qui 
l’a  accompagnée  a évidemment  obscurci  le  sentiment  de 
fausse  reconnaissance.  Sur  le  disque  3,  le  calcul  est  rem- 
placé par  la  répétition,  entendue  d’avance,  du  mot  4 à l’ap- 


1.  Le  calcul  se  faisait  toujours  à haute  voix. 
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parition  de  la  carte  blanche,  vide,  et,  ensuite,  par  la  pro- 
nonciation du  mot  à rebours  (Japon).  La  répétition  a liante 
voix  s’elTectue  au  6U  mot,  « couleur  » ; la  prononciation  à 
rebours,  effectuée  correctement,  accompagnée  d’un  effort 
désagréable,  se  fait  au  7*'  mot,  « Irait  ».  Le  81'  mot,  «cou- 
leur »,  se  conserve  dans  la  mémoire  et  provoque  une 
paramnésie  « le  sentiment  de  ce  que  cela  aurait  déjà  été  ». 
Le  mot  9,  « fruit  »,  est  oublié.  Pour  le  disque  4,  la  pro- 
nonciation a rebours  est  déjà  moins  aisée  ; on  répète  à 
haute  xmix  le  4e  mot,  « Pologne  »,  quand  le  (P  apparaît; 
mais  aux  71'  et  8e,  silence  ; au  9°,  je  rappelle  au  sujet  l’opéra- 
tion à faire  ; au  10°  mot  le  sujet  s’exécute.  La  personne  ne 
sait  pourquoi  elle  a oublié  de  faire  la  chose  cornrenue  ; elle 
n’a  même  pas  fait  un  effort  d’attention  pour  observer  et 
retenir  les  mots  qui  se  montraient  ; ayant  répété  à haute 
voix  le  mot  « Pologne  »,  elle  a oublié  de  faire  le  reste  et, 
comme  d’habitude,  s’est  mise  à regarder  les  mots.  En  fin 
de  compte,  aucun  des  mots  8 et  9 n’est  resté  dans  la  mé- 
moire, et  ils  ne  furent  même  pas  ensuite  reconnus.  Il  y a 
eu  évidemment  une  forte  distraction  qui  rendit  impossible 
la  vision  double,  par  suite  d’une  trop  longue  cécité  men- 
tale. Au  disque  5,  la  prononciation  à rebours  ne  se  fait  pas 
bien;  on  s’efforce  de  faire  la  chose  immédiatement,  sans 
répéter  le  mot;  de  plus,  on  ne  regarde  pas  la  fenêtre  de 
l’écran.  Le  mot  8-8  « plume  »,  ne  reste  pas  dans  la  mé- 
moire ; pendant  la  reconnaissance,  ce  mot  donne  l’impres- 
sion d’ancienneté  («  sur  Pavant- dernier  disque  »)  ; le  mot 
7-9  est  perçu  normalement  deux  fois  et  retenu  comme  tel; 
il  n’a  donc  pu  se  former  d’illusion. 

Chez  la  personne  XIII,  sur  le  disque  2,  apparaît  la  par- 
amnésie  du  9e  mot;  « mer  ».  Pour  le  disque  I,  aucun  des 
mots  de  4 à 11  n’est  resté  dans  la  mémoire.  Comme  le  calcul 
s’est  montré  très  difficile  à exécuter  je  l’ai  remplacé,  sur 
le  disque  suivant,  par  la  prononciation  à rebours.  Ceci  s’est 
fait  avec  un  grand  effort  d’attention,  au  mot  8,  cepen- 
dant, sans  inquiétude  ni  malaise.  Le  mot  9 a été  retenu 
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avec  l’impression  du  « déjà  vu  ».  La  même  opération 
sur  le  disque  3,  bien  qu’elle  s’effectue  normalement,  ne 
donne  pas  le  résultat  attendu,  \u  qu’aucun  des  doubles 
mots  n'est  retenu.  Sur  le  disque  4 la  soustraction  répétée 
s’effectue  tranquillement,  bien;  l’opération  s’arrête  au 
7e mot;  le#0 n’est  pas  retenu;  le  9e,  « nier  »,  bien  que  con- 
servé, ne  donne  pas  l’illusion.  Je  ne  puis  ici  déterminer  la 
cause  du  fait;  peut-être  qu’à  la  première  apparition  du  mot, 
au  moment  ou  le  calcul  se  terminait,  les  yeux  du  sujet 
n’étaient  pas  orientés  vers  la  fenêtre  de  l’écran. 

De  l’analyse  ci-dessus,  il  ressort  que  très  nombreuses 
peuvent  être  les  causes  qui  empêchent  la  formation  ou  la 
manifestation  de  la  paramnésie  due  à une  vision  double. 
Ces  causes  sont  les  suivantes  : 

1°  L'oubli  des  mots  Set  9 ; 

2°  La  perception  consciente  de  leur  première  apparition 
pendant  les  interruptions  du  calcul,  ou  bien  des  interrup- 
tions volontaires  du  calcul  afin  de  lire  les  mots; 

3°  L’émotion  qui  accompagne  le  travail  mental,  et  qui 
obscurcit  le  sentiment  de  la  paramnésie: 

4°  La  trop  longue  durée  du  calcul  qui  dépasse  le  9e  mot, 
par  suite  de  quoi  les  mots  8 et  9 ne  sont  pas  nettement 
perçus  et  ne  peuvent  se  conserver  dans  la  mémoire  avec  ce 
subtil  cachet  de  la  paramnésie  ; 

Enfin  5°  un  mouvement  réflexe  des  veux  qui  s'écartent 
des  mots  à lire,  ou  bien  la  fermeture  des  paupières  pen- 
dant la  prononciation  à rebours  qui,  tous  les  deux,  exi- 
gent un  effort  de  l’imagination;  il  y a là  une  défense 
inconsciente  de  l’imagination  contre  l’agression  des  impres- 
sions qu’il  est  difficile  de  maîtriser;  les  mots  qui  se  mon- 
trent alors  agacent,  causent  un  malaise  presque  physique  ; 
ou  préfère  ne  pas  les  voir  et,  par  suite,  la  vision  endouble 
est  altérée. 

D’autre  part,  quand  tous  ces  obstacles  se  laissent  écar- 
ter, par  l’accoutumance  acquise  à concentrer  l’attention  sur 
le  calcul,  par  la  tranquillité  d’espril,  par  adaptation  telle 
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du  calcul  qu’il  put  être  volontairement  interrompu  avant 
le  8"  mot  (le  mieux  est  de  faire  des  soustractions  succes- 
sives du  même  nombre),  ainsi  qu’en  maîtrisant  les  mouve- 
ments involontaires  des  yeux,  alors  se  manifeste  la  para- 
mnésie  des  mots  doubles.  C’est  un  fait  curieux  (pie,  chez  les 
mots  oubliés  8 et  9,  pendant  leur  reconnaissance,  on  re- 
trouve très  souvent  une  trace  de  paramnésie  dans  le  sen- 
timent d’ancienneté.  Ces  mots,  particulièrement  sur  le 

• 

disque  i,  pendant  la  reconnaissance,  ne  sont  pas  localisés 
dans  la  lecture  sur  le  disque,  mais  dans  celle  de  la  série 
principale;  quant  aux  mots  oubliés  des  disques  postérieurs, 
ils  sont  considérés  comme  appartenant  à des  disques  anté- 
rieurs, ou  bien  aussi  à la  série  principale.  J’ai  27  cas  de  ce 
genre. 

En  dehors  de  ces  paramnésies  des  mots  8 et  9,  dont  on 
peut  catégoriquement  affirmer  que  la  cause  de  l’illusion 
était  la  vision  en  double,  nous  rencontrons  encore  deux  cas 
de  fausse  reconnaissance  de  ces  mêmes  mots,  ou  s’ajoute 
le  facteur  de  la  ressemblance  qui  entraATe  la  connaissance 
claire  delà  cause  du  phénomène.  C’est  le  mot«  tourmente  » 
(8e  sur  le  disque  2,  chez  la  personne  XII),  rappelant  par 
le  cachet  de  son  image  le  mot  « tempête  » de  la  série  prin- 
cipale, ainsi  que  le  mot  « nier  » « pchetchitch  »,  mot  9, 
disque  4,  personne  XVIII,  ayant  le  même  sens  que  « nier» 

« negowatch  »,  de  la  série  principale.  Ces  mots  furent, 
par  inadvertance,  placés  à répétition,  dans  la  période  du 
calcul.  On  peut  ici  expliquer  de  deux  façons  la  genèse  de  ' 
la  paramnésie,  aussi  bien  par  la  vision  double  que  par  la 
ressemblance  du  contenu. 

Examinons  maintenant  les  paramnésies  des  autre  mots, 
n’appartenant  pas  à la  période  du  travail  mental,  de  la  dis- 
traction préparée. 

Chez  la  personne  II,  pour  le  disque  5,  nous  avons  une 
paramnésie  sur  le  mot  12  « rêverie  ».  Cela  se  passe  dans 
les  conditions  suivantes  : il  y a fatigue  et  apathie,  par 
suite  de  l’expérience  qui  dure  deux  heures.  L’addition  s’ef- 
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fectue  lentement,  ne  se  termine  qu’au  4 0"  mot.  « J’ai  vu 
apparaître  les  chiffres  avec  déplaisir;  le  sentimert  d’inquié- 
tude a persisté  tout  le  temps;  pendant  l’addition,  j’ai  vu  des 
mots,  mais  je  n’en  ai  pas  eu  conscience,  à l’exception  seu- 
lement d'un  seul  terme,  « Genève  » (11),  un  des  premiers 
qui  suivaient  l’addition;  parmi  ceux-ci,  il  y avait  aussi 
« plume  » (8),  mais  je  n’en  suis  pas  tout  à fait  sûre  ».  On  a 
reconnu,  au  moment  de  leur  apparition,  deux  mots  comme 
répétés  d’une  lecture  antérieure  : « fréquenter  »,  répété,  en 
effet,  de  la  série  principale,  et  « rêverie  » mot  nouveau... 
« Rêverie  est  un  mot  intéressant, 'c’est  un  certain  sentiment 
de  soi-même;  on  se  sent  commodément  installé  sur  un  ca- 
napé; au  moment  où  je  l’ai  vu,  il  n’y  a pas  eu  d’image  évo- 
quée, mais  seulement  le  sentiment  de  la  reconnaissance.  » 
Donc  les  conditions  de  la  lecture  du  mot  12  sont  les  sui- 
vantes : faiblesse  de  perception  due  à la  fatigue;  distraction 
émotionnelle  qui  permet  de  conserver  dans  la  mémoire  seu- 
lement les  2 premiers  mots,  le  8e  incertain,  et  le  11e;  ri- 
chesse du  contenu  du  mot  qui  ne  se  développe  pas  dans  la 
pensée.  On  peut  donc  supposer  qu’au  premier  moment  de 
la  vision,  le  contenu  du  mot.  dans  son  aspect  émotionnel, 
a prédominé  sur  la  faible  perception  du  signe,  a absorbé 
l’attention  du  sujet,  s’est  individualisé  du  mot,  s’unifiant 
de  nouveau  avec  lui,  immédiatement  après.  Il  s’est  pro- 
duit ici  une  dissociation  momentanée  du  mot,  la  même  que 
nous  avonspour  la  formation  des  hallucinations,  avec  cette 
différence  que  dans  les  hallucinations  le  symbole  se  per- 
dait complètement  et  le  contenu,  séparé  de  lui,  ne  retrou- 
vait plus  tard  qu’un  synonyme,  parfois  très  éloigné;  or, 
ici,  le  contenu  s’unit  de  nouveau  avec  le  même  signe  dont 
il  s’était  séparé  et  donne  naissance  à une  paramnésie.  C’est 
le  même  mécanisme  psychologique  que  celui  que  nous 
avons  déterminé  artificiellement  dans  l’expérience,  au 
moyen  de  mots  doublement  vus  ; et,  de  même  que  là-bas, 
la  cause  de  la  vision  double  résidait  dans  l’absorption  de 
l’attention  par  le  calcul,  de  même  ici,  la  concomitance  inat- 
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tendue  de  lu  fatigue,  de  la  distraction  et  de  l'attention, 
momentanément  portée  sur  le  contenu  du  mot,  ont  déter- 
miné une  vision  double  du  mot  : la  première  fois,  dans 
l’état  de  distraction,  de  cécité  mentale;  ensuite,  d’une  façon 
normale  et  claire. 

Chez  la  personne  VI,  sur  le  disque  5,  c’est-à-dire  au 
moment  de  la  fatigue  causée  par  l’expérience,  apparaît 
une  parariinésie  pour  le  2e  mot,  « mort  ».  Quatre  mots,  pris 
dans  la  série  principale,  sont  retenus,  mais  non  reconnus 
pour  être  répétés.  Seul  ce  mot,  tout  à fait  nouveau  et  inté- 
ressant, « mort»,  donne  l’impression  «.  du  déjà  vu  ».  En 
tant  qu’étant  au  2,!  rang,  il  n’appartient  pas  à la  période 
d’inattention.  L’addition  s’effectue  tout  à fait  tranquillement  ; 
la  somme  est  annoncée  au  mot  8.  Il  n’y  a eu  ni  attente 
émotionnelle  du  calcul,  ni  aucune  autre  émotion  au  com- 
mencement de  la  lecture  sur  le  disque.  Ily  avait  seulement 
une  certaine  fatigue  se  manifestant  par  le  fait  que  les  mots 
n’évoquaient  aucune  association.  Mais  le  mot  « mort  » lui- 
même  impliquait  une  cause  de  distraction  momentanée, 
d’un  écart  de  la  pensée  hors  de  la  perception  donnée.  Les 
mots  qui  suivent,  bien  que  faciles  a retenir,  « Dominique 
et  «.  philosophie  »,  sont  oubliés.  Les  explications  du  sujet 
confirment  cette  hypothèse  : « Au  mot  « mort  » on  avait 
le  sentiment  qu’il  pénètre  fortement  dans  l’esprit,  qu’on  se 
le  rappellerait  mieux  que  les  autres;  entre  « carré  » (i.)  et 
« mort  » (2),  ilv  avait  un  mot  qui  me  tourmente  et  dont 
je  ne  puis  me  souvenir,  et  ceci  ne  cesse  de  m’inquiéter  ». 
Plus  tard,  on  dit  : « Il  yavait  encore  « philosophie  »,  mais 
ce  n’était  pas  entre  « carré»  et  « mort  ».  11  semble  donc 
que  cette  forte  pénétration  dans  l’esprit  soit  une  absorption 
momentanée  de  l’esprit  par  le  contenu  émotionnel  du 
mot,  et  comme  si  ce  contenu,  séparé  du  signe,  ou  plutôt  ce 
sentiment  du  contenu,  détermine  l'illusion  d’un  mot  séparé, 
oublié,  si  net  cependant  dans  son  oubli,  qu’il  tourmente  et 
agace.  Eu  fin  de  compte  on  a ici  un  dédoublement  du  mol 
avec  la  paramnésie  qui  l’accompagne. 
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Chez  le  sujet  XV,  sur  le  disque  I,  se  manifeste  une  pa- 
ramnésie  pour  Je  4'' mot,  « potence  ».  De  même  que  dans 
le  cas  précédent,  le  mot  ne  tombe  pas  dans  la  période  de 
distraction;  il  n’y  a pas  eu  d’attente  émotionnelle;  l’addi- 
tion s’est  effectuée  aisément  et  tranquillement.  D’autre 
part,  dans  le  mot  même,  nous  trouvons  des  conditions  de 
distraction  : « en  voyant  le  mot,  je  me  suis  demandé  pour- 
quoi le  mot  était  écrit  avec  deux  a;  il  évoquait  un  senti- 
ment désagréable,  une  réminiscence  générale  de  l’histoire 
de  la  Révolution  ».  Sur  le  disque  apparaît  une  seconde  par- 
amnésie,  au  mot  14  « noir  »,  à la  période  de  calme  et 
d’une  bonne  mémorisation  des  mots.  D’après  les  déclara- 
tions du  sujet,  ce  mot  aurait  évoqué  des  associations  qui 
Eurent  de  suite  oubliées,  et  ne  peuvent  être  rappelées. 
Dans  ces  deux  cas  il  s’est  produit  une  individualisation 
momentanée  du  contenu  émotionnel  du  mot  qui  a provoqué 
l’illusion  du  « déjà  vu  ». 

Des  paramnésies  analogues,  relatives  à des  mots  inté- 
ressants, précédant  le  calcul,  se  rencontrent  encore  chez  la 
personne  IX,  disque  3,  pour  le  mot  (2)  « Dieu  »;  chez 
la  personne  XII,  disque  5,  pendant  une  fatigue,  pour  le 
mot  (2),  « philosophie  »;  et  chez  le  sujet  XVI,  disque  2, 
au  mot  (4)  « philosophie  ».  L’analyse  introspective  de  ces 
expériences  donne  très  peu  de  renseignements.  Nous 
voyons  seulement,  d’après  les  diagrammes  individuels  de 
la  mémoire  immédiate,  qu’après  les  mots  « Dieu  » et  « phi- 
losophie » le  mot  qui  suit,  pris  dans  la  série  principale, 
est  oublié,  ce  qui  indiquerait  que  la  pensée  a été  occupée 
par  le  mot  qui  précédait.  En  outre,  chez  la  personne  IX, 
on  peut  facilement  supposer  au  début  de  l’expérience  une 
certaine  attente  inquiète,  puisque  la  distraction  émotion- 
nelle se  manifeste  constamment  chez  elle,  dans  toutes  les 
expériences,  et  corrélativement  au  calcul.  D’autre  part, 
chez  la  personne  XII,  la  lassitude  a été  très  nette  et, 
comme  le  sujet  l’a  lui-même  déclaré,  les  mots  ne  se  rappe- 
laient que  comme  sons,  sans  images,  ce  qui,  chez  lui,  se 
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montre  toujours  pendant  la  latigue.  Or,  ia  distraction  et 
la  fatigue,  ainsi  qu’un  riche  contenu  du  mot,  ce  sont, 
comme  nous  l’avons  vu,  des  conditions  pouvant  provoquer 
la  vision  double. 

Nous  rencontrons  également  deux  paramnésies  relatives 
aux  mots  indifférents  de  la  fin  : chez  le  sujet  IX,  disque  5, 
au  mot  (13),  « ligne,  » et  chez  le  sujet  X,  disque  2,  au 
mot  (13),  « canal  ».  Dans  ces  deux  cas,  pendant  le  calcul, 
on  a une  forte  distraction  émotionnelle,  qui  se  poursuit 
encore  un  instant  après  l’achèvement  du  calcul.  Au  mot 
« ligne  »,  il  n’y  a aucune  association;  au  mot  « canal  » il 
y en  a quelques-unes  qui  sont  oubliées.  Ces  deux  mots  ont 
pu  être  sujets  à la  vision  double,  par  le  fait  que  la  pensée 
était  encore  partiellement  occupée  par  le  calcul,  et  oscil- 
lait entre  la  perception  des  mots  et  le  souvenir  du  travail 
qui  venait  d’être  fini. 

Quant  aux  paramnésies  où  se  manifeste  le  I acteur  de  la 
ressemblance  par  le  contenu  avec  des  mots  lus  dans  la 
série  principale,  nous  n’en  avons  que  deux  cas  : chez  la 
personne  X.  le  mot  (1b),  « humeur  »,  dont  le  sens  est  voi- 
sin de  celui  du  mot  « état  d’âme  » 1 de  la  série  principale; 
et,  chez  la  personne  XVI,  le  mot  « Salomon  »,  qui  peut 
facilement  évoquer  le  souvenir  du  mot  « Samson  » de  la 
série  principale,  et  dont  la  naissance  est  due  à une  lecture 
erronée  de  « Salomé  » qui  se  répète  deux  fois  pendant  le 
calcul. 

Les  mots  uniques  qui  suivent  le  second  calcul  (21  disques 
avec  deux  calculs),  n’ont  pas  une  seule  fois  donné  de 
paramnésie,  ce  qui  semblerait  prouver  que  le  seid  passage 
de  l’état  d’attention  troublée  à celui  d'attention  libre,  et  le 
sentiment  d’aise  pendant  la  perception  qui  en  découle, 
n’est  pas  une  condition  suffisante  pour  déterminer  l'illusion. 

Nous  voyons  donc  que  la  paramnésie  se  manifeste  h; 
plus  souvent  lorsqu’il  y a vision  double  du  même  objet  : 

1.  Ce  mot  en  polonais  « nastroj  » correspond  au  « Stimmung  » des 
Allemands. 
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aussi  bien  quand  le  Fait  est  provoqué  artificiellement,  en 
détournant  d’une  façon  convenable  l’attention  au  moment 
opportun,  que  quand  il  est  déterminé  par  une  rencontre 
naturelle  de  circonstances  imprévues.  C’est  le  même  pro- 
cessus psychologique  qui  a lieu,  pendant  la  reconnaissance 
proprement  dite,  laquelle,  comme  la  paramnésie,  est  un 
phénomène  purement  émotionnel.  Pendant  la  reconnais- 
sance, « l’oublié  »,  sous  son  aspect  psychique,  affectif,  se 
joint  à la  perception  et  donne  l’impression  d’une  chose 
connue.  Dans  le  cas  de  la  paramnésie,  ce  même  « oublié  » 
se  constitue  immédiatement,  au  moment  de  la  perception; 
il  se  crée  comme  perception  reçue  sans  attention,  réduite  à 
l’impression  pure,  a-intellectuelle;  et  se  joignant  sous  cet 
état  à la  perception  proprement  dite,  intellectuelle,  donne 
le  même  sentiment  de  chose  « déjà  vue  ». 

Les  paramnésies  par  ressemblance  ne  constituent  pas 
d’exception,  mais  ne  font  que  confirmer  ce  raisonnement. 
Quand,  par  exemple,  le  mot  « humeur  » ou  « Salomon  » 
semblent  répétés,  parce  que  antérieurement  on  a vu  les 
mots  « état  d’âme  » et  « Samson  »,  l’oublié  de  ces  mots 
n’agit  évidemment  pas  ici,  par  ses  vestiges  auditifs  ou 
visuels,  mais  par  son  sens,  par  son  contenu,  sans  image, 
conservé  dans  la  mémoire;  ce  sont  des  mots  réduits  à leur 
contenu  interne,  qui  ont  perdu  leurs  signes  et  qui,  dans 
le  rappel  à la  mémoire,  pourraient  déterminer  des  halluci- 
nations des  mois  synonymes,  de  ces  mêmes  mots  qui  dé- 
terminent justement  la  paramnésie.  C’est  donc  là  une 
forme  de  passage  entre  la  paramnésie  et  la  reconnaissance 
proprement  dite. 

Cependant,  si  la  paramnésie  se  manifeste  par  suite  de 
la  vision  double;  si,  à sa  base  est  une  perception  « non 
intellectualisée  »,  par  suite  d’une  distraction  momentanée, 
perception  momentanée,  perception  reçue  dans  un  état  de 
cécité  mentale,  réduite  à un  état  anonyme  et  indéterminé 
pour  la  pensée,  alors  ne  pouvons-nous  pas  supposer  que 
cette  môme  réduction  est  l’essence  psychique  « de  l’ou- 
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hlié  »,  ul  que  l’oubli  est  aussi  une  espèce  de  distraction, 
une  désintellectualisatiori  de  perceptions  passées  2 
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Nous  pensons  que  les  résultats  de  nos  expériences  nous 
justifient  dans  une  certaine  mesure,  de  poser  les  principes 
nouveaux  suivants  à la  base  de  la  théorie  de  la  mémoire  : 

1"  En  chaque  perception,  il  y a deux  éléments  : 1 im- 
pression pure,  c’est-à-dire  l’ expression  immédiate  du  mi- 
lieu actif,  et  son  élaboration  intellectuelle  provenant  de 
l’acte  de  l’attention.  Quand  l’impression  est'  reçue  sans 
attention,  comme  dans  les  états  de  distraction  mentale,  , 
elle  constitue  alors  un  état  psychique  a- intellectuel,  indé- 
terminé pour  la  pensée,  une  façon  de  ressentir  incertaine 
et  anonyme  qui,  introspectivement,  se  laisse  à peine  ' 
exprimer  par  le  jugement  général  : « qu’il  y a eu  quelque 
chose  ».  C’est  une  perception  réduite  à l’état  d’une  certaine 
espèce  de  sentiment.  L’acte  de  l’attention  transformé  ce 
« quelque  chose  » d’indéterminé,  de  nature  émotionnelle, 
en  un  objet  de  la  pensée  défini  et  susceptible  d’être  dé- 
nommé, en  une  perception  capable  d être  identifiée,  clas- 
sée, et  de  former  des  jugements  qui  trouvent  leurs  équiva- 
lents dans  le  langage.  La  perception  réduite  a un  état 
indéterminé  du  sentiment,  c’est  le  « subconscient  » pour 
notre  intellect,  inaccessible  à la  pensée,  bien  que  psychique 
et  influant  sur  la  pensée; 

2°  Quant  la  perception  passe  dans  l’oubli,  il  se  produit 
pour  celle-ci  une  même  réduction  émotionnelle.  L’oublié 
se  conserve,  non  seulement  physiologiquement  en  tant  que 
modification  résiduelle  dans  le  cerveau,  mais  aussi  psychi- 
quement, comme  état  subconscient,  comm ^équivalent  émo- 
tionnel de  la  perception  passée.  Sous  cel  aspect,  il  se\ 
manifeste  à nous  introspectivement  et  expérimentalement 
dans  l’acte  du  souvenir  inhibé  (le  sentiment  de  l’oublié! 
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est  ex  p ri  mû  pur  la  phrase  courante  « j’ai  ceci  sur  le  bout 
de  la  langue  »);  dans  la  résistance  que  la  chose  oubliée 
oppose  aux  taux  souvenirs  («  bien  que  je  ne  me  rappelle 
pas  ce  que  c’est,  mais  je  sais  ipie  ce  n’était  pas  cela  »); 
dans  le  sentiment  de  la  reconnaissance  qui  est  l’évocation 
par  la  perception  de  sa  réduction  émotionnelle  antérieure; 
dans  les  hallucinations  de  la  mémoire  où  cette  réduction, 
conservée  dans  l’oublié,  retrouve  une  expression  erronée, 
i mais  émotionnellement  semblable  ; enfin,  dans  les  param- 
nésies  où  la  réduction  émotionnelle,  créée  dans  le  moment 
même  de  la  perception,  par  une  vision  double  de  la  chose, 
joue  le  rôle  de  l’oublié,  et  pour  la  chose  nouvelle  provoque 
l’illusion  d’une  chose  passée  : 

3°  De  ceci,  il  résulterait  que  dans  le  monde  psychique 
rien  ne  périt,  et  que  tout  le  passé  de  l’individu,  toute  la 
masse  de  l’oublié,  qui  se  reproduit  dans  les  souvenirs  con- 
scients, partiellement  seulement,  et  de  temps  en  temps, 
existe  intégralement  et  constamment  en  tant  qu’énorme 
souvenir  subconscient,  uniforme,  non  différencié  par  la 
pensée,  à l’état  de  réduction  émotionnelle  du  passé.  C’est 
notre  individualité  « cénesthésique  »,  le  sentiment  de 
nous-mème,  qui  conserve  son  unité  et  sa  continuité  malgré 
toutes  les  variations  dans  les  conditions  de  la  vie,  de  la 
santé  et  de  la  pensée;  c’est  la  base  profonde  de  notre 
caractère  et  de  notre  tempérament,  à l’édification  desquels 
a concouru  tout  le  passé,  tous  les  accidents,  toutes  les 
impressions  de  la  vie.  Chaque  moment  vécu  laisse  son 
équivalent  émotionnel,  un  vestige,  conservé  dans  le  sub- 
conscient, de  son  existence  passée;  et  ainsi  se  crée  gra- 
duellement notre  « jnoi  » : V existence  actuelle  du  passé. 
Parfois,  nous  différencions  ces  reliquats  par  l’activité  de  la 
pensée,  nous  les  ressuscitons  fragmcntairemént  comme 
souvenir  conscient,  défini;  mais,  d’une  façon  « subcon- 
sciente »,  anonyme,  émotionnelle,  nous  qous  en  souve- 
nons toujours,  en  tant  qu’élément  constitutif  non  différencié 
du  sentiment  de  notre  propre  moi. 
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NORMAL 


I.  — THÉORIE  DE  LA  DISSOCIATION 

« 

Pour  faire  mieux  comprendre  le  problème  expérimental 
dont  nous  allons  nous  occuper  ici,  nous  devons  commen- 
cer par  le  domaine  psycho-pathologique  de  l’hystérie  et 
nous  rappeler,  en  résumé,  ces  faits,  dont  la  description 
constitue  la  théorie  de  la  « dissociation  ». 

Les  faits  les  plus  simples  de  cette  catégorie,  qu’on  peut 
facilement  reproduire  expérimentalement  dans  l’hypnose, 
ce  sont  les  anesthésies  nommées  « paradoxales  »,  par 
Grasset.  Ainsi,  par  exemple,  une  main  anesthésique  peut 
se  servir  de  différents  objets  qu’on  lui  présente,  d’une  ma- 
nière tout  à fait  correcte,  quoique  l’individu  lui-même,  n’en 
sache  rien,  et  ne  sente  pas  les  objets  tenus  dans  la  main. 
Le  plus  souvent,  chez  ces  malades,  c’est  seulement  l’anal- 
gésie, avec  la  conservation  du  toucher  et  du  sens  de  la 
température.  Dans  les  autres  cas  il  n’y  a que  l’anesthésie 
du  toucher  ou  du  sens  calorifique,  laquelle  apparaît  soit 
dans  la  peau,  soit  dans  les  muqueuses  de  la  cavité  buccale 
ou  de  l’œil,  ou  bien  encore  dans  les  muscles.  L’anesthésie 
musculaire  se  manifeste  par  la  non-reconnaissance  de  la 
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position  de  la  main  ou  du  mouvement,  par  l’impossibilité 
d’évaluer  correctement  la  grandeur  du  poids  soulevé,  ou 
bien  seulement  par  une  perturbation  de  la  localisation,  etc. 
Lorsque  l'anesthésie  est  plus  profonde,  ce  ne  sont  pas  seu- 
lement les  sensations  de  la  main,  par  exemple,  qui  dispa- 
raissent, mais  aussi  le  sentiment  de  l’existence  de  la  main 
elle-même.  — - C’est  dans  ce  caractère  spécifique  et  électif 
que  se  manifestent  aussi  les  anesthésies  de  la  sensibilité 
visuelle;  on  observe  ici  une  diminution  de  l’acuité  visuelle, 
une  perte  de  la  vision  de  certaines  couleurs,  un  rétrécisse- 
ment du  champ  visuel,  l'hémianopsie,  la  perte  de  la  fonc- 
tion binoculaire  stéréoscopique,  etc. 

Dans  tous  les  cas  de  l’anesthésie  on  peut  démontrer  par 
des  expériences  que  la  sensation  disparue  pour  l’introspec- 
tion de  l’individu  existe  néanmoins  et  se  conserve  dans  la 
mémoire.  Ainsi,  par  exemple,  le  sujet  qui  ne  voit  pas  la 
couleur  verte  voit  cependant  comme  blanc  le  disque  de 
Newton  en  rotation.  Un  autre,  anesthésié  envers  le  rouge, 
après  avoir  fixé  le  petit  carré  rouge  sur  un  fond  blanc 
i lequel  il  perçoit  comme  gris),  voit,  lors  delà  fatigue  de 
l’œil,  l’image  complémentaire  vert  du  carré  (Expériences 
de  Regnard,  Binet,  Féré). 

Dans  le  cas  d’une  dyschromatopsie  unilatérale  (cécité  du 
vert  lorsqu’on  sépare  les  deux  images  de  la  vision  bino- 
culaire par  le  prisme,  le  sujet  voit  deux  images  vertes,  au 
lieu  de  voir  une  image  verte  et  une  grise.  Parinaud).  — 
Une  des  malades  de  Janet,  qui  présentait  un  fort  rétrécis- 
sement du  champ  visuel,  et  en  même  temps  une  phobie  de 
la  flamme  (conséquence  d’un  incendie),  est  sujette  aux  at- 
taques hystériques  lorsqu’on  allume,  sans  la  prévenir,  une 
allumette  dans  le  côté  latéral  du  périmètre,  c’est-à-dire 
dans  la  partie  aveugle  de  son  champ  visuel.  — Les  per- 
sonnes, avec  l’anesthésie  de  la  main,  se  rappellent  cepen- 
dant les  impressions  douloureuses  ou  tactiles  non  ressen- 
ties, lorsqu’on  les  questionne  à ce  sujet  dans  l’état 
d’hypnose,  ou  bien  encore,  elles  perçoivent  dans  le  cristal 
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los  images  qui  s’y  rapportent  (Janet;.  .M . Janet  faisait  ' 
l’épreuve  suivante  : Les  sujets  devaient  répondre  « oui  » 1 
quand  ils  étaient  pinces  sur  une  région  sensible  et  « non  » ! 
quand  ils  étaient  pineés  sur  une  région  insensible.  Bien  ■ 
([u’ilsne  pussent  voir  et  qu’il  n’y  eut  aucun  rythme  dans  les  ï\ 
pincements,  ils  répondaient  toujours  exactement  « non  »,  : 
au  moment  où  ils  étaient  pineés  sur  le  côté  qui  ne  devait 
rien  sentir  ». 

En  général,  toutse  passe  comme  si  les  impressions  étaient  ; 
perçues  et  conscientes,  et  comme  si  ce  n’était  qu’une  dis-  ; 
traction  envers  certaines  impressions  qui  empêche  leur  ■ 
entrée  dans  la  conscience  personnelle,  introspective.  On 
connaît  l’expérience,  très  suggestive  à ce  point  de  vue,  de  a 
M.  Janet,  qui  enlevait  l’anesthésie  de  la  main  par  le  simple  i 
fait  d’y  laisser,  pendant  un  temps  plus  long,  un  petit  mor- 
ceau de  papier  rouge,  accolé  sur  la  peau;  sa  présence,  1 
après  quelque  temps,  commence  à agacer  l 'individu,  le  J 
force  à porter  l’attention  dans  la  direction  de  la  main,  et,  | 
de  cette  manière,  dissipe  sa  distraction  à ce  sujet,  et  ap- 
prend l’individu  à sentir  sa  main.  Le  groupe  dissocié  d’un 
certain  complexes  de  sensations  tactiles  et  autres  de  la  peau 
revient  de  nouveau  à la  synthèse  générale. 

La  même  dissociation  peut  concerner  aussi  un  groupe  1 
de  souvenirs  systématisés , et  avant  tout,  de  souvenirs  émo-  ' 
tionnels.  Nous  avons  alors  un  des  phénomènes  typiques  | 
de  l’hystérie,  notamment  les  idées  somnambuliques.  C’est 
toujours  un  fait  de  la  vie  passée,  lequel  était  accompagné  j 
d’une  forte  émotion,  qui  revit  périodiquement  dans  les  1 
crises  de  l’état  changé  de  la  conscience  qu’on  appelle  état  ' 
somnambulique.  Dans  cet  état  le  pouvoir  du  contrôle  intro- 1 
spectif,  l’activité  intellectuelle  effective  et  adaptive,  est 
inhibée.  La  conscience  se  rapproche  de  l’état  du  rêve.  A la  n 
place  de  la  synthèse  totale  et  personnelle  que  présente  la 
conscience  normale,  apparaît  un  rêve  vécu,  une  personna- 
lité partielle  enfermée  dans  une  idée,  ou  plutôt  dans  un 
souvenir  dramatique,  laquelle,  dans  chaque  crise  se  répète  j 
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et  se  manifeste  de  la  même  manière.  — Dans  sa  forme 
développée  l’idée  somnambulique  présente  le  souvenir  qu’on 
reproduit  entièrement,  dans  les  mouvements,  les  paroles, 
les  expressions  du  visage,  les  hallucinations  et  les  émo- 
tions. Dans  les  formes  raccourcies  il  n’y  a qu’une  manifes- 
tation partielle;  au  lieu  de  jouer  son  rôle,  le  somnambulique 
raconte  seulement,  ou  bien  encore  il  ne  s’exprime  que  par 
l’attitude  de  son  corps  et  l'expression  de  sa  physionomie; 
ce  sont  les  attitudes  cataleptiques  dans  lesquelles  l’orga- 
nisme entier  n’exprime  qu’une  seule  émotion  : la  joie,  la 
peur,  la  colère,  l’émotion  qui,  en  même  temps,  renferme 
le  fait  pathogénique  du  passé.  Dans  la  forme  plus  raccour- 
cie. encore,  dit  Janet,  les  attitudes  des  membres  disparais- 
sent aussi;  « seuls,  les  changements  de  la  physionomie, 
les  grandes  modifications  de  la  respiration  et  des  palpita- 
tions de  cœur  indiquent  les  émotions  qui  bouleversent  l’es- 
prit du  sujet  ».  Un  pas  de  plus  et  toute  la  crise  se  l’amène 
à l’évanouissement  et  à la  lacune  dans  la  conscience,  et  ce 
n’est  que  dans  l’hypnose  qu’on  peut  découvrir  que,  pendant 
l’évanouissement,  se  déroulait,  sous  forme  de  rêve,  le  même 
drame  émotionnel. 

Au  fond,  les  idées  somnambuliques  constituent  le  même 
phénomène  de  dissociation  que  l’anesthésie.  Là,  c’étaient  les 
groupes  de  certaines  impressions  simples  qui  existaient  en 
dehors  de  l’introspection  personnelle  ; ici,  et;  sont  les  groupes 
de  souvenirs  complexes,  certains  faits  émotionnels,  qui  se 
reproduisent  en  dehors  de  l’introspection  et  de  la  conscience 
personnelle  synthétique,  quoiqu’ils  seservent  de  l’organisme 
entier  du  sujet.  A l’anesthésie  des  sensations  correspond 
ici  l’amnésie,  les  lacunes  de  la  mémoire,  lesquelles  peuvent 
être  remplies  à l’état  d’hypnose,  de  même  que  les  lacunes 
de  la  sensibilité.  Dans  la  crise  suivante  de  somnambulisme 
le  malade  se  rappellera  ce  qui  était  dans  la  crise  précé- 
dente; il  le  saura  aussi  par  l’écriture  automatique  et  la 
vision  dans  le  cristal  : tandis  qu’à  l’état  normal  aucune  des 
associations  ni  aucune  des  suffirestions  remémora tives  ne 
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saura  évoquer  cos  souvenirs.  Ce  sont  les  états  dissociés  de  ( 
la  conscience  normale,  ou  bien,  pour  employer  une  autre  } 
métaphore,  les  états  qui  regardent  cette  conscience  par 
son  côté  ineffable,  intellectuel,  non  représentatif. 

A cette  même  catégorie  d’idées  émotionnelles  partielles  > 
dissociées  appartiennent  aussi  les  chorées  hystériques,  les- 
quelles représentent  souvent,  d’une  manière  symbolique,  • 
un  souvenir  pénible,  qui  n’existe  plus  dans  la  mémoire  ; 
• normale;  les  paralysies  systématiques  de  l’hystérie,  qui 
se  rapportent  à une  fonction  intimement  liée  au  fait  pa- 
thogénique ; enfin,  les  cou! raclures  hystériques  de  même 
provenance. 

Une  telle  idée  dissociée,  qui  prend  son  origine  soit  dans  • 
les  souvenirs  réels  de  la  vie,  soit  dans  les  rêveries  et  l'at- 
tente émotionnelle,  peut  devenir  le  point  de  départ  d’une .j 
nouvelle  systématisation  psychique  et  créer  de  cette  ma- 
nière une  nouvelle  personnalité , plus  ou  moins  développée, 
lorsqu’il  y a des  conditions  qui  favorisent  l’inhibition  in-  " 
tellectuelle.  Or,  tous  les  états  hypnotiques,  états  de  la  rê- 
verie, d’automatisme,  de  distraction,  de  sommeil,  de  mo- 
noïdéisme et  d’autohypnose  émotionnelle,  dans  toutes  ses 
variations  constituent  le  champ  favorable  au  développe- 
ment d’une  dissociation  commencée. 

Ainsi,  l’écriture  automatique,  la  « typtologie  » spirite, 
l’audition  mentale,  la  vision  dans  le  cristal,  etc.,  peuvent,  1 
provoquer  une  systématisation  des-  groupes  dissociés  par- 
tiels d’idées,  de  souvenirs  et  de  tendances  émotionnelles, 
révéler  ce  qui  était  latent,  et  former  de  tous  ces  morceaux 
épars  l’esquisse  d’une  nouvelle  personne  éphémérique, 
inconnue  de  la  personne  normale. 

Une  création  de  ce  genre  est  aussi  inabordable  pour  la 
conscience  normale  (pie  les  impressions  du  membre  anes- 
thésié ou  que  les  idées  somnambuliques.  La  période  de  la  ■ 
vie  qu’elle  occupe,  de  quelque  durée  qu’elle  soit,  une  demi-|^ 
heure  ou  plusieurs  semaines,  laisse  dans  la  mémoire  de  U 


l’individu  une  lacune  dans  laquelle  aucune  chaîne  d’asso- 
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ciations  ue  peut  s’introduire.  Mais  à chaque  retour  de  la 
nouvelle  personnalité,  ainsi  que  dans  les  états  hypnoïques, 
toute  la  période  oubliée  se  retrouve  spontanément  et  révèle 
la  continuation  et  l'unité  de  cette  seconde  vie. 

Les  faits  qui  se  rapportent  à cette  catégorie  de  disso- 
ciation présentent  plusieurs  degrés  de  développement  et 
de  stabilité.  Ce  sont  les  « fugues  hystériques  » où  la  nou- 
velle personnalité  n’apparaît  qu’une  seule  fois;  la  « double 
personnalité  » alternante  et  tenace,  que  représente  le  cas 
devenu  célèbre  de  Felida  du  docteur  Azam;  enfin,  la  per- 
sonnalité alternante  multiple,  décrite  par  Janet,  et  surtout 
par  Morton  Prince  dans  la  personne  de  Mlle  Beauchamp, 
dont  l’histoire  présente  une  vraie  tragédie  psychologique 
jouée  par  quatre  personnalités  différentes  dans  un  même 
organisme. 

Presque  tous  ces  phénomènes  se  laissent  reproduire  arti- 
ficiellement dans  l’hypnose,  en  suppléant  le  fait  pathogé- 
nique naturel  de  la  dissociation  par  une  suggestion  ver- 
bale représentative,  ce  qui  disposa  M.  Babinski  à dire  que 
tout  fait  qu’on  peut  reproduire  par  suggestion*  est  un  fait 
hystérique.  Dans  l’hypnose,  par  la  voie  d’un  mécanisme 
inconnu  encore,  s’accomplit  la  môme  inhibition  de  l’acti- 
vité intellectuelle,  qui  contrôle  et  synthétise,  l’inhibition 
par  innervation  du  centre  aperceptif,  comme  le  dit  Wundt, 
la  môme  que  celle  qu’on  voit  apparaître  spontanément 
chez  certains  individus,  lors  d’une  forte  émotion.  A cause 
de  cette  inhibition,  l’idée  suggérée  s’introduit  dans  l’orga- 
nisation psychique  de  l’individu  sous  le  caractère  d’un  corps 
étranger  et  isolé;  elle  ne  fait  pas  de  liaisons  et  11’est  pas 
soumise  aux  influences  dissolvantes  de  différentes  systé- 
matisations anciennes,  lesquelles,  à l’état  normal,  s’appro- 
prient tous  les  éléments  nouveaux,  en  abaissant  leur  ni- 
veau émotionnel  et  impulsif,  leur  faculté  de  se  convertir 
en  un  fait  organique.  Cette  inhibition  intellectuelle  n’est 
qu’une  distraction  physiologique , qu’on  peut  très  bien 
concevoir  comme  une  inhibition  (par  auto-intoxication 
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fonctionnelle)  des  centres  corticaux  supérieurs  ; dans  l’hys. 
térie  elle  est  constante  durant  des  longues  périodes  de  la 
vie  et  élective,  c’est-à-dire,  restreinte  à certains  groupes 
seulement  de  souvenirs  émotionnels  ; dans  l’hypnose  elle 
est  passagère  et  limitée  artificiellement  aux  éléments  d’une 
suggestion. 

Sur  la  base  de  cette  théorie  de  dissociation  des  groupes 
émotionnels  s’est  développée  dernièrement  une  nouvelle 
méthode  pjsycho-thérapeutiqiie  nommée  par  Freud1  « psy- 
cho-analyse » et  par  Bezzola2  « psycho-synthèse  ».  — 
Chaque  groupe  émotionnel  dissocié  est  idéo-plastique, 
tendant  à une  conversion  organique,  qui  peut  se  manifester 
par  différents  symptômes,  par  des  perturbations  motrices 
vaso-motrices,  respiratoires,  gastriques,  etc.  Les  pertur- 
bations sont  d’autant  plus  fortes  que  lisolation  de  l’état 
émotionnel  est  plus  profonde.  C’est  l’affectivité  du  groupe 
isolé  qui  joue  le  rôle  principal,  et  Freud  lui  donne  le  terme 
d’  « affectivité  emprisonnée  » « eingeklemter  Affect  ».  La 
méthode  thérapeuthique  entière  se  ramène  à délivrer  cette 
émotion,  à forcer  le  groupe  isolé  à s’introduire  dans  la 
conscience,  et  à lier  des  associations  avec  les  systémati- 
sations intellectuelles  normales.  Dans  ce  but  l’individu  doit 
vivre  une  seconde  fois  le  fait  émotionnel  primitif,  en  le 
remémorant,  à haute  voix,  dans  tous  ses  détails.  Pendant 
cette  confession  apparaît  aussi  l’émotion  primitive  et  les 
symptômes  organiques  de  la  névrose  (contractures,  para- 
lysies, névralgies,  hallucinations,  anesthésies),  s'accen- 
tuant avec  plus  dé  force,  pour  ne  plus  reparaître. 

L’isolation  du  fait  émotionnel  peut  avoir  plusieurs  causes. 

Premièrement  : le  défaut  de  réaction  active,  intellec- 
tuelle et  émotionnelle,  défaut  qui  a lieu  par  suite  de  F avè- 
nement inattendu  et  brusque  du  fait  pathogénique;  ou  bien. 

1.  Bhiîueu  u mi  Fueud,  Sludien  iiber  Hystérie,  Wien,  1S95  ; ’/.ur  Aelioloijic 
d.  Hystérie,  Wicn,  Klin,  Rund,  18%  ; Die  Abwelir  Neuro-Psychosen 
( Neurol . Cent.  ',  1894-1896);  etc. 

2.  Zur  Analyse  psycholraumatischer  Symptôme  (Jour.  f.  Psycli.  ». 
Meurol.,  1907). 
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à cause  des  conditions  subjectives  dans  lesquelles  l’acci- 
dent survient.  Ce  sont  surtout  les  laits  qu’on  doit  subir 
passivement,  à cause  île  leur  nature,  comme,  par  exemple, 
la  mort  de  quelqu’un  proche,  qui  s’isolent  de  la  manière 
la  plus  tenace; tels  aussisont  les  faits  qui  coïncidaient  avec 
un  étal  hvpnoïque  de  l’individu,  comme  par  exemple  l’état 
psychique  pendant  une  longue  veille,  une  autohypnose, 
une  peur,  etc. 

Un  autre  agent  d’isolation,  c’est  V oubli  spontané  du  lait 
qui  peut  provenir  de  son  caractère  émotionnel,  extraordi- 
naire et  nouveau,  qui  exclut  toute  possibilité  d’anticipation 
et  d’adaptation;  c’est  une  amnésie  émotionnelle.  — De  la 
même  manière  peut  agir  aussi  X oubli  volontaire , qui, 
d’après  Freud,  provoque  toute  une  catégorie  de  psycho- 
névroses  («  Abwehr  Neuro-psychosen  »).  Celles-ci  se 
développent  après  l’événement  qui  produit  un  désordre 
psychique,  une  incohérence  morale  pénible,  dont  les  con- 
tradictions ne  se  laissent  pas  résoudre.  Dans  ces  cas-là  on 
recourt  souvent  à la  décision  d’oublier  le  terrible  intrus, 
qu’on  ne,  peut  adapter  à aucune  organisation  psychique 
existante,  et  on  lui  oppose  une  résistance  chaque  fois  qu’il 
veut  s’introduire  dans  le  domaine  de  la  pensée;  c’est  le- 
phénomène  bien  connu  des  remords  de  la  conscience.  Le 
but  est  souvent  atteint,  le  fait  est  oublié;  mais  c’est  alors 
qu’il  commence  à se  réaliser  comme  fait  pathogénique 
dans  l’organisme  et  la  mentalité.  L’affectivité  emprisonnée 
recherche  d’autres  objets  sur  lesquels  elle  se  greffe  et  ne 
tarde  pas  à créer  des  symboles  qui  obsèdent  la  conscience 
sous  la  forme  de  différentes  phobies  et  hallucinations.  Les 
malades  s’expriment  d’ordinaire  en  ces  termes  : « un  évé- 
nement très  pénible  a eu  lieu;  je  tâchais  de  ne  pas  y pen- 
ser; je  finis  par  l’oublier;  mais  après  est  venue  cette  obses- 
sion, dont  je  ne  peux  me  délivrer  ».  Le  plus  souvent, 
comme  l’affirme  P’reud,  une  telle  obsession  n’est  que  le 
, substitut  symbolique  d’un  événement  sexuel , ce  qui  est 
facile  à admettre,  puisque  les  émotions  sexuelles  eonsti- 
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tuent  I’  « hvpnoïde  » par  excellence,  l’agent  d'une  distrac- 
tion très  profonde,  pouvant  facilement  accomplir  l’action 
dissociative. 

La  méthode  thérapeutique  doit  donc  poursuivre  la  disso- 
lution d’une  formation  subconsciente;  elle  doit  forcer  le 
groupe  pathologique  isolé  à franchir  le  seuil  de  la  con- 
science, afin  que,  soumis  aux  influences  des  associations 
et  du  raisonnement,  adapté  aux  différents  systèmes  nor- 
maux et  variables,  il  se  décompose  en  éléments  sans  valeur 
affective  spéciale.  La  difficulté  la  plus  grande  consiste 
d’habitude  à trouver  le  fait  pathogénique  propre,  lequel, 
en  tant  que  profondément  subconscient,  se  dissimule  dans 
une  négation  absolue  ou  dans  des  symboles,  évitant  tout 
contact  avec  la  pensée  consciente.  Pour  le  déceler  il  faut 
recourir  à l’analyse  des  rêves  périodiques  et  des  associa- 
tions en  chaînes  (Jung).  Lorsque,  durant  une  telle  analyse 
on  se  heurte  au  fait  pathogénique,  on  rencontre  alors  une 
résistance  de  la  part  de  l’individu,  qui  commence  à nier  le 
fait  ou  bien  à diminuer  son  importance  ; ou  bien  encore  la 
chaîne  des  associations  se  rompt  et  un  arrêt  silencieux, 
une  grande  lacune  de  la  conscience,  apparaît.  C’est  dans 
ces  négociations  ou  lacunes  que  se  cache  le  groupe  dis- 
socié. 

La  théorie  clinique  de  la  dissociation  se  compose  donc 
des  notions  suivantes  : 

1)  Dans  le  domaine  des  sensations,  des  mouvements  et 
des  pensées,  on  rencontre  des  faits  qui  présentent  une 
valeur  psychique  et  peuvent  se  retrouver  dans  la  mémoire 
de  l’individu  (dans  la  mémoire  de  l’état  changé),  quoiqu’ils 
n’appartiennent  pas  à l’introspection  de  l’individu.  Un  tel 
fait,  en  même  temps  psychique  et  exclu  de  la  conscience 
personnelle,  constitue  ce  qu’on  appelle  « l’état  subcon- 
scient » . 

2)  Ces  états  se  produisent  pendant  une  distraction  élec- 
tive, distraction  spontanée  physiologique  et  constante, 
comme  dans  l’hystérie,  ou  bien  distraction  artificielle  et 
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passagère,  comme  clans  la  suggestion  hypnotique.  Cela 
veut  dire  que  les  étais  subconscients  se  forment  lors  d’une 
inhibition  de  P activité  des  centres  iutellectüels,  inhibition 
qui  caractérise  tout  état  hypnoïque. 

3 Les  groupes  dn  subconscient  pathologique,  qui  se 
forment  pendant  la  distraction,  sont  eux-mêmes  la  cause 
de  cette  distraction.  Ils  la  provoquent  par  leur  élément 
émotionnel  innervation  inhibitrice  ou  intoxication  émo- 
tionnelle des  centres  supérieurs),  aussi  bien  lors  de  leur 
apparition  primitive,  comme  événement,  qu’à  chaque  essai 
postérieur  de  leur  reproduction  (amnésie  et  anesthésie).  En 
raison  de  quoi  ils  sont  toujours  isolés  de  la  conscience  nor- 
male, intellectuelle, 

4 De  cette  manière  se  forme  la  dissociation.  La  con- 
science se  partage  en  deux  parties  : en  conscience  intel- 
lectuelle (état  normal),  laquelle  renferme  l’actualité  de  la 
vie  adaptée  aux  pensées  et  aux  tendances,  ainsi  que  la  mé- 
moire qui  s'adapte  aux  mêmes  besoins  sous  forme  d’asso- 
ciations et  de  souvenirs  ; et  en  conscience  ci-intellectuelle, 
•c’est-à  dire  subconsciente , tenue  constamment  en  état  de 
distraction,  un  certain  domaine  des  sensations  ou  des  sou- 
venirs qui  ne  peut,  pas  s’intellectualiser  et  qui  agit  en  de- 
hors de  l’introspection.  Cette  impossibilité  de  l’intellectua- 
lisation et  l’affectivité  exagérée,  qui  s’y  rattache,  avec  sa 
tendance  de  conversion  organique,  sous  forme  de  diffé- 
rentes perturbations  fonctionnelles,  fait  du  groupe,  tenu 
en  distraction,  le  fait  pathogénique  propre. 

IL  — LE  PROBLÈME  EXPERIMENTAL 

Passons  maintenant  au  problème  du  subconscient  en 
psychologie  normale.  — Le  subconscient  normal  ne  dii- 
fère  du  pathologique  qu’en  ceci,  qu’il  s’intellectualise  plus 
facilement  et  qu’il  présente  une  moindre  intensité  dans  sa 
conversion  organique,  puisqu’il  ne  produit  pas  de  symp- 
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tomes  névropathiques.  La  différence  consiste  seulement  en 
degré. 

La  plus  grande  partie  de  l’oublié,  chez  des  personnes 
normales,  ne  s’intellectualise  que  partiellement  et  d’une 
Façon  inexacte;  ce  sont  les  souvenirs  schématiques,  non 
précisés,  plus  affectifs  que  représentatifs.  — Une  autre 
partie  ne  s’intellectualise  que  d’une  manière  médiate  : ce 
sont  les  faits  oubliés,  qu’on  ne  peut  pas  remémorer,  mais 
qu’on  peut  reconnaître  encore  lorsque  la  chose  se  répète. 
Une  autre  encore,  la  couche  la  plus  profonde  de  l’oublié 
est  tout  à fait  perdue  pour  la  conscience,  et  ne  se  révèle 
que  dans  les  états  purement  affectifs,  ineffables  et  inacces- 
sibles pour  la  pensée.  Ce  m'est  qu’une  petite  partie  de  l’ou- 
blié qui  s’intellectualise  facilement,  constituant  la  source 
ordinaire  des  associations  et  des  souvenirs. 

A côté  de  ces  couches  de  subconscient  qui  provient  de 
l’oubli  des  faits  conscients,  il  existe  aussi  normalement  un 
subconscient  qui  n’était  jamais  conscient.  Ce  sont  les  im- 
pressions reçues  à l’état  de  distraction,  les  pensées  auto- 
matiques esquissées  seulement  et  inachevées,  ou  bien  les 
rêves  qu’on  n’a  pas  pu  fixer  dans  la  mémoire  ; tout  cela 
s’accumule  et  forme  une  série  de  couches  plus  ou  moins 
accessibles  à la  reproduction  intellectuelle  consciente.  En 
général  les  états  hypnoïques,  la  suggestion  hypnotique, 
l’écriture  automatique,  la  vision  dans  le  cristal,  etc.,  favo- 
risent cette  reproduction,  et  sous  ce  rapport  le  subconscient 
normal  réagit  de  la  même  manière  que  le  subconscient  pa- 
thologique. 

La  réalisation  organique  des  états  subconscients  nor- 
maux n’est  pas  exclue  non  plus,  et  constitue  peut-être 
même  un  des  phénomènes  fondamentaux  de  la  biologie  hu- 
maine. Les  impressions  inaperçues  sont  loin  d’être  indif- 
férentes pour  l’organisme  ; elles  peuvent  varier  la  respi- 
ration, le  tonus  musculaire,  la  réaction  galvanométrique, 
et  sans  doute  beaucoup  d’autres  fonctions  encore.  Les  pé- 
riodes oubliées  de  la  vie,  qu’on  remémore  partiellement 
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seulement  et  de  temps  en  temps,  survivent  cependant  dans 
un  type  fonctionnel  de  l’organisme,  puisqu’elles  laissent 
souvent  après  leur  passage  certains  traits  de  physionomie 
et  du  caractère,  dont  la  base  physiologique  est  tx^ès  pro- 
fonde et  descend  peut-être  jusqu’aux  processus  de  la  nu- 
trition élémentaii'e  des  cellules.  Ces  survivances  organiques 
normales  du  passé  sont  souvent  très  caractéristiques  et 
très  bien  marquées  ; ce  sont  cei'taines  expressions  du  vi- 
sage, certain  type  de  gestes  et  de  mouvements  acquis,  les 
tristesses  cénesthésiques  qui  apparaissent  sans  une  cause 
actuelle  suffisante,  les  timidités  acquises  par  le  passé,  et 
beaucoup  d’autres  traits,  d’après  lesquels  on  peut  souvent 
deviner  ce  que  fut  la  vie  d’une  personne.  On  peut  les  con- 
cevoir comme  les  stigmates  physiologiques  normaux,  très 
analogues  au  fond  à ce  qu’on  appelle  « conversion  hysté- 
rique » du  subconscient. 

Le  subconscient  normal  se  laisse  facilement  expérimen- 
ter. On  peut  le  créer  dans  les  conditions  et  avec  le  contenu 
qu’on  désire.  On  peut  employer  dans  ce  but  le  même  moyen 
qui  agit  dans  les  phénomènes  pathologiques,  notamment 
la  distraction  et  l 'oubli.  Ces  deux  opérations  donnent  le 
même  résultat,  en  ce  sens  qu’elles  enlèvent  l’intellect 
d’une  pei’ception,  et  produisent  de  cette  manière  des  per- 
ceptions sans  attention,  c’est-à-dire,  des  impi’essions  sub- 
conscientes, ou  bien  des  souvenirs  oubliés,  qui  restent  en 
dessous  du  seuil  de  la  conscience.  Les  distractions  de  même 
que  les  oublis  on  peut  les  obtenir  de  différentes  manières  : 
par  l’absorption  de  l’attention  à l’aide  d’un  travail  mental  ; 
par  une  déviation  de  l’attention  à l’aide  d’une  impression 
inattendue  et  intense,  par  l’intérêt  émotionnel  ou  bien  par 
agglomération  des  perceptions.  — On  produit  alors  quel- 
quefois un  fait  pathogénique  en  petit;  l’impression  qui  est 
reçue  pendant  la  distraction  ou  bien  qui  crée  elle-même 
cette  distraction,  devient  par  suite  une  impression  pi'ofon- 
démcnt  subconsciente. 

Le  subconscient  qu’on  obtient  par  ces  divers  procédés, 
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on  peut  le  varier  aussi  de  différentes  manières,  en  variant 
la  qualité  des  impressions,  leur  degré  d’intellectualisation, 
la  longueur  du  temps  de  leur  cryptomnésie,  les  conditions 
émotives,  etc.  Nous  avons  donc  tout  ce  qu’on  peut  exiger 
d’une  expérience. 

Le  problème  que  je  me  suis  posé  dans  ce  travail  se  ré- 
sume dans  les  deux  questions  suivantes.  Première  : quel- 
les sont  les  conditions  de  la  naissance  d’un  subconscient 
normal,  qui,  dans  sa  cryptomnésie,  est  le  plus  immobile , 
c’est-à-dire  qui  présente  le  moins  de  rapports  avec  la  pen- 
sée, qui  se  transforme  le  moins,  en  un  mot,  qui  est  le  plus 
proche  de  l’état  de  dissociation.  Et  la  seconde  question  : 
quelles  sont  les  conditions  de  la  naissance  d’un  subcon- 
scient normal,  qui,  dans  sa  cryptomnésie,  est  le  plus  mobile , 
c’est-à-dire  qui  présente  des  transformations  les  plus  ri- 
ches, et  quel  est  le  caractère  de  ces  transformations  ? Sont- 
elles  seulement  des  modifications  négatives , provenant  de 
la  mort  graduelle  de  l’image  mentale  (les  seules  modifica- 
tions que  la  psychologie  a étudiées  jusqu’à  présent)  ; ou 
bien  v-a-t-il  aussi  des  modifications  positives , provenant 
d’un  pouvoir  créateur  de  subconscient  pendant  la  cryptom- 
nésie, modifications  qui  reconstruisent  l’image  d’une  ma- 
nière plus  ou  moins  exacte  ou  symbolique  ? 

Un  problème  très  important  de  la  psychologie  est  lié 
avec  ces  questions,  le  problème  de  la  vie  subconsciente. 
On  rencontre  souvent  aujourd’hui  des  expressions  telles 
que  pensées,  sentiments  ou  associations  « subconscientes», 
mais  leur  étude  expérimentale  fut  à peine  essayée.  C’est 
indirectement  seulement  que  le  problème  est  étudié  dans  la 
« psychologie  du  témoignage  » inaugurée  par  Stern.  Tout 
ce  qu’on  a fait  sous  ce  rapport  appartient  plutôt  aux 
observations  cliniques.  Quant  au  subconscient  normal, 
on  peut  dire  qu’il  est  presque  inconnu  pour  l’expéri- 
mentateur, quoiqu’il  occupe  beaucoup  de  place  dans  la 
théorie. 

En  principe,  nous  pouvons  facilement  admettre  ces  deux 
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genres  de  modifications  du  subconscient,  mentionnés  plus 
haut;  surtout  si  nous  reconnaissons  que  le  subconscient, 
aussi  bien  l’inaperçu  que  l’oublié,  conserve  pendant  sa 
cryptomnésie  une  valeur  psychique,  affective,  comme  je 
l’ai  démontré  dans  les  expériences  sur  la  paramnésie  et  la 
reconnaissance.  On  peut  donc  supposer  que  le  degré  de 
mobilité  ou,  autrement  dit,  de  création  spontanée  du  sub- 
conscient, dépend  de  l’étendue  de  sa  parenté  affective  et  des 
ramifications  associatives  qui  en  dépendent  en  grande 
partie.  Si  cette  parenté  affective  est  pauvre,  ou  les  voies 
associatives  inhibées  fonctionnellement  (ce  qui  peut  provenir 
de  différentes  causes),  alors  les  conditions  ne  sont  pas  fa- 
vorables pour  la  transformation  subconsciente;  les  points 
de  contact  entre  le  subconscient  et  la  conscience  intellec- 
tuelle synthétique  sont  peu  nombreux;  la  possibilité  des  in- 
fluences modificatrices  qui  eu  proviennent  est  à son  maxi- 
mum; c’est  à peu  près  une  dissociation.  Et  inversement, 
l’état  subconscient  qui  trouve  dans  l’organisme  une  riche 
parenté  affective  et  des  voies  associatives  libres,  reste 
dans  la  sphère  des  influences  de  la  conscience  intellec- 
tuelle et  sans  sortir  encore  de  sa  cryptomnésie  peut  se 
transformer;  il  est  créateur  avant  d’être  conscient. 

La  notion  de  « dissociation  »,  appropriée  à la  psycho- 
logie normale,  signifie  donc  le  phénomène  à’ immobilité 
d’un  état  subconscient,  pendant  sa  cryptomnésie;  le  phé- 
nomène opposé,  c’est  sa  mobilité  créatrice.  Il  y a donc  une 
analogie  psychologique  profonde  entre  la  dissociation  nor- 
male et  pathologique.  Mais  en  dehors  de  cette  analogie, 
nous  voyons  des  différences  bien  marquées,  qui  dépendent 
de  la  physiologie  de  l’individu  normal  et  anormal.  La 
dissociation  normale  ne  produit  pas  une  conversion  orga- 
nique., du  moins  elle  ne  produit  pas  une  conversion  laci- 
lement  accessible  pour  l’observateur;  tandis  que  la  disso- 
ciation pathologique  constitue  les  stigmates  hystériques 
de  différente  nature;  peut-être  est-ce  seulement  l’intensité 
émotionnelle  de  l’état  dissocié  qui  décide  du  résultat.  En 
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second  lieu,  la  dissociation  normale  est  passagère ; l’im- 
mobilité du  subconscient  ne  dure  que  pendant  une  certaine 
période  de  cryptomnésie,  après  quoi  l’oublié  peut  entrer 
dans  la  sphère  intellectuelle,  comme  reproduction  ou  recon- 
naissance; la  dissociation  ne  présente  ici  aucun  caractère 
constant;  elle  apparaît  et  disparait  d’une  manière  acciden- 
telle. Au  contraire,  la  dissociation  pathologique  est  élective 
cV une  façon  constante.  Le  fait  émotionnel  qui  l’a  produite  la 
première  fois,  la  produit  aussi  ultérieurement,  chaque  fois 
qu  il  tend  a se  répéter,  sous  forme  de  perception  ou  de 
souvenir,  en  tenant  l’individu  dans  une  distraction  constante 
de  ce  côté.  C’est  la  différence  cardinale.  Si  nous  admettons 
une  intoxication  des  centres  intellectuels  (O"  de  Grasset) 
par  le  fonctionnement  des  centres  A (perception  A qui 
provoque  l’anesthésie  ou  l’amnésie),  en  raison  de  quoi  le 
lait  A reste  subconscient,  alors,  dans  la  dissociation  nor- 
male, l’intoxication  A — O (ce  qui  signifie  aussi  l’inhibition 
par  innervation)  serait  d’une  nature  passagère  et  peut 
très  bien  ne  se  répéter  jamais;  elle  n’est  qu'un  accident, 
conditionné  parcertaines  circonstances  biochimiques.  Dans 
la  dissociation  pathologique,  au  contraire,  cette  « intoxica- 
tion » serait  constante  et  spécifique,  c’est-à-dire  que  chaque 
I onctionnement  de  A inhibe  les  centres  O.  C’est  ici  sans 
doute  que  se  cache  le  mystère  de  l’hystérie. 


111.  — LA  MÉTHODE  DES  EXPERIENCES 

Pour  étudier  l’histoire  cryptomnésique  de  l’oublié  et  de 
l’inaperçu  j’employais  la  méthode  suivante.  Pour  objet  de 
la  mémoire  je  me  suis  servi  des  cartes  postales  illustrées1, 
qui  présentaient  des  compositions  avec  différentes  ri- 
chesses de  détails,  et  qui  étaient  perçues  dans  des  condi- 
tions différentes.  Ainsi,  dans  la  première  série  des  expc- 


1.  Voir  les  reproductions  de  ces  cartes  sur  les  hors-textes. 
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riences,  avec  5 personnes  (2  femmes  et  3 hommes  '),  les 
cartes  employées  pour  tests  étaient  les  suivantes  : 

Première  carte  : La  Vision  de  saint.  Jean  (Bruges,  Hôp. 
Saint-Jean).  21  objets1 2;  perçues  librement  pendant  5 mi- 
nutes. 

Deuxième  carte  : Les  Macchabées  (Ciseri).  23  objets; 
perçue  librement  pendant  5 minutes. 

Troisième  carte  : Danseuse  égyptienne  (Vriend). 

10  objets;  perçue  librement  pendant  1 minute. 

Quatrième  carte  : Loups  de  nier  (Breton).  12  objets; 
perçue  5 minutes  pendant  le  calcul  mental. 

Cinquième  carte  : Ecce  liomo  (Ciseri),  en  couleurs. 
19  objets;  perçue  5 minutes  pendant  le  calcul  mental. 

Sixième  carte  : Sujet  pastoral  (Boucher),  en  couleurs. 
10  objets;  perçue  librement  1 minute  ; accompagnée  du  son 
d’un  diapason  électrique. 

Dans  la  seconde  série  des  expériences,  avec  8 autres 
personnes  (5  femmes  et  3 hommes),  les  tests  furent  un  peu 
différents  : 

Première  carte  : Famille  de  bûcherons  (Yan  Kuyck). 
10  objets;  perçue  librement  pendant  1 minute. 

Deuxième  carte  : Le  Retour  (Bource).  17  objets;  perçue 
librement  pendant  1 minute. 

Troisième  carte  : Danseuse  égyptienne.  10  objets; 
perçue  librement  pendant  15  secondes. 

Quatrième  carte  : Loups  cle  mer.  12  objets;  perçue  1 mi- 
nute pendant  le  calcul  mental. 

Cinquième  carte  : Ecce  Homo.  19  objets;  perçue  1 mi- 
nute pendant  le  calcul  mental. 

1.  Les  personnes  qui  prenaient  part  aux  expériences  étaient  pour  la 
plupart  des  étudiants  de  l’Université. 

2.  Pour  calculer  le  nombre  des  objets  que  contenait  le  dessin,  je  me 
suis  tenu  à ce  principe,  qu’il  faut  compter  comme  tm^objet  toute  chose 
qui  constitue  pour  la  pensée  une  certaine  unité  indépendante  des 
autres  : par  exemple  une  personne,  un  animal,  un  meuble,  une  mai- 
son, un  paysage  ou  l'intérieur  où  la  scène  se  passe,  etc.  Par  contre, 
les  détails  du  visage,  d'habits,  etc.,  n'étaient  pas  considérés  comme 
des  objets,  mais  comme  des  détails  de  la  description  d’un  objet. 
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Sixième  carte  : Sujet  pastoral.  10  objets;  perçue  libre- 
ment 15  secondes  avec  le  son  du  diapason. 

Nous  avons  eu  donc  une  série  de  perceptions  de  diffé- 
rente  complexité  et  de  différents  degrés  d’intellectuali- 
sation. Les  première  et  deuxième  cartes  de  la  première 
série,  ce  sont  les  perceptions  fixées  avec  le  plus  grand 
travail  intellectuel;  elles  sont  apprises  par  cœur,  considé- 
rées plusieurs  fois  de  suite,  analysées  et  schématisées  men- 
talement. Le  plus  souvent,  la  perception  est  accompagnée 
ici  du  récit,  fait  mentalement  ou  à voix  basse,  de  ce  que 
représente  le  dessin;  on  nomme  les  objets;  en  même 
temps,  il  y a des  pensées  et  des  souvenirs  qui  s’associent 
aux  choses  vues.  Certaines  personnes,  après  quelque 
temps,  ferment  les  yeux  pour  évoquer  l’image  mentale  et 
la  comparer  ensuite  avec  le  dessin.  Les  autres  esquissent 
le  dessin  avec  le  doigt  sur  la  table,  pendant  qu’ils  regar- 
dent, pour  mieux  fixer  dans  la  mémoire.  En  outre,  la  con- 
struction logique  a toujours  lieu;  on  transforme  le  dessin 
en  un  schème  ou  narration  simplifiée,  cherchant  autant  que 
possible  une  idée  d’ensemble. 

Les  cartes  1 1 1 et  VI  (I  minute,  libre)  diffèrent  des  précé- 
dentes, non  seulement  par  la  courte  durée  delà  perception, 
mais  aussi  par  un  élément  de  perturbation  '.  Ce  sont  les 
perceptions  interrompues  d’une  façon  inattendue.  Le  sujet, 
étant  habitué  dans  les  deux  expériences  précédentes  de 
percevoir  pendant  un  laps  de  temps  assez  long'v5  minutes), 
s’adapte  à la  même  période  de  perception  et  commence  à 
étudier  successivement  les  détails  sans  se  presser.  Il  en 
résulte  qu’au  moment  de  l’interruption  il  reste  toujours 
une  partie  du  dessin  qui  n’était  pas  perçue,  une  partie  à 
peine  consciente,  vue  pendant  que  l 'attention  était  occupée 
d’une  autre  partie  du  dessin,  et  qui  n’a  laissé  qu’une  im- 

1.  En  outre,  la  carte  VI  avait  une  petite  perturbation  additionnelle 
dans  le  son  qui  l’accompagnait  (c'était  nécessaire  pour  un  autre  but 
des  expériences);  d’où  résulte  une  distraction  un  peu  plus  grande  de 
la  perception  VI  que  1 II,  distraction  qui  se  révèle  dans  les  chiffres  des 
tableaux. 
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pression  générale  du  premier  moment.  La  carte  se  partage 
donc  entre  deux  genres  de  perceptions  : une  perception 
intellectuelle,  qui  s’était  formée  avec  l'attention  adaptée  et 
l’assistance  de  la  parole,  et  une  subconsciente,  réduite  à 
l’impression  générale  qui  n’a  pas  pu  atteindre  le  dévelop- 
pement intellectuel. 

Les  cartes  IV  et  Y (5  minutes,  calcul)  présentent  une 
perception  pendant  l’attention  divisée  entre  le  dessin  et  le 
calcul  mental.  Ce  calcul,  fait  à haute  voix,  durait  pendant 
tout  le  temps,  et  consistait  le  plus  souvent  à soustraire 
successivement  un  nombre  d’une  somme  représentée  par 
trois  chiffres.  On  le  commençait  un  moment  avant  l’appa- 
rition de  la  carte.  La  distraction  est  ici  non  seulement  in- 
tellectuelle, mais  aussi  émotionnelle,  surtout  au  commen- 
cement du  calcul.  Les  personnes,  non  habituées  à ce  genre 
de  calcul,  ont  une  tendance  à fermer  ou  à détourner  les 
veux  du  dessin,  afin  d’imaginer  les  chiffres  dans  une  vision 
intérieure.  C’est  chez  elles  que  l’émotion  et  l’inquiétude 
-sont  le  plus  intenses.  Mais  le  sentiment  de  l’effort  et  de  la 
fatigue,  qui  en  sort  apparaît  chez  tous  les  sujets.  La  vision 
consciente  du  dessin  n’a  lieu  que  pendant  les  petits  inter- 
valles du  travail,  lorsqu’on  prononce  les  deux  nombres  de 
l’opération;  cela  se  fait  d’une  manière  presque  rythmique',; 
après  quoi  suit  le  plus  grand  effort  mental,  l’opération 
arithmétique  elle-même,  qui  produit  une  cécité  mentale 
accompagnée  d’une  perturbation  émotionnelle.  — Npus 
avons  donc  ici  une  série  de  visions  courtes  conscientes, 
qui  est  très  longue  pendant  la  période  de  5 minutes;  ces 
visions  s’accumulent  et  fixent  l’image;  mais  aucune  d’elles 
n’est  une  vision  entièrement  intellectuelle  et  développée 
mentalement,  puisque  la  parole  et  la  construction  logique 
n’étaient  pas  possibles.  En  outre,  après  chaque  vision  suc- 
cède l’effort  mental  émotionnel,  lequel  agit  contre  l’intel- 
lectualisation graduelle  de  l’image  et  obscurcit  ce  qui 
commençait  déjà  à être  représenté  mentalement.  Les  énon- 
cés des  sujets  confirment  cette  situation  psychologique. 
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« Je  n’ai  pas  pu,  disent-ils,  attraper  l’image,  le  sens  de 
l’image,  et  c’est  cela  qui  était  pénible,  qui  tourmentait  »; 
« je  n’ai  pas  pu  concentrer  l’attention  sur  aucune  figure, 
pour  la  comprendre  » ; « je  voyais  seulement  pendant  les 
intervalles,  lorsque  je  disais  les  nombres  à sous- 
traire »,  etc. 

On  peut  donc  dire  que  l’image  mentale  du  dessin  se 
forme  ici  par  une  accumulation  des  impressions  qui  ne  sont 
pas  élaborées  intellectuellement,  ou  bien  qui  ne  sont  que 
d’une  manière  imparfaite  et  partielle.  En  comparaison  de 
la  partie  non  étudiée  des  cartes  III  et  VI,  l’impression  elle- 
même  est  ici  plus  claire  et  mieux  fixée,  mais  avec  presque 
le  même  degré  d’intellectualisation. 

Dans  la  seconde  série,  les  cartes  I et  II  1 minute,  libre) 
diffèrent  de  mêmes  cartes  de  la  première  série  par  une 
plus  courte  durée  de  la  perception,  et  par  ceci  qu’elles  sont 
plus  faciles  à étudier.  La  durée  d’une  minute  ne  permet 
pas  ici  d’apprendre  le  dessin  par  cœur,  de  l’étudier.  L’image 
se  forme  après  une  seule  dépense  du  travail  mental  (sché- 
matisation et  narration),  qui  ne  peut  pas  se  répéter  et 
vérifier  la  copie  intérieure  acquise.  C’est  la  perception  in- 
tellectuelle, mais  sans  V étude. 

Les  cartes  III  et  VI  (15  secondes,  libre),  de  même  que 
dans  la  première  série,  constituent  la  perception  interrom- 
pue, contrairement  à l’attente  , elles  présentent  donc  de 
même  une  partie  intellectuelle,  et  une  autre  a-intellectuelle 
ou  subconsciente  ; mais  cette  dernière  est  ici  plus  grande 
que  dans  les  cartes  correspondantes  de  la  première  série, 
puisque  le  temps  de  perception  est  beaucoup  plus  court; 
le  degré  de  l’intellectualisation  est  donc  comparativement 
plus  petit. 

Les  cartes  IV  et  Y (1  minute  avec  le  calcul)  présentent  le 
même  caractère  de  perception  que  celles  de  la  première  série, 
avec  cette  différence  seulement  que  la  série  d’impressions, 
entrecoupée  par  des  efforts  mentaux  de  soustraction,  est 
ici  plus  courte  ; l’accumulation  des  impressions  répétées 
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est  moindre,  et,  par  conséquent,  la  somme  de  travail  intel- 
lectuel, qui  se  développe  partiellement  dans  les  intervalles 
de  calcul,  est  moindre  aussi.  Dans  l’échelle  de  l’intellec- 
tualisation elles  occupent  la  place  au-dessous  de  cartes 
correspondantes  de  la  première  série. 

L’expérience  consistait  en  deux  descriptions  de  chaque 
carte.  La  première  description  suivait  immédiatement  la 
perception.  Le  sujet  esquissait  sur  le  papier  ce  qu’il  a vu 
et  en  même  temps  il  racontait,  avec  tous  les  détails,  le 
dessin  copié  de  mémoire.  Le  dessin  se  laisait  d’une  manière 
tout  à l'ait  schématique.  Cela  se  répétait  après  chacune  des 
ti  perceptions.  On  obtenait  donc  de  cette  manière  la  pre- 
mière image  mentale  (I1),  l’image  dans  sa  phase  primi- 
tive qui  touchait  encore  de  près  sa  naissance. 

Après  8 jours  se  faisait,  de  la  même  manière,  à l’aide 
du  dessin  et  d’une  narration  détaillée,  la  seconde  descrip- 
tion de  chaque  carte.  C’était  la  seconde  image  mentale  (I2), 
laquelle,  en  comparaison  avec  la  première,  présentait  1 his- 
toire cryptomnésique  de  chaque  perception,  1 histoire  de 
l’état  subconscient  pendant  8 jours  de  sa  vie  latente.  Le 
sujet  n’était  pas  prévenu  de  cette  seconde  description,  et 
sur  ma  question  s’il  avait  pensé  souvent  aux  cartes  illus- 
trées de  l’expérience  passée,  il  répondait  le  plus  souvent 
qu’il  n’y  avait  pas  pensé  du  tout. 

La  première  description  présente  la  coexistence  de  ces 
deux  mêmes  facteurs  — impressionnai  et  intellectuel 
lesquels  coopéraient  dans  la  perception.  D’après  l’énoncé 
des  sujets,  il  reste  encore  « uni;  certaine  trace  dans  les 
yeux  » et  une  vision  interne,  plus  ou  moins  claire,  une 
copie  mentale,  ou  bien  seulement  « une  sorte  de  senti- 
ment » qui  sert  de  base  pour  la  description.  Quelquefois, 
ce  n’est  qu’une  impression  générale,  plutôt  affective,  sur 
laquelle  se  fonde  la  remémoration;  cela  est  ainsi,  par 
exemple,  dans  les  cartes  perturbées  par  le  calcul.  A 
côté  de  ceci  agit  la  mémoire  des  mots,  des  définitions  et 
des  schémas,  qu’on  employait  pendant  la  perception.  Cette 
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mémoire  joue  un  rôle  plus  ou  moins  grand,  selon  les  indi- 
vidus. Elle  se  développe  graduellement , à mesure  qu’on 
Fait  le  dessin;  tandis  que  la  vision  interne  ou  le  « senti- 
ment » apparaît,  le  plus  souvent  tout  d’un  coup.  C’est,  la 
mémoire  intellectuelle  des  mots  et  des  définitions  qui  sert 
principalement  dans  la  description  des  détails  secondaires 
(par  exemple,  les  habits),  quoiqu’elle  se  rapporte  aussi 
souvent  à la  vision  interne  pour  vérifier.  Nous  voyons  ici 
une  duplicité  dans  la  formation  de  l’image,  la  même  que 
celle  que  j’ai  démontrée  ailleurs  voir  « Image  et  recon- 
naissance »)  ; une  partie  affective  stable  et  une  partie 
intellectuelle  variable  et  graduellement  perfectionnée. 

La  seconde  description,  c’est  déjà  l’évocation  de  l’image 
des  profondeurs  du  subconscient.  D’après  le  témoignage 
introspectif  des  sujets,  nous  apprenons  que  cette  « dupli- 
cité » continue  à exister.  A côté  de  la  vision  interne,  qui 
chez  les  uns  est  très  distincte,  chez  les  autres  très  impar- 
faite et  nébuleuse,  il  y a la  mémoire  du  dessin  et  de  la 
narration  précédente,  qui  joue  un  grand  rôle.  On  peut 
même  facilement,  dans  chaque  copie,  conduire  une  ligne 
de  démarcation  qui  séparerait  la  partie  reproduite  de  la 
vision  interne  de  l’autre  partie  reproduite  sans  la  vision, 
à l’aide  de  la  mémoire  des  mots  et  des  phrases  de  la  des- 
c ription  précéch ■ n t,<  ■ . 

Ces  deux  descriptions  <>u  images  mentales  se  laissent 
facilement  exprimer  en  formules  arithmétiques,  représen- 
tant la  quantité  et  la  qualité  de  la  remémoration.  La  carte- 
test  présente  une  certaine  somme  des  objets  qui  composent 
le  dessin.  Une  reproduction  parfaite  devrait  contenir  non 
seulement  la  même  somme  d’objets,  mais  aussi  une  des- 
cription fidèle  de  chacun  d’eux.  On  a donc  deux  principales 
catégories  d’erreurs  dans  la  remémoration  : l’omission 
d’un  objet  et  la  description  fausse  d’un  objet.  Dans  la  des- 
cription fausse  les  erreurs  peuvent  être  de  différentes 
espèces  et  d'une  différente  étendue.  L’erreur  peut  se  rap- 
porter seulement  à un  ou  à plusieurs  attributs  d’un  objet; 
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par  exemple,  au  lieu  d’une  robe  jaune  on  décrit  une  robe 
bleue,  ou  bien,  au  lieu  d’une  tète  nue  on  dit  qu’il  y a un 
chapeau;  ce  sont  les  erreurs  positives.  Au  contraire,  si  le 
sujet  annonce  pendant  la  description  qu’il  ne  sait  pas 
quelle  est  la  robe,  ou  si  la  tête  est  coilïée  ou  non,  dans  ce 
cas  nous  notons  les  erreurs  négatives.  — Si  le  sujet  dit 
quV/  lui  semble  que  la  robe  est  jaune,  mais  qu'il  n’en  est 
pas  sur,  alors  c’est  un  autre  genre  d’erreurs  ; incertitudes. 

Ces  trois  genres  d’erreurs  peuvent  avoir  une  étendue  si 
grande  qu’ils  changent  tout  à l'ait  l’objet  lui-même,  repro- 
duit dans  la  description.  Si,  par  exemple,  les  erreurs  posi- 
tives des  attributs  vont  jusqu’à  changer  une  femme  en 
homme  barbu,  dans  ce  cas  il  faut  mettre  la  description  dans 
la  rubrique  des  illusions.  Si  les  erreurs  négatives  s’accu- 
mulent de  telle  sorte  qu’on  ne  peut  pas  dire  au  juste  quel 
est  l’aspect,  le  visage,  la  pose,  etc.,  d’une  figure,  sachant 
pourtant  que  c’est  un  homme,  ou  une  femme,  alors  nous 
mettons  une  telle  description  de  l’objet  dans  la  rubrique 
des  généralités.  Si  cette  dernière  notion  manque  aussi,  le 
sujet  ne  pouvant  rien  dire  de  plus  que  « c’est  quelque 
chose  ou  quelqu’un  »,  qui  est  ici,  dans  ce  cas  l’objet  sera 
noté  comme  indéterminé . Si  l’incertitude  du  sujet  se  rap- 
porte non  pas  aux  attributs  seuls,  mais  à l’objet  entier, 
cela  sera  un  objet  incertain.  Enfin,  l’apparition  dans  la 
description  d’une  chose  qui  ne  correspond  à aucun  des 
objets  réel  du  dessin,  sera  notée  comme  une  hallucination. 
Et  l’omission  d’un  objet,  accompagnée  de  la  conscience  du 
sujet,  plus  ou  moins  vague  qu’il  y a quelque  chose  (l’omis, 
sera  notée  comme  un  sentiment  du  manque. 

Prenons,  par  exemple,  la  première  description  de  la 
carte  III  composée  de  10  objets.  Nous  avons  ici  3 objets 
qui  sont  décrits  avec  plus  ou  moins  d’exactitude;  il  y a 
deux  erreurs  positives  et  une  négative.  En  dehors  de  la 
description  de  ces  trois  objets  nous  avons  encore  un  objet 
cité  seulement  d’une  manière  indéterminée  « une  per- 
sonne » ; un  autre  objet  décrit  par  un  terme  général  « une 
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femme  »,  et  deux  figures  de  femmes  décrites  comme  « les 
hommes,  avec  de  grandes  barbes  »,  etc.  — Cette  description 
sera  présentée  en  formules  suivantes  : 

I1—  3 (2  pos.  + J nég.)  + 1 indét.  -j-  1 gén.  + 2 illus. 

La  seconde  description  de  cette  même  carte  (chez  le 
même  sujet)  contient  6 objets  décrits  et  seulement  un  objet 
cité  en  terme  général  sans  description  (le  même  que  dans 
le  I1).  Dans  la  description  de  six  objets  nous  trouvons  une 
erreur  positive  ancienne  (la  même  que  dans  le  I1)  et 
4 erreurs  positives  nouvelles.  Cette  seconde  description 
sera  donc  formulée  ainsi  : 

I2  = 6 (1  pos.  an.  + 4 pos.  n.)  + 1 gén.  an. 

D’après  la  formule  I1  nous  voyons  que  sur  10  objets  de 
la  carte,  3 sont  oubliés  totalement.  D’après  la  formule  I2 
nous  voyons  le  même  nombre  des  oubliés,  quoique  la  for- 
mule soit  bien  changée. 

La  différence  (I1  — I2)  représente  cette  modification  de 
l’image  qui  s’était  accomplie  pendant  sa  cryptomnésie.  Il 
est  superflu  d’ajouter  que  cette  différence  (I1  — I2)  est  in- 
finiment variable,  qu’elle  change  d’après  chaque  carte  et 
chaque  individu.  Parmi  78  formules  (I1  — I2)  qu’on  peut 
nommer  formules  de  cryptomnésie , de  l’histoire  latente  de 
l’image,  nous  ne  rencontrons  pas  une  seule  répétition.  Ce 
sont  les  formules  individuelles  par  excellence.  Chacune 
d’elles  contient,  exprimée  en  chiffres,  une  petite  histoire 
du  subconscient,  lequel  a pris  naissance  dans  des  condi- 
tions bien  déterminées. 

Nous  devons  discerner  ici  deux  genres  du  subconscient  : 
1)  le  subconscient  que  nous  appellerons  du  premier  degré  : 
c’est  cette  partie  de  la  perception  qui  n’était  pas  consciente 
et  n’a  pas  pu  passer  dans  la  première  description;  donc  P 
(perception)  — P = subconscient  1". 

2)  Le  subconscient  du  second  degré , c’est  la  première 
image  mentale  dans  la  cryptomnésie  ; c’est  donc  cette  partie 
de  la  carte  qui  était  consciente  deux  fois,  une  fois  comme 
perception,  une  seconde  fois  comme  reproduction,  après 
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quoi,  jusqu’à  la  seconde  description  elle  reste  dans  la  mé- 
moire latente.  La  seconde  image  mentale  peut  donc  s’ex- 
primer ainsi  : I2  = subcon.  1°  -j-  subcon.  2°  -f-  leurs  mo- 
difications. 

Ayant  les  formules  individuelles  de  I1  et  l~,  nous  avons 
pu  calculer  facilement  le  rapport  quantitatif  des  reproduc- 
tions1, des  oublis,  des  erreurs  positives  et  négatives,  des 
incertitudes,  des  généralités,  des  choses  indéterminées,  des 
illusions,  des  hallucinations  et  des  sentiments  du  manque, 
dans  la  première  et  seconde  description  collective  de 
chaque  carte.  La  sommation  des  nombres  correspondants 
des  formules  individuelles  de  l1  ou  de  I~  nous  donnait  la 
quantité  absolue  des  reproductions,  des  erreurs,  etc.,  con- 
tenue dans  la  première  ou  la  seconde  description,  collecti- 
vement envisagée.  Pour  obtenir  les  quantités  de  pour  cent 
nous  avons  pris  le  rapport  entre  ce  nombre  absolu  de  tels 
ou  tels  phénomènes  et  la  somme  des  objets  de  la  carte, 
collectivement  envisagée.  Ainsi,  par  exemple,  la  carte  I, 
de  la  première  série,  contient  21  objets  dans  sa  composi- 
tion; il  y a 5 personnes  qui  ont  fait  la  description;  donc  la 
carte  collective  contient  21  X 5 = 105  objets.  La  somme 
des  reproductions  dans  la  première  description  (I1)  est  81; 
par  rapport  donc  à la  somme  totale  des  objets  105,  cela 
constitue  0.77  p.  100.  Dans  la  seconde  description  (I2)  la 
somme  des  reproductions  est  78  contre  105  objets,  c’est-à- 
dire  0.74  p.  100.  La  somme  des  oubliés  dans  I1  est  10  contre 
105,  c’est-à-dire  0.09  p.  100;  dans  l'2  est  14  contre  105, 
c’est-à-dire  0.13  p.  100.  La  somme  des  erreurs  positives 
dans  I1  est  13  contre  105  ==  0.12  p.  100;  dans  1‘2  elle  est 
6 contre  105  = 0.  15  p.  100,  et  ainsi  de  suite. 

De  cette  manière  nous  avons  pu  exprimer  en  quantités 
relatives  la  composition  de  deux  images  mentales  de  cha- 
cune des  cartes. 

1.  Nous  appelons  « reproduction  » une  telle  description  seulement 
île  l'objet,  qui,  étant  plus  ou  moins  exacte,  correspond  cependant  à 
l’objet  réel  du  dessin. 
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L’expression  quantitative  de  la  modification  cryptomué- 
nésique  de  l’image,  nous  l’avons  obtenue  par  le  procédé 
suivant  : 

En  comparant  les  formules  individuelles  l1  et  1-,  nous 
voyons  en  premier  lieu  qu’il  y a deux  espèces  de  modifica- 
tions qui  se  sont  accomplies  dans  1 image  : les  modifica- 
tions négatives , c’est-à-dire  les  pertes  de  I image,  prove- 
nant de  son  effacement  dans  la  mémoire,  et  les  modifications 
positives , l’accroissement  de  l’image,  provenant  du  pouvoir 
créateur  du  subconscient  dans  la  cryptomnèsie.  Comme 
modifications  négatives , nous  avons  compté  les  faits  sui- 
vants : un  oubli  nouveau  de  l’objet;  une  nouvelle  erreur 


négative  dans  la  description  d’un  objet;  une  nouvelle  incer- 
titude concernant  les  attributs  ou  l’objet  lui-même;  l’ex- 
pression générale  ou  indéterminée  d’un  objet  qui  était 
bien  ou  mal  décrit  dans  la  première  description;  la  perte 
de  l’hallucination  sans  qu’on  la  remplace  par  quelque  chose  ; 
la  perte  du  sentiment  du  manque.  — Comme  modifications 
positives  nous  avons  compté  : la  reproduction  d’un  objet 
oublié;  la  description  vraie  ou  fausse  des  objets  qui  étaient 
exprimés  auparavant  d’une  façon  générale  ou  indétermi- 
née; les  nouveaux  détails  dans  la  description  de  l’objet;  la 
correction  des  erreurs  positives  ou  négatives;  la  correc- 
tion des  illusions;  la  substitution  d’une  erreur  positive  a la 
place  d’une  négative;  une  nouvelle  erreur  positive,  une 
nouvelle  illusion  ou  bien  la  modification  de  1 illusion  an- 
cienne; une  nouvelle  hallucination  ou  bien  la  modilicatiou 
de  l’hallucination  ancienne;  un  nouveau  sentiment  du 
manque  ou  bien  une  précision  plus  grande  du  même  senti- 
ment; la  perte  des  incertitudes.  Tontes  ces  modifications 
sont  des  modifications  créatrices,  même  celles  qui  donnent 
des  erreurs  et  des  illusions.  En  opposition  des  modifica- 
tions négatives  elles  présentent  non  pas  Je  phénomène  de 
la  mort,  mais  le  phénomène  d’une  vie  latente  de  l'image. 

Chacune  de  ces  modifications  négatives  ou  positives, 
aperçues  par  la  comparaison  de  deux  descriptions,  nous 
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l’avons  considérée  comme  Y unité  du  changement  ( — ) ou  (-)-). 
Pour  obtenir  les  rapports  quantitatifs  nous  ayons  calculé 
d’abord  les  modifications  négatives  ou  positives,  chez 
chaque  personne,  relatives  à une  carte.  Ainsi,  par  exemple, 
pour  la  carte  1 (de  la  première  série),  expérimentée  avec 
5 personnes,  nous  avons  : chez  la  première  personne  : mo- 
dification — 3 et  -f-  4;  chez  la  seconde  : — 6 et  —J—  3 ; 
chez  la  troisième  : — 2 et  + 3;  chez  la  quatrième  : — 3 
et  + 5;  diez  la  cinquième  : — 0 et  + 4.  La  carte  I donne, 
par  conséquent,  en  somme  une  modification  négative  — 14, 
et  une  modification  positive  -f-  19;  ce  qui,  par  rapport  a la 
somme  105  des  objets  de  la  carte  collective,  présente  les 
pour  cent  : pour  la  modification  négative  — 0.13,  pour  la 
modification  positive  0.18.  Le  premier  nombre  exprime  le 
p.  100  de  la  perte , ou  bien  de  la  mort  de  V image  dans  une 
période  de  cryptomnésie.  Le  second  nombre  exprime  le 
pour  cent  de  Y accroissement  ou  de  la  création  de  l’image 
dans  cette  même  période  de  cryptomnésie,  et  donne  en 
même  temps  la  mesure  de  la  mobilité  du  subconscient.  — 
Nous  allons  voir  maintenant  quels  sont  les  mystères  que 
les  nombres  nous  ont  révélés. 


IV.  L INFLUENCE  DE  L’ACTIVITÉ  INTELLECTUELLE  SUR 

L’IMAGE  MENTALE  IMMEDIATE  (l1) 

Comme  nous  l’avons  dit,  les  12  cartes  de  deux  séries, 
employées  comme  « tests  »,  constituaient  une  échelle  des 
perceptions,  qui  présentait  six  degrés  différents  de  l’intel- 
lectualisation. Chacune  de  ces  cartes  nous  a donné,  avec 
chaque  personne,  deux  descriptions  : une  immédiate  et  une 
après  8 jours.  Nous  avons  donc  eu  10  descriptions  de 
chaque  carte  de  la  première  série  (5  personnes)  et  16  des- 
criptions de  chaque  carte  de  la  seconde  série  (8  personnes). 
Eu  somme  156  descriptions,  dont  78  de  l’image  première 
et  78  de  la  seconde. 
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Le  tableau  l,  construit  sur  cette  base,  représente  les 
rapports  quantitatifs  en  pour  cent  des  reproductions,  des 
oublis,  des  erreurs  positives  et  négatives,  des  incertitudes, 
des  généralités,  des  choses  indéterminées,  des  illusions, 
des  hallucinations  et  des  sentiments  du  manque,  — dans 


Tableau  l.  — Première  Série. 


influence  de  V activité  intellectuelle  sur  V image  mentale. 


Cartes 

Reproduc- 

tions 

Oublis 

Err.  posit. 

to 

•o 

H 

Incerti- 

tudes 

C3 

U t/3 

•o  -o 
e .ti 
ü — 

Indéter- 

minés 

Illusions 

Hallucin. 

Sentiment 
du  manque 

I* 

1 

II 

111 

IV 

V 

VI 

0,77 

0,78 

0,78 

0,76 

0,53 

0,68 

0,09 

0,16 

0,12 

0,20 

0,16 

0,24 

0,12 

0,17 

0,22 

0,23 

0,17 

0,30 

0,07 

0,06 

0,30 

0,18 

0,23 

0,32 

0,009 

0,06 

0,03 

0,01 

0,16 

0,09 

0,04 

0,02 

0,11 

0,009 

0,06 

0,01 

0,15 

0,01 

0,01 

0,02 

0,02 

0,08 

0,02 

0,01 

0,06 

0,05 

0,04 

12 

I 

11 

111 

IV 

V 

IV 

0,74 

0,60 

0,74 

0,73 

0,43 

0,66 

0,13 

0,24 

0,18 

0,21 

0,32 

0,30 

0,15 

0,20 

0,38 

0,23 

0,07 

0,56 

0,11 

0,08 

0,18 

0,16 

0,11 

0,30 

0.01 

0,02 

0,06 

0,03 

0,03 

0,04 

0,08 

0,07 

0,03 

0,12 

0,01 

0,03 

0,06 

0,07 

0,02 

0.05 

0,02 

0,03 

0,06 

0,009 

0,03 

0,08 

0,01 

C,01 

0,009 

0,06 

0,06 

0,02 

0,06 

la  première  image  mentale  (description  immédiate)  et  dans 
la  seconde  image  (description  après  8 jours)  des  diffé- 
rentes cartes,  c’est-à-dire  des  différentes  perceptions.  Le 
tableau  II  représente  les  différences  réciproques  de  ces 
deux  images. 

Commençons  par  la  première  image  mentale.  Quelque- 
fois elle  se  rapproche  encore  d’une  image  visuelle  consécu- 
tive, quand  il  y a trace  de  l’impression  qui  reste  dans  les 
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yeux.  Mais  cette  trace  ne  joue  pas  un  grand  rôle  dans  la 
remémoration;  ce  n’est  qu’un  accident  secondaire.  La  per- 
ception a déjà  eu  le  temps  de  de  Avenir  un  souvenir,  et  elle 
se  reproduit  d’une  trace  plus  profonde  vers  laquelle  se  di- 
rige aussi  l’activité  intellectuelle  de  la  remémoration.  La 


Tableau  I.  — Seconde  Série. 


Influence  de  l'activité  intellectuelle  sur  V image  mentale. 


X 

O 

ô 

^ X 

X = 
Z o 

Oublis 

X 

cL 

S 

=0 

lZ> 

1 ne  rti- 
tudes 

Généra- 

lités 

Indéter- 

minés 

Illusions 

Hallucin. 

Sentiment 
du  manque 

1' 

I 

II 

III 

IV 

V 

VI 

0,92 

0,86 

0,48 

0,63 

0,44 

0,60 

0,05 

0,11 

0,30 

0,30 

0,37 

0,40 

0,78 

0,30 

0,35 

0,26 

0,23 

0,45" 

0,36 

0,08 

0,16 

0,07 

0,10 

0,13 

0,11 

0,007 

0,06 

0,01 

0,02 

0,05 

0,02 

0,02 

0,02 

0,03 

0,12 

0,13 

0,07 

0,05 

0,06 

0,006 

0,06 

0,02 

0,03 

0,05 

0,01 

0,07 

0,03 

0,01 

12 

I 

II 

III 

IV 

V 

VI 

0,82 

0,82 

0,60 

0,60 

0,41 

0,62 

0,08 

0,15 

0,26 

0,33 

0,42 

0,36 

0,73 

0.36 

0,36 

0,22 

0,21 

0,45 

0,21 

0,11 

0,10 

0,07 

0,09 

0,16 

0,12 

0.02 

0,10 

0,04 

0,04 

0,05 

0,07 

0,007 

0,01 

0,02 

0,07 

0,01 

0,10 

0,04 

0,08 

0,04 

0,01 

0,02 

0,02 

0,02 

0,03 

0,06 

0,03 

0,03 

0.02 

0,02 

0,07 

0,03 

0,01 

0,01 

différence  entre  la  perception-modèle  et  la  première  image 
mentale  peut  nous  apprendre  quelle  partie  de  la  perception 
est  restée  en  état  d’une  impression  subconsciente,  et,  en 
outre,  comment  se  répercute  un  certain  genre  de  la  per- 
ception sur  l’image  mentale,  sur  sa  composition  qualitative 
et  quantitative. 

Nous  voyons  d’abord  une  variabilité  des  reproductions. 
Les  nombres  présentés  sous  cette  rubrique  renferment 


I ,E  SUBCONSCIENT  NOMMAI. 


1 6 fi 

seulement  ces  objets  du  dessin  qui  furent  décrits,  d’une 
manière  plus  ou  moins  exacte,  Sans  compter  ceux  qui 
furent  indiqués  d’une  manière  générale,  indéterminée  ou 
comme  illusions.  Dans  ces  nombres,  de  la  première  série, 
l’influence  de  l’activité  intellectuelle  n’est  pas  exprimée 


Tableau  II 


La  différence  des  deux  images  (I1  — I*). 


Cartes 

V 

t i m 
O g 
^ ° 
O*3 

PS 

Oublis 

’ÿj 

O 

W 

ifj 

• Zj 

w 

Incerti- 

tudes 

f : 

-©  -O 

•5  — 

Inde  ter- 
minés 

73 

G 

O 

m 

Ilalluein. 

O 

o c* 

G 2 

C -T! 

Première  Série 

i 

il 

in 

i\ 

V 

VI 

— 0,03 
-0,18 

— 0,04 

— 0,03 

— 0,10 
— 0,02 

+ 0,04 
4-0,08 
4-  0,0(5 
+ 0,01 
+ 0,l(i 
+ 0,06 

4-  0,03 
4-  0,03 
+ 0,10 

— 0,10 
+ 0,26 

+ 0,04 
+ 0,02 
—0,12 
— 0,02 
— .012 
— 0,02 

+ 0,02 

+ 0,02 
—0,12 

— 0,01 
+ 0,03 
— 0,02 
+ 0,03 
+ 0,01 

+ 0,03 

— 0,01 
—0,08 

+ 0 ,01 
+ 0,04 

+ 0,01 
— 0,02 

+ 0,01 
+ 0,03 
4-  0,06 

+ 0,01 

+ 0,01 

+ 0,01 
+ 0,02 
+ 0,02 

Seconde  Série 

i 

il 

in 

IV 

V 

\ i 

— 0,10 
- 0,04 
+ 0,12 

— 0,03 

— 0,03 
+ 0,02 

+ 0,03 
+ 0,04 

— 0,04 
+0,03 
+ 0,05 

— 0,04 

— 0,05 
+ 0,06 
+ 0,01 

— 0,04 
—0,02 

— 0,15 
+ 0,03 

— 0,06 

— 0,01 
+ 0,03 

+ 0,01 
+ 0,01 
+ 0,04 
+ 0,03 
+ 0,02 

+ 0,05 
— -0,01 
— 0,01 
—0,01 
— 0.05 

+ 0,01 

— 0,03 
+ 0,01 
+ 0,01 

— 0,03 
—0,02 
+ 0,004 

— 0,04 

+ 0,03 
+ 0,05 

— 0,ü2 

+ 0,02 
+ 0,01 

4- (1,01 

d’une  façon  claire.  Les  perceptions  étudiées  (1  et  II)  ont 
presque  le  même  pour  cent  de  reproductions  que  les  per- 
ceptions avec  l’intellectualisation  perturbée  (III  et  IV). 
C’est  seulement  dans  les  cartes  Y et  Yl  que  nous  voyons 
une  diminution  de  25  et  de  10  p.  100.  Ce  résultat  provient 
de  la  composition  plus  difficile  de  deux  premiers  dessins; 
cette  difficulté  diminue  le  nombre  de  reproductions  et,  à 
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cause  de  cela,  obscurcit  l'influence  do  l'agent  intellectuel 
sur  cette  partie  du  fait.  Cela  se  confirme  par  la  carte  Y, 
laquelle,  ayant  la  composition  aussi  difficile  que  les  cartes 
1 et  11,  mais  perçue  pendant  le  calcul,  présente  une  diminu- 
tion de  25  p.  100  de  reproduction,  en  comparaison  avec 
ces  deux  cartes. 

Aussi,  dans  la  seconde  série,  où  les  cartes  i et  II  ont 
une  composition  presque  aussi  facile  que  les  autres  cartes 
de  cette  série  (excepté  la  carte  Y qui  est  plus  difficile), 
l’influence  de  l’activité  intellectuelle  sur  le  nombre  de  re- 
productions apparaît  d’une  manière  très  claire.  Les  cartes 
perçues  librement  (l  et  11)  ont  presque  deux  fois  plus  de 
reproductions  que  les  cartes  perçues  avec  une  perturbation 
mentale.  Sans  parler  de  la  carte  Y,  où  la  difficulté  de 
composition  diminue  encore  davantage  ce  nombre,  nous 
voyons  que  la  quantité  de  reproductions  la  plus  petite  se 
trouve  dans  les  perceptions  interrompues  111  et  IV). 

Les  oublis , dans  la  première  image  mentale,  renferment 
deux  choses  différentes  : les  impressions  inconscientes , 
c’est-à-dire  les  parties  de  la  carte  qui  n’étaient  jamais  tout 
à fait  conscientes,  à cause  de  la  distraction  ou  l’absorption 
de  l’intellect  ailleurs;  et  les  oublis  propres,  les  objets  qui 
étaient  conscients,  mais  qui  après,  par  suite  d’un  facteur 
d’amnésie  quelconque,  ont  été  effacés  de  la  mémoire.  Il 
faut  aussi  se  rappeler  que  le  pour  cent  des  oublis,  que 
présente  le  tableau,  ne  correspond  pas  exactement  au 
nombre  des  objets  non  reproduits,  car  parmi  ces  derniers 
il  y a aussi  ceux  qui  sont  indiqués  d’une  façon  générale, 
indéterminée,  ou  comme  illusion.  Dans  cette  rubrique  nous 
avons  placé  seulement  des  oublis  complets , des  objets  qui 
n’étaient  exprimés  d’aucune  façon  dans  la  description. 

Gomme  nous  le  voyons,  la  première  série  ne  démontre 
pas  clairement  le  rapport  entre  l’intellectualisation  et  les 
oublis.  Le  facteur  de  la  difficulté  de  la  composition  entre 
ici  en  jeu  pour  embrouiller  le  résultat  ; il  augmente  les 
oublis,  surtout  dans  la  carte  II  qui  est  la  plus  dilfîcile. 
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Puisque  cette  carte  est  perçue  librement  et  même  étudiée, 
il  faut  donc  admettre  que  les  oublis  qui  apparaissent  ici 
proviennent  des  agents  d’amnésie  analogues  à ceux  qui 
agissent  dans  la  mémoire  immédiate  des  séries  longues; 
le  dessin,  étudié  dans  ces  conditions,  se  rapproche  beau- 
coup de  la  succession  des  perceptions  différentes,  d’après 
ce  que  nous  disent  les  personnes  sur  la  manière  dont  ils 
étudient  le  dessin.  Cette  série  se'  répète  ici  plusieurs  fois 
de  suite  (pendant  5 minutes  de  perception);  l’attention 
peut  donc  se  concentrer  également  bien  sur  chaque  objet 
du  dessin;  le  facteur  principal  d’amnésie,  ce  doit  être  l’in- 
tervalle du  temps,  rempli  par  d’autres  perceptions,  qui 
s’écoule  entre  une  perception  et  sa  reproduction;  et  encore 
davantage  la  valeur  intellectuelle  des  perceptions.  Entre 
les  objets  perçus  dans  le  dessin  il  v en  a qui  provoquent 
un  intérêt  plus  grand  et  une  série  des  associations  et  des 
pensées  étrangères  au  dessin.  Plus  longue  est  la  percep- 
tion du  dessin,  d’autant  plus  s’élargit  aussi  le  champ  et  la 
possibilité  de  ce  travail  mental  secondaire,  additionnel;  et 
proportionnellement  à l’intensité  de  ce  travail  augmente 
aussi  l’inhibition  de  la  fixation  du  dessin  et  de  la  conser- 
vation de  l’image.  Wél.ucle  même  de  la  carte  peut  donc 
agii’  comme  facteur  d'amnésie,  de  la  même  manière  que 
les  mots  intéressants  clans  une  série  de  mots.  Certaines 
personnes  aperçoivent  ce  phénomène  intuitivement  et  nous 
disent,  par  exemple,  qu’elles  sont  persuadées  de  mieux  se 
souvenir  de  la  carte  si  la  vision  était  plus  courte. 

C’est  pour  cette  cause  que  les  perceptions  libres  (I,  II), 
de  la  première  série  présentent,  comparativement,  un  pour 
cent  si  grand  des  oublis,  égal  ou  même  surpassant  celui 
des  perceptions  inhibées  (III  et  Y);  c’est  seulement  dans 
deux  cartes  inhibées  IV  et  VI),  que  l’augmentation  des 
oublis  est  bien  marquée.  — Par  contre,  là  où  ce  facteur 
d’amnésie  manque,  où  les  cartes  librement  perçues  sont 
faciles  et  exposées  pendant  le  temps  plus  court,  comme  dans 
la  seconde  série,  là  aussi  le  rapport  entre  l’activité  intel- 
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lectuelle  et  les  oublis  se  manifeste  d’une  façon  très  claire  : 
les  deux  premières  cartes  ont  un  pour  cent  des  oublis 
beaucoup  plus  petit  que  toutes  les  autres  cartes  inhibées 
intellectuellement  d’une  manière  ou  d’une  autre.  Cet  ac- 
croissement des  oublis  représente  ici  non  seulement  les 
oublis  propres,  l’amnésie  provenant  des  efforts  mentaux 
émotionnels,  mais  aussi  les  impressions  subconscientes, 
les  objets  vus  pendant  une  cécité  mentale. 

Les  erreurs  positives  ont  une  origine  différente.  Il  yen 
a qui  consistent  seulement  en  transposition  des  attributs 
d’un  objet  sur  un  autre  (par  exemple,  une  couleur  qui 
passe  d’une  personne  à l’autre,  etc.);  les  impressions  sont 
correctement  conservées,  mais  sont  mal  coordonnées.  Les 
autres  proviennent  de  la  perception  inexacte  de  l’objet,  et 
cette  inexactitude  est  plus  tard,  dans  la  description,  sup- 
pléée par  une  inférence,  qui  n’est  pas  tout  à fait  juste; ou 
bien  elle  est  supplantée  par  une  autre  image  partielle,  qui 
vient  accidentellement  à la  mémoire.  — Il  y en  a aussi  qui 
proviennent  d’une  dénomination  inexacte  de  l’objet  pendant 
la  perception;  la  mémoire  de  ce  mot  se  conserve  et  se  sub- 
stitue à la  place  de  l’objet  même,  d’où  une  fausse  reproduc- 
tion; ou  bien  le  mot  lui-même  se  change  en  un  autre  mot 
semblable,  mais  d’une  différente  signification  et  crée  des 
associations  qui  dépravent  le  souvenir  de  l’objet.  Ainsi,  par 
exemple,  un  fichu  peut  se  changer  en  bonnet,  le  bonnet 
peut  évoquer  l’association  d’une  vieille  femme,  et  cette 
notion  de  la  « vieille  » se  substituera  à la  place  d’une  jeune 
femme  réelle.  — Des  erreurs  semblables  peuvent  naître 
aussi  de  définitions  qu’on  fait  pendant  l’étude  du  dessin,  en 
formulant  dans  la  pensée  son  contenu.  Ces  définitions,  qui 
déterminent  le  type  d’une  personne  ou  d’une  chose,  con- 
stituent aussi  une  contrainte  pour  la  pensée  et  l’imagina- 
tion pendant  la  description,  et  imposent  à la  mémoire  cer- 
tains détails  qui  ne  sont  (pie  des  inférences  de  ces  définitions. 
Ainsi,  par  exemple,  une  figure  définie  comme  un  « homme 
vieux  » retrouve  dans  la  description  « une  barbe  et  des 
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moustaches  » cjui  n’existent,  pas  ; uri  animal,  défini  comme 
« semblable  à un  oiseau  » se  reproduit  plus  tard  avec  des 
ailes  étendues,  ce  qui  n’est  pas  vrai,  et.  ainsi  de  suite.  — 
En  général  donc,  on  peut  admettre  quatre  origines  des 
erreurs  positives  : I)  l’inexactitude  de  l’impression  ; 2 l’in- 
fluence des  images  associées,  existant  dans  le  dessin  ou 
hors  le  dessin;  3)  l’influence  des  mots;  4)  l’influence  de  la 
pensée  logique. 

L’activité  intellectuelle  joue  donc  ici  un  grand  rôle.  Mais 
elle' peut  agir  dans  deux  directions  opposées.  Elle  peut 
coordonne]-  les  impressions  d’une  manière  correcte,  et  aider 
la  reproduction  fidèle  par  les  mots  et  les  définitions 
exactes,  diminuant  ainsi  le  nombre  des  erreurs  positives. 
Mais,  de  l’autre  côté,  elle  peut  être  aussi  la  source  de  ces 
erreurs,  par  les  moyens  dont  nous  avons  parlé.  Le  tableau 
des  pour  cent  reflète  cette  action  ambiguë  : le  rapport  du 
degré  de  l’intellectualisation  de  la  carte  au  nombre  des 
erreurs  positives  ne  présente  aucune  régularité,  dans  les 
deux  séries.  Dans  la  première  série,  nous  voyons  une  cer- 
taine augmentation  de  ces  erreurs  dans  les  trois  cartes  per- 
turbées, d’où  on  peut  conclure,  que  l’activité  mentale  des 
sujets,  expérimentés  dans  cette  série,  agissait  dans  le  sens 
d’assurance  contre  les  erreurs;  par  contre,  dans,  la  seconde 
série,  nous  voyons  une  prééminence  des  erreurs  positives 
dans  les  cartes  perçues  librement,  et  leur  pourcentage  le 
plus  petit  dans  les  cartes  IV  et  V,  où  l’intellect  fut  occupé 
du  calcul  et  par  conséquent  ne  prenait  qu’une  part  minime 
dans  la  formation  de  l’image. 

Les  erreurs  négatives , ce  sont  les  oublis  ou  les  incon- 
sciences des  attributs  des  objets,  les  lacunes  dans  la  mé- 
moire ou  dans  la  perception,  les  mêmes  que  celles  qui  con- 
stituent les  oublis  des  objets,  avec  cette  différence  seulement 
que  la  chose  qu’on  oublie  a moins  d’importance  comme  im- 
pression et  comme  objet  de  la  pensée.  Ne  pas  se  rappeler 
les  détails  des  habits,  des  couleurs,  du  visage,  etc.,  cela 
peut  signifier  ou  l’inconscience  de  traits  correspondants 
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du  dessin,  par  suite  d’un  saut  que  l'attention  a fait  au- 
dessus  d eux, ou  bien  leur  effacement  dane  la  mémoire  par 
un  agent  quelconque  de.  l'amnésie.  Le  rapport  de  ces  er- 
reurs à l’intellectualisation  doit  donc  être  le  même  que  le 
rapport  des  oublis,  c’est-à-dire  que  l'activité  intellectuelle 
inhibée  doit  augmenter  le  nombre  des  erreurs  négatives 
dans  l'image.  Ce  que  nous  démontre  très  clairement  le  ta- 
bleau dans  la  première  série  : le  nombre  des  erreurs  néga- 
tives augmente  énormément  dans  les  cartes  perturbées. 
Par  contre,  dans  les  cartes  1 et  IV  de  la  seconde  série,  nous 
trouvons  des  nombres  tout  à fait  inattendus;  la  carte  I,  li- 
brement perçue,  possède  le  plus  grand  nombre  d’erreurs 
négatives;  la  carte  IV,  perçue  pendant  le  calcul,  possède 
le  nombre  le  plus  petit.  Ce  sont  des  cas  paradoxaux,  qu’il 
est  difficile  d’expliquer.  On  peut  seulement  supposer  que 
c’est  la  qualité  du  dessin  qui  influe.  La  carte  la  des  figures 
plus  petites  et  moins  claires,  les  habits  et  les  visages  sont 
moins  caractéristiques;  la  carte  IV,  au  contraire,  présente 
des  types  très  caractéristiques,  Je  dois  ajouter  que  cette 
prédominance  des  erreurs  négatives  dans  la  carte  l n’est 
pas  due  à un  cas  individuel  exceptionnel  ; la  prééminence 
se  retrouve  dans  toutes  les  descriptions  individuelles. 

Les  incertitudes,  ce  sont  aussi  des  perceptions  incom- 
plètes ou  mal  fixées  dans  la  mémoire,  à cause  d’un  ou  de 
plusieurs  agents  de  distraction  et  d’amnésie  : du  calcul,  de 
l’interruption,  de  l’émotion,  de  la  difficulté  et  suggestibi- 
lité du  dessin.  C’est  le  premier  des  degrés  médiats  entre  la 
conscience  intellectuelle  bien  développée  et  la  conscience 
sans  l’intellect,  c’est-à-dire  subconscience,  le  degré  le  plus 
rapproché  de  la  première.  Le  nombre  des  incertitudes  doit 
donc  augmenter  proportionnellement  à l’intensité  des  lec- 
teurs de  la  distraction  et  de  l’amnésie.  Mais  cette  augmen- 
tation peut  diminuer  au  profit  des  autres  formes  de  la  con- 
science inhibée,  au  profit  des  généralités  ou  choses 
indéterminées.  Ce  que  nous  voyons  dans  la  première  série 
du  tableau  : le  pour  cent  des  incertitudes  est  en  général 
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plus  grand  dans  les  cartes  perturbées;  dans  la  carte  V son 
augmentation  (par  rapport  aux  cartes  I et  II)  est  très  pe- 
tite; mais,  en  revanche,  nous  voyons  un  accroissement 
notable  des  généralités  et  des  indéterminations;  inverse- 
ment, la  carte  VI  présente  un  grand  pour  cent  des  incerti- 
tudes à côté  du  zéro  des  généralités  et  des  indéterminations. 
Dans  la  seconde  série,  ce  rapport  n’est  pas  clair  : la  carte  l 
donne  le  plus  grand  pour  cent  des  incertitudes,  peut-être 
pour  la  même  raison  que  celle  des  erreurs  négatives;  c’est 
seulement  la  comparaison  de  la  carte  II  avec  les  cartes  111 
et  VI  qui  démontre  l’accroissement  des  incertitudes  dans 
la  perception  intellectuellement  perturbée. 

Les  généralités  et  les  indéterminations  constituent  les  I 
degrés  médiats  suivants  de  la  conscience  inhibée,  se  rap- 
prochant déjà  de  la  subconscience.  Un  pas  plus  loin  et, 
nous  n’aurons  que  les  sentiments  du  manque  et  les  oublis 
complets.  Le  pour  cent  de  ces  composants  de  l’image  doit 
augmenter  à mesure  que  s’accroît  l’intensité  des  facteurs  1 
de  la  distraction  et  de  l’amnésie,  à moins  qu’ils  ne  passent 
dans  les  oublis.  Nous  voyons  ici  la  même  suppléance  de  j 
ces  états  congénères,  se  substituant  réciproquement,  que  j 
celle  que  nous  avons  vue  dans  les  incertitudes.  Dans  la 
première  série,  la  carte  l démontre  relativement  un  grand 
pour  cent  des  généralités;  mais,  en  revanche,  elle  présente 
le  moins  d’oublis  et  un  pour  cent  très  petit  d’incertitudes 
et  d’indéterminations;  le  facteur  de  l’amnésie  qui  agit  ici 
(la  longue  étude  du  dessin)  se  dirige  donc  principalement 
vers  la  création  des  généralités.  Dans  la  carte  II,  le  pour 
cent  des  oublis  augmente;  ce  même  facteur  de  l’amnésie, 
vu  la  difficulté  plus  grande  du  dessin,  produit  ici  princi- 
palement des  oublis  sur  le  compte  des  incertitudes,  géné- 
ralités et  indéterminations.  Dans  la  carte  lll,  les  généra- 
lités diminuent  au  profit  des  autres  formes  de  la  conscience 
inhibée,  et  surtout  au  profit  des  erreurs  négatives,  dont 
elles  ne  sont  du  reste  qu’une  accumulation.  La  carte  IV  ne’;i 
présente  pas  de  généralités,  et  le  pour  cent  des  indétermi-  . 
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nations  est  très  petit  ; le  facteur  de  la  disti  action  et  d< 
l’amnésie  produit  principalement  l’accroissement  des  oublis 
et  des  erreurs  négatives.  La  carte  \ , par  contre,  présente 
un  nombre  plus  petit  des  oublis  (et  desinceititudes  aussi), 
mais,  en  revanche,  un  accroissement  notable  des  généra- 
lités et  des  indéterminations,  a côté  de  1 accroissement 
des  erreurs  négatives. 

La  carte  VI  n’a  ni  des  généralités  ni  des  indétermina- 
tions, mais  le  nombre  des  oublis  est  ici  plus  grand,  de 
même  que  le  nombre  des  incertitudes  et  des  erreurs  néga- 
tives . 

Dans  la  seconde  série,  où  les  cartes  l et  II  n’ont  pas  le 
facteur  de  l’amnésie  provenant  d’une  étude  longue,  1 in- 
fluence de  l’inhibition  intellectuelle  artificielle  sur  l’accrois- 
sement des  généralités  et  des  indéterminations  apparaît 
d’une  façon  très  claire;  quoique  en  même  temps  apparaît 
aussi  le  phénomène  de  la  suppléance  réciproque  des  états 
de  la  conscience  inhibée.  Dans  la  carte  III,  nous  ne  voyons 
pas  l’accroissement  des  généralités  (en  comparaison  avec 
les  cartes  I et  II,  mais  un  grand  accroissement  des  indi 
terminations  et  des  oublis.  Dans  la  carte  1 \ , le  petit  at  - 
croissement  des  généralités  se  compense  par  un  grand 
accroissement  des  oublis.  Dans  la  carte  N I,  il  ny  a ni 
généralités,  ni  indéterminations,  mais  le  pour  cent  des 
oublis  est  ici  plus  grand  que  dans  toutes  les  autres  cartes. 

Les  illusions  se  forment  par  l’accumulation  des  erreurs 
positives,  de  même  que  les  généralités  et  les  indétermina- 
tions se  forment  par  accumulation  des  erreurs  négatives. 
Or,  nous  avons  vu  que  l’activité  intellectuelle  agit  sur  les 
erreurs  positives  dans  les  deux  sens  contraires,  et  peut 
tout  aussi  bien  les  augmenter  que  les  diminuer.  Cette  am- 
biguité se  reflète  aussi  dans  les  pour  cent  des  illusions,  sur- 
tout dans  la  première  série,  où  les  deux  premiers  dessins 
sont  plus  difficiles  et  soumis  à une  étude  prolongée.  Ce  n esl 
que  la  carte  VI  qui  démontre  un  accroissement  plus  grand 
des  illusions;  dans  la  carte  IV  elles  disparaissaient;  dans 


174 


Lli  SUBCONSCIENT  NORMAL 


les  cartes  III  et  V l'accroissement  est  très  petit.  Dans  la 
seconde  série,  l’accroissement  des  illusions  par  l’inhibition 
intellectuelle  se  manifeste  plus  clairement.  Les  deux  pre- 
mières cartes  n’ont  pas  des  illusions,  mais  seulement  un 
grand  nombre  des  erreurs  positives;  les  cartes  inhibées 
lll,  IV  et  V présentent  un  accroissement  des  illusions, 
mais  aussi  une  diminution  des  erreurs  positives,  dans  les 
deux  cas. 

Les  hallucinations  sont  au  nombre  de  14;  2 dans  la 
première  série  et  12  dans  la  seconde.  Cette  différence  pro- 
vient des  individualités  de  personnes;  dans  la  seconde 
série,  il  y en  a qui  sont  singulièrement  prédisposées  aux 
hallucinations  de  la  mémoire-;  un  tel,  par  exemple,  M.  M..., 
qui  présente  5 cas  d’hallucinations,  et  qui  en  avait  aussi 
souvent  lors  des  expériences  avec  la  mémoire  des  mots. 
Le  mécanisme  psychologique  de  la  production  des  halluci- 
nations de  la  mémoire  ressemble  beaucoup  à celui  qu’a 
décrit  Binet  dans  les  hallucinations  pathologiques  visuelles 
de  l’hystérie  et  de  l’hypnose  (Voir  Binet,  Psychologie  du 
raisonnement).  Pour  que  l’hallucination  apparaisse,  il  faut, 
dans  les  deux  cas,  qu’il  existe  un  point  de  repère  réel,  un 
signe  de  l’impression  actuelle  ou  passée,  sur  lequel  se 
développe  une  représentation,  qui  peut  provenir  de  diffé- 
rentes sources.  Cette  représentation,  greffée  sur  le  signe, 
se  fusionne  avec  lui  et  s’imprègne  de  sa  réalité;  elle  perd 
désormais  son  caractère  purement  subjectif  et  est  appréciée 
par  le  sujet  comme  une  chose  perçue  actuellement  hallu- 
cination visuelle)  ou  perçue  auparavant  hallucination  de 
la  mémoire). 

Dans  les  hallucinations  de  la  première  image  mentale 
nous  pouvons  retrouver  facilement  ces  deux  éléments.  Bar 
exemple,  dans  la  carte  III  première  série,  pcrs.  S i 1 1 > . , il 
y a l'hallucination  d’une  femme  sur  le  canapé,  à coté  de  la 
femme  réelle;  a cette  place  il  y a un  coussin,  qui  reste  ina- 
perçu; une  concentration  plus  Forte  de  l’imagination  sur  la 
ligure  delà  femme  s’était  lusionnée  avec  l’impression  suh- 
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consciente  du  coussin  et  a produit  une  seconde  figure  ana- 
logue. Chez  la  personne  Sz.,  carte  IV  (première  série),  il 
y a hallucination  d’une  jeune  femme  debout,  portant  les 
assiettes.  A cette  place  il  y a des  habits  pendus  dans  un 
coin  sombre  de  la  chambre,  qu  on  n’a  pas  décrits;  dans  un 
autre  coin  il  y a des  assiettes,  qui  ne  sont  pas  non  plus 
indiquées.  Or.  pendant  la  perception,  la  pensée  du  sujet 
était  surtout  occupée  d’une  figure,  qu’on  pouvait  juger  être 
un  jeune  homme  ou  bien  une  jeune  femme.  Ce  doute,  coïn- 
cidant avec  la  distraction  forcée  du  calcul,  pouvait  se 
scinder  en  deux  représentations;  la  figure  réelle  fut  jugée 
être  un  homme  et  la  représentation  de  la  lemme  s’élait 
Fusionnée  avec  l’impression  subconsciente  des  habits,  en 
attirant  aussi,  vers  la  meme  composition  I autre  impression 
subconsciente  des  assiettes.  — La  carte  l,de  la  deuxième 
série,  produit  chez  trois  sujets  presque  les  mêmes  hallu- 
cinations, de  deux  ou  trois  enfants,  analogues  aux  enfants 
réels  de  la  carte,  qui  sont  aussi  reproduits,  mais  localisés 
toujours  d’un  autre  coté.  Ces  enfants  imaginaires  rempla- 
cent l’une  ou  l’autre  personne  du  dessin,  qui  est  oubliée 
et  qui  n a aucune  ressemblance  avec*  les  cnlanls.  Le  mys- 
tère de  cette  hallucination  répétée  consiste  en  ceci,  que  sur 
le  dessin,  à côté  des  enfants  réels,  il  y a encore  une  sil- 
houette, très  indistincte,  d un  troisième  ©niant.  C était  le 
point  d’un  travail  de  la  pensée  plus  intense,  s eflorçant 
de*  constater  ce  que  c’est:  si  c’est  un  eniaut  on  quelque 
chose  d’autre.  Il  y avait  donc  une  représentation  de  I en- 
fant assez  intense,  mais  qui  n’était  pas  encore  définie  et 
constatée,  une  représentation  vagabonde;  rencontrant  dans 
I image  mentale  les  traces  distinctes  des  impressions  sub- 
conscientes réelles  (des  Figures  inaperçues  ou  oubliées),  elle 
s’y  fusionnait  en  créant  l’hallucination. 

Il  y a aussi  ries  hallucinations  intéressantes  dans  la 
carte  VI.  Chez  M . Mar.,  à la  place  des  brebis  apparaît 
« le  sentiment  » qu’il  s’y  trouve  une  troisième  personne 
le  dessin  n’a  que  2 personnes;;  les  brebis  sont  Iranspor- 
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tées  d'uu  autre  coté,  et  u’ont  laissé  qu’une  impression 
vague  de  quelque  chose  qui  vit,  impression  localisée,  qui 
cherchait  sa  représentation.  Dans  cette  même  carte,  chez 
M.  SI.,  apparaît  le  souvenir  localisé  « d’un  oiseau  qui 
vole  » ; à la  place  indiquée  il  n’y  a rien  sur  la  carte;  mais 
un  peu  plus  bas  se  trouve  une  cage  ouverte  et  vide,  qui 
n’était  pas  perçue;  il  est  possible  que  c’est  cette  cage  qui 
a provoqué  une  pensée,  à demi  consciente,  d’un  oiseau  qui 
s’est  envolé,  admise  plus  tard  comme  réalité. 

Le  point  de  repère  de  l’hallucination  c’est  toujours  une 
impression  subconsciente,  la  perception  d'un  objet  réduit 
au  sentiment  de  quelque  chose.  Ce  sentiment,  comme  tout 
état  subconscient  intense  encore  et  se  débattant  sous  le 
seuil  de  la  conscience,  recherche  sa  lace  représentative  et 
la  trouve  soit  en  dehors  de  soi,  en  s’assimilant  une  cer- 
taine idée  tenace  qui,  au  moment  donné,  recherche  son 
affirmation  dans  les  souvenirs  ; ou  bien  il  la  trouve  en  de- 
dans de  soi,  prenant  pour  réalité  représentative  ses  asso- 
ciations ou  ses  symboles  (comme  c’est  le  cas  de  la  carte  YI). 
Le  rôle  du  « signe  réel  » est  donc  autre  ici  que  dans  les 
hallucinations  pathologiques  visuelles;  ici,  il  est  par  soi- 
même  actif,  créateur,  capable  à produire  une  symbolis- 
tique  intellectuelle,  et  conservant  souvent  son  caractère 
générique  d’une  certaine  chose:  tandis  que  dans  les  hallu- 
cinations visuelles  le  rôle  actif  n’appartient  qu’à  la  représen- 
tation (l’idée  pathologique  ou  suggestionnée),  et  le  signe, 
servant  de  point  de  repère,  est  une  chose  tout  à fait  acci- 
dentelle et  passive. 

Nous  voyons  donc  que  le  mécanisme  psychique  des  hal- 
lucinations en  question  est  au  fond  le  même  que  celui  des 
hallucinations  des  mots.  (Voir  chap.  II.)  Leur  base  c’est 
la  réduction  subconsciente  de  la  perception.  Il  en  ré- 
sulte (pie  la  distraction  et  l'amnésie  sont  des  conditions 
indispensables  des  hallucinations , et  que  V augmentation 
de  ces  facteurs  favorise  leur  accroissement . Dans  la  pre- 
mière série  nous  avons  2 hallucinations  seulement,  cl 
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toutes  les  deux  se  ! rouveut  dans  les  cartes  péri urbées.  | )ans 
la  seconde  série  il  y eu  a a dans  les  deux  cartes  libres 
(peut-être  le  résultat  d'une  distraction  spontanée), et 7 hal- 
lucinations dans  les  deux  cartes  perturbées.  En  somme,  il 
v a donc  presque  deux  lois  plus  d’bullucinations  dans  les 
cartes  perturbées  que  dans  les  cartes  libres. 

Les  sentiments  du  manque  appartiennent  aux  oublis. 
Ce  sont  les  choses  oubliées  dont  ou  sent  le  défaut  et  qu’on 
peut  encore  localiser  plus  ou  moins  exactement.  Comme 
nous  verrons  dans  un  autre  travail,  ces  sentiments  présen- 
tent un  phénomène  très  curieux  de  résistance  envers  les 
suggestions  plus  ou  moins  fausses.  — Les  sentiments  du 
manque  constituent  le  dernier  degré  dans  l’échelle  des  états 
de  conscience  inhibée;  c’est  le  passage  entre  les  choses 
indéterminées  et  les  choses  tout  à fait  oubliées;  une  cécité 
mentale  ou  une  amnésie  plus  grande  peut  faire  qu’à  la 
place  des  indéterminations  n’apparaissent  que  les  senti- 
ments du  manque  dans  la  description.  C’est  le  seuil  du 
subconscient , le  plus  petit  degré  de  son  intellectuali- 
sation. 

La  comparaison  des  nombres  des  oublis  avec  les  nom- 
bres de  ces  sentiments  peut  nous  donner  des  indications 
sur  la  profondeur  de  l'oubli,  dans  chaque  carte.  Plus 
grand  est  le  nombre  des  oubliés  qui  sont  sentis  encore, 
d’autant  l’oubli  est  moins  profond,  d’autant  plus  près  du 
seuil  de  la  conscience  se  trouve  le  subconscient  de  la  per- 
ception donnée.  Il  est  évident  (pie  nous  ne  prenons  pas  en 
considération  ici  les  oubliés  dont  l’existence  est  connue  au 
sujet  d’une  manière,  purement  théorique,  par  exemple, 
lorsqu’il  infère  du  manque  d’une  personne  parce  qu’il  a 
compté  leur  nombre  sur  le  dessin.  — - Nous  voyons  dans  la 
première  série  du  tableau  (pie  ce  sont  seulement  les  per- 
ceptions perturbées  qui  présentent  le  sentiment  du  sub- 
conscient dans  l’image  : dans  la  carte  III  la  moitié  des 
oubliés  est  sentie;  dans  la  IV  — 1/4  ; dans  la  Yl  — I b. 
Dans  la  seconde  série  il  y en  a aussi  dans  une  carte  libre  : 
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lu  11  présente  1/11  de  l’oublié  senti,  la  I 11  — 1/4;  la  IV  — 

1/10;  la  VI  1/40.  En  somme,  sur  4 cartes  libres  une 

seule  seulement  présente  un  petit  pour  cent  des  oubliés 
sentis;  tandis  que  sur  8 cartes  perturbées  6 présentent 
le  sentiment  des  oubliés,  dont  3 dans  une  grande  pro- 
portion. 

11  en  résulte  que  V inhibition  de  V intellect  pendant  ta 
perception  produit  un  oubli  moins  profond  que  celui  qui 
provient  d’une  perception  libre , c’est-à-dire  d’une  amné- 
sie intellectuelle,  créée  par  « l’étude  » et  l’interférence  des 
pensées  pendant  la  perception.  Dans  le  premier  cas  l’oubli 
provient  principalement  d’une  distraction;  l’objet  est  vu, 
mais  cette  vision  ne  peut  pas  se  développer  en  perception; 
l’influence  amnésique  de  la  pensée  n’existe  pas  ici,  puisque 
son  activité  est  réduite  au  minimum  par  rapport  à cet 
objet;  l’impression  est  assurée  contre  les  influences  des 
mots  et  des  associations,  et  par  conséquent  elle  se  conserve 
dans  la  mémoire  plus  vivace  et  plus  distincte  dans  son 
caractère  spécifique,  quoique  non  développée  en  percep- 
tion. Par  contre,  dans  le  second  cas,  toutes  les  impres- 
sions deviennent  conscientes  et  s’associent  avec  des  mots; 
or,  les  mots  constituent  des  foyers  autonomes  delà  pensée, 
laquelle  peut  tendre  à affaiblir  l’impression,  à se  substi- 
tuer à sa  place,  et  finalement  effacer  sa  trace,  en  enga- 
geant la  perception  dans  l’activité  dissolvante  des  associa- 
tions. C’est  ainsi  que  s’expliquent  les  nombres  du  tableau. 

En  résumant  les  résultats  obtenus  nous  pouvons  les 
formuler  de  la  manière  suivante  : l’inhibition  intellectuelle 
pendant  la  perception  influe  sur  l’image  mentale  immédiate 
en  diminuant  le  nombre  des  reproductions,  et  en  augmen- 
tant les  oublis  et  les  degrés  médiats  de  la  conscience  entre 
la  reproduction  et  l’oubli,  c’est-a-dire  les  incertitudes,  les 
généralités  et  les  indéterminations  qui  se  compensent  mu- 
tuellement; en  augmentant  aussi  le  nombre  des  hallucina- 
tions et  des  sentiments  du  manque.  Inversement,  l’activité 
intellectuelle  libre  pendant  la  perception  diminue  le  nombre 
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des  oublis,  mais  en  meme  temps  elle  diminue  aussi  le  pour 
cent  des  indéterminations,  des  hallucinations  et  des  senti- 
ments du  manque,  c’est-à-dire  qu’elle  diminue  la  capacitéde 
l’oubli  à intellectualisation.  — En  d’autres  termes  : / 'inhi- 
bition intellectuelle  cle  la  perception  diminue  la  partie 
représentative  intellectuelle  de  V image  immédiate , aug- 
mente sa  partie  subconsciente , et,  en  même  temps,  elle 
rapproche  cette  partie  subconsciente  du  seuil  de  la  con- 
science. Par  contre,  l' activité  libre  de  V intellect  dans  la 
perception  augmente  la  partie  représentative  de  l'image, 
diminue  sa  partie  subconsciente  et  l'éloigne  du  seuil  de 
la  conscience. 


V.  L’iNl-LUENCE  DE  l’activité  INTELLECTUELLE 

sur  l’image  mentale  ultérieure  (I2) 

Ma  seconde  image  mentale,  obtenue  dans  la  description 
faite  après  8 jours,  est,  dans  son  origine,  plus  compliquée 
«pie  la  première.  Car  elle  contient  non  seulement  la  diffé- 
rence subconsciente  entre  la  perception  et  l’image  immé- 
diate, mais  aussi  la  différence  de  deux  images  restées  sub- 
conscientes. Les  modifications  cryptomnésiques  qui  se  sont 
accomplies  dans  l’image  mentale,  pendant  8 jours  -de  sa 
vie  latente,  sont  représentés  dans  le  tableau  I et  surtout 
dans  le  tableau  II,  où  elles  sont  exprimées  dans  les  nom- 
bres des  différences.  Ces  modifications  se  rapportent 
aussi  bien  au  côté  représentatif  qu’au  côté  subconscient 
de  l’image,  c’est-à-dire,  qu’elles  renferment  l’histoire  eryp- 
tomnésique  non  seulement  du  subconscient  du  second  degré 
mais  aussi  du  subconscient  du  premier  degré,  lequel  n’a 
pas  passé  dans  la  description  immédiate,  ou  bien  y a 
passé  seulement  sous  la  forme  des  états  à demi  con- 
scients, tels  que  les  indéterminations,  les  hallucinations 
et  les  sentiments  du  manque. 

Les  chiffres  de  différences,  contenus  dans  le  tableau 
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nous  dirent  beaucoup  de  choses.  Dans  la  première  série 
nous  voyons  partout  une  perte  des  reproductions  et  un 
accroissement  des  oublis;  les  nombres  les  plus  grands  de 
l’oubli  se  trouvent  aussi  bien  dans  les  cartes  libres  que 
dans  les  cartes  inhibées.  Dans  la  carte  I,  presque  toute  la 
perte  des  reproductions  passe  dans  l’oubli  et  seulement 
une  petite  partie  se  dissimule  dans  les  hallucinations.  Dans 
la  carte  U,  où  la  perte  des  reproductions  est  la  plus 
grande,  une  partie  seulement  de  cette  perte  passe  dans 
l’oubli,  tandis  que  l’autre  partie  se  manifeste  dans  l’ac- 
croissement des  généralités,  des  indéterminations  et  des 
hallucinations.  La  même  distribution  de  la  perte  des  repro- 
ductions entre  différents  états  de  la  conscience  inhibée  se 
voit  aussi  dans  les  cartes  perturbées.  — Les  erreurs  posi- 
tives, ainsi  que  les  illusions,  présentent  presque  partout 
un  accroissement,  excepté  la  carte  V pour  les  erreurs  et 
la  carte  VI  pour  les  illusions.  Les  erreurs  négatives  dimi- 
nuent dans  toutes  les  cartes  perturbées.  Les  généralités  et 
les  indéterminations  diminuent  ou  augmentent  sans  aucune 
directive,  puisqu’elles  entrent  dans  la  suppléance  des  autres 
états  congénères.  Les  hallucinations  et  les  sentiments  du 
manque  accroissent  dans  la  majorité  des  cartes,  sans 
distinction  de  leur  type. 

Dans  la  seconde  série  nous,  rencontrons  des  chiffres  tout 
a fait  inattendus  : dans  les  deux  cartes  perturbées  (III  et  Y l 
les  reproductions  augmentent  et  les  oublis  diminuent . 
Les  erreurs  positives  et  négatives  diminuent  dans  les 
trois  cartes  différentes.  Les  généralités  et  les  illusions, 
surtout  les  généralités,  diminuent  aussi.  Par  contre,  les 
incertitudes,  augmentent  partout;  les  indéterminations 
augmentent  dans  trois  cartes  et  diminuent  dans  une  ; les 
hallucinations  présentent  un  peu  plus  d’accroissement  que 
de  perte;  les  sentiments- du  manque  augmentent.  En  somme, 
le  tableau  de  la  seconde  série  démontre  une  correction  de 
/ image  : sa  partie  représentative  est  plus  grande  et  plus 
exacte. 
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La  seconde  série,  comme  nous  le  savons,  présente,  ett 
comparaison  avec  la  première  série,  des  perceptions  cl' une 
durée  plus  courte,  par  conséquent,  des  perceptions  où 
l'activité  mentale  s’exei'çaiL  le  moins  et  où  la  distraction 
artificielle  inhibait  le  plus  le  côté  représentatif  de  la  per- 
ception. Les  images  provenant  de  Ce  type  des  perceptions 
présentent  une  propriété  étonnante  de  se  perfectionner  spon- 
tanément dans  la  eryptomnésiè,  de  renaître  dans  les  pro- 
fondeurs du  subconscient,  comme  par  un  pouvoir  créateur 
propre. 

Avant  de  nous  occuper  de  ce  problème,  analysons  encore 
les  différences  de  deux  images  telles  que  nous  les  présente 
le  tableau  il. 

La  partie  subconsciente  de  l’image  dans  la  première 
série  augmente  ; dans  la  seconde  série  elle  diminue  pour 
la  plupart.  Mais  aussi  bien  dans  la  première  série  que  dans 
la  seconde  elle  s'approche  du  seuil  de  la  conscience,  en 
s’annonçant  par  les  hallucinations  et  tes  sentiments  du 
manque.  L’accroissement  de  ces  deux  catégories  de  faits, 
dans  les  deux  séries,  est  très  marqué.  Dans  la  première 
série  deux  cartes  seulement  ne  présentent  pas  i’accroisse- 
ment  des  hallucinations,  et  deux  antres,  l’accroissement 
des  sentiments  ; la  perte  n’existe  nulle  part.  Dans  la  seconde 
série,  où  la  partie  subconsciente  se  rétrécit,  l’accroissement 
des  hallucinations  et  des  sentiments  est  plus  petit,  quoiqu’il 
existe  aussi.  — Ce  phénomène  est  intimement  lié  avec  le 
phénomène  mentionné  plus  haut  de  la  renaissance  de 
l’image;  ce  lie  sont  que  les  deux  manifestations,  Un  peu 
différentes,  du  même  fait.  Le  subconscient  de  l’image  (de 
deux  degrés  s’approche  du  seuil  dé  la  conscience  pendant  la 
période  de  eryptomnésiè*  Celui  qui  provient  des  perceptions 
plus  intellectuelles  la  première  série)  peut  à peine  dépasser 
ce  seuil  et  ne  se  montre  que  sous  la  forme  des  plus  bas 
degrés  de  la  conscience  de  l’oublié,  sous  la  forme  des  hal- 
lucinations et  des  sentiments  du  manque.  Par  contre,  le 
subconscient  qui  provient’  des  perceptions  moins  intellec- 
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tuelles,  s’approche  du  seuil  si  près  qu’il  le  dépasse  en  grande 
partie  et  se  manifeste  non  seulement  en  accroissement  des 
hallucinations  et  des  sentiments  du  manque,  mais  aussi  en 
accroissement  des  reproductions  complètes. 

Parmi  les  hallucinations  de  la  seconde  image,  il  y a aussi 
celles  de  la  première.  La  mémoire  des  hallucinations  est 
en  général  assez  tenace;  sur  14  hallucinations  de  la  pre- 
mière image  mentale  5 seulement  ne  se  conservent  pas 
dans  la  seconde  image;  celles  qui  sont  conservées  appa- 
raissent même  plus  distinctement  et  présentent  souvent 
des  détails  nouveaux;  si,  dans  la  première  description,  il 
y avait  encore  quelque  doute  sur  la  réalité  de  l’objet  ima- 
giné, ce  doute  disparaît  d’habitude  dans  la  seconde  des- 
cription et  l’objet  est  dessiné  comme  tout  autre  bien  fixé 
dans  la  mémoire.  Les  hallucinations  oubliées  laissent  sou- 
vent après  elle  un  sentiment  du  manque.  Il  est  évident  que 
c’est  la  mémoire  de  la  description  précédente,  en  parole  et 
en  dessin,  qui  joue  ici  le  rôle  principal. 

Les  nouvelles  hallucinations  proviennent  de  la  même 
source  que  celles  de  la  première  image  mentale,  notamment 
des  impressions  subconscientes  qui  n’ont  pas  pu  se  déve- 
lopper en  perceptions.  Et  ici  apparaît  un  fait  curieux  : 
V hcdlucination  se  développe  non  pas  des  choses  qui  sont, 
oubliées  après  la  première  description , mais  de  celles 
qui  n'ont  pas  passé  dans  la  première  description , c'est- 
à-dire  du  subconscient  du  premier  degré  qui  n’était  pas 
représenté  du  tout.  Excepté  une  seule,  qui  est  d’origine 
intellectuelle,  créée  par  l'influence  des  mots,  toutes  les 
hallucinations  nouvelles  de  la  seconde  image  présentent  ce 
type.  Voilà  quelques  exemples.  Carte  111,  M.  Silb.  L 'hal- 
lucination de  deux  femmes  plus  âgées,  qui  sont  debout; 
elles  sont  dessinées  à la  place  de  petites  colonnes,  qui  sont 
oubliées  dans  les  deux  descriptions;  toutes  les  figures  du 
dessin  sont  reproduites.  — Carte  III,  M.  Poz.  L'halluci- 
nation d’un  jeune  homme,  laquelle  correspond  au  senti- 
ment du  manque  dans  la  première  description;  elle  se  lo- 
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calise  à la  place  de  la  tète  d’une  vieille  femme,  oubliée  dans 
les  deux  images.  — Carte  111,  M.  SI.  Il  y a un  sentiment 
intense  du  manque  qui  correspond  aux  petites  colonnes, 
omises  dans  les  deux  descriptions,  et  une  tendance  à sup- 
poser qu’il  y a ici  deux  femmes  debout;  toutes  les  figures 
du  dessin  sont  reproduites.  — Carte  IV,  Mlle  Neu.  L’hal- 
lucination de  « trois  ou  quatre  hommes,  figures  sombres  », 
à la  place  de  la  porte  et  des  habits  pendus  sur  le  mur,  omis 
dans  les  deux  descriptions  ; les  deux  figures  d’hommes, 
oubliées,  sont  du  côté  opposé  du  dessin.  — Carte  IV. 
M.Mar.  L’hallucination  « d’un  chien  noir,  couché  par  terre  » ; 
dans  le  dessin  se  trouve  par  là  une  botte  de  foin,  omise 
dans  les  deux  descriptions.  — Carte  VI,  M.  Mar.  L’hal- 
lucination « d’un  petit  chien  noir  »,  dessinée  à la  place 
des  brebis  ; dans  la  première  description  il  y avait  ici,  « le 
sentiment  qu’il  y a une  troisième  personne  » ; maintenant 
c’est  la  certitude  qu’il  y a un  chien;  les  brebis,  dans  les 
deux  descriptions,  sont  transportées  dans  une  autre  partie 
du  dessin. 

11  est  difficile  de  dire  d’où  provient  le  côté  représentatif 
de  ces  hallucinations,  puisque  des  sources  sont  cachées 
dans  la  cryptomnésie  de  l’image.  Dans  certains  cas  (par 
exemple,  la  carte  VI)  on  peut  supposer  (pie  c’est  le  con- 
tenu même  de  l’impression  subconsciente  qui  évoque  une 
représentation  analogue.  Ou  bien  (comme,  par  exemple, 
IV  Neu)  que  la  représentation  se  prend  des  autres  objets 
oubliés  du  dessin.  Ou  bien  encore,  'qu’elle  provient  des 
objets,  qui,  pendant  la  première  description,  se  sont  re- 
produits avec  le  plus  grand  effort  mental  (par  exemple, 
IlISilb.). 

Le  déplacement  du  subconscient  vers  le  seuil  se  mani- 
feste clairement  dans  les  pour  cent  de  sentiments  du  man- 
que de  la  seconde  image.  Dans  la  première  série  les  cartes 
libres  ne  les  présentent  presque  pas  ; les  cartes  perturbées, 
au  contraire,  présentent  les  pour  cent  plus  grands  (pie 
dans  la  première  image.  Dans  la  carte  III,  1/3  de  l’oublié 
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. osl  s(5iiti  ; dans  lu  carte  IV,  0.28;  dans  la  carte  V,  I 1(1  ; 
dans  la  carte  VI,  1/5.  Excepté  la  carte  lll,  le  pour  cent  de 
l’oublié  senti  augmente  donc  partout,  comparativement  à 
la  première  image.  — Dans  la  seconde  série  ces  pour  cent 
sont  : dans  la  carte  I 1 '4  de  l’oublié  est  senti:  dans  la  II, 
1/7  ; dans  la  III,  0.28;  dans  la  IV,  1/11  ; dans  la  V,  1/42; 
dans  la  VI,  1/36.  Les  perceptions  libres  ont  ici  le  pour  cent 
des  oubliés  sentis  plus  grand.  En  comparaison  avec  l’image 
première  il  est  partout  plus  grand,  excepté  la  carte  IV. 


VI.  — LA  RENAISSANCE  ’ 1JE  1,’lMAGE 
ET  LE  POUVOIR  CRÉATEUR  UU  SUBCONSCIENT 

Le  tableau  des  différences  (I1  — I~)  ne  présente  pas 
l’expression  quantitative  exacte  de  ces  modifications  posi- 
tives qui  se  sont  accomplies  pendant  sa  cryptomnésie. 
D’abord  il  ne  renferme  pas  les  nouveaux  détails  qui  appa- 
raissent dans  la  seconde  description  des  objets.  En  second 
lieu,  la  reproduction  des  choses  oubliées,  la  correction  des 
erreurs  positives  et  négatives  se  perd  souvent  dans  les 
chiffres  lorsque  à leur  coté  il  y a de  nouveaux  oublis  ou 
de  nouvelles  erreurs.  Ainsi,  par  exemple,  dans  la  seconde 
image  peuvent  se  reproduire  deux  objets  nouveaux,  et 
simultanément  peuvent  2 ou  3 autres,  auparavant  repro- 
duits, devenir  oubliés,  ce  qui  dans  le  tableau  II  s’expri- 
mera par  le  nombre  des  oubliés  égal  ou  plus  grand  de  la 
seconde  image.  Et  pourtant,  ces  2 nouvelles  reproductions 
ont  la  valeur  d’une  modification  positive,  d’un  agrandis- 
sement quantitatif  de  l’image,  malgré  qu’elles  sont  accom- 
pagnées d’une  nouvelle  perte  de  reproductions. 

Donc,  pour  exprimer  l’agrandissement  quantitatif  exact 
de  l’image,  il  nous  fallait  construire  un  autre  tableau  qui 
présente  les  nombres  non  pas  relatifs,  mais  absolus  de 
modifications  cryptomnésiques.  Sur  la  manière  dont  ce 
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tableau  III  était  construit,  nous  avons  déjà  parle  plus 
haut  (p.  162). 


Tableau  III 

Modification  totale  de  V image. 

Première  Série  Seconde  Série 


Cartes 

La  perte 

L'accroissement 

Cartes 

La  perte 

L'accroissement 

1 

0,13 

0,18 

1 

0,35 

0,73 

II 

0,2-1 

0,22 

II 

0,12 

0,30 

III 

0,20 

0.58 

III 

0,11 

0.67 

IV 

0,18 

0,21 

LV 

0,13 

0,34 

V 

0,32 

0,20 

V 

0,16 

0,1!) 

VI 

0,30 

0.56 

VI 

0,15 

0,40 

Dans  la  première  série,  ce  qui  saute  aux  yeux  avant 
tout  ce  sont  les  grands  chiffres  de  l’accroissement  dans  les 
deux^cartes  identiques  comme  type  de  perception  (percep- 
tion interrompue  : III  et  VI).  Les  cartes  libres  et  inhibées 
par  le  calcul  présentent  un  degré  du  pouvoir  créateur 
presque  le  même.  Dans  la  seconde  série,  les  perceptions 
interrompues  (III  et  VI  prévalent  aussi  sur  les  autres  à 
ce  point  de  vue,  excepté  la  carte  I qui  les  surpasse  encore. 
Quant  aux  pertes  nous  voyons  qu’elles  varient  sans  une 
règle  précise. 

Pour  mieux  comprendre  la  nature  de  cette  création  sub- 
consciente il  nous  faut  distinguer  ses  composants.  La  créa- 
tion totale  renferme,  comme  nous  le  savons,  non  seulement 
l'accroissement  et  la  correction  de  l’image,  mais  aussi  des 
hallucinations,  des  sentiments  du  manque,  des  erreurs 
positives  et  des  illusions  nouvelles.  Les  deux  genres  du 
subconscient  sont  sujets  aux  modifications,  aussi  bien  le 
subconscient  du  I",  qui  n’était  pas  représenté,  que  le  sub- 
conscient du  2°,  c’est-à-dire  l’image  elle-même  dans  la 
cryptomnésie.  L’accroissement  et  la  correction  de  l’image 
appartient  évidemment  à la  création  du  subconscient  du  lu, 
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(j  ni  n’était  jamais  intellectualisé.  Les  hallucinations,  comme 
nous  avons  vu,  se  développent  aussi1  dans  ce  même  sub- 
conscient. Les  erreurs  positives  et  les  illusions,  ainsi  que 
les  sentiments  du  manque,  peuvent  se  produire  dans  les 
deux:  couches  du  subconscient. 

Prenant  en  considération  seulement  ces  modifications 
positives  de  l'image  qui  proviennent  des  oubliés,  des  er- 
reurs négatives,  des  généralités  et  des  indéterminations, 
c’est-à-dire  celles  qui  restituent  les  anciennes  lacunes  de  la 
mémoire,  nous  obtenons  la  construction  du  tableau  IV, 
lequel  représente  la  création  du  subconscient  du  premier 

Tableau  IV 

La  création  du  subconscient  qui  n était  pas  représenté. 


Cartes 

Première  Série 

Seconde  Série 

l 

0,02 

0,10 

II 

0,02 

0,01 

III 

0,14 

0,16 

IV 

0,0(5 

0,04 

V 

0,07 

0,03 

VI 

0,20 

0,05 

degré,  qui  a passé  dans  la  cryptomnésie  sans  passer  par 
la  conscience. 

Nous  avons  ici  trois  genres  de  subconscients,  créés  par 
les  conditions  des  expériences  : 1)  le  subconscient  des  cartes 
libres  (I  et  11),  lequel  provient  de  l’amnésie  intellectuelle, 
conséquence  de  l’interférence  des  pensées  étrangères  par 
suite  de  l’étude,  etc.)  ; 2)  Le  subconscient  des  cartes  inter- 
rompues (III  et  VI),  créé  principalement  par  la  distraction; 
il  provient  de  l’impression  générale  du  premier  moment, 
laquelle  n’avait  pas  le  temps  de  s’intellectualiser  et  a 
passé  dans  la  mémoire  dans  cet  état  vierge.  3)  Le  sub- 
conseient  des  cartes  perturbées  par  le  calcul  (IV  et  V), 
qui  est  créé  par  la  distraction  et  l’amnésie  simultanées 
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accompagnées  aussi  d’une  émotion.  — Dans  le  tableau  nous 
voyons  une  prééminence  marquée  du  second  genre  de  sub- 
conscient. La  création  du  premier  genre  est  la  plus  faible 
(excepté  la  carte  I de  la  deuxième  série).  La  création  du 
troisième  genre  occupe  une  place  entre  les  deux  autres.  — 
Donc,  la  couche  du  subconscient  qui  s approche  le  plus 
du  seuil  de  la  conscience , et  qui  est  la  plus  exposée  aux 
influences  des  associations , cest  celle  qui  provient  de 
V impression  non  perturbée  du  premier  moment.  Par 
contre  la  couche  clu  subconscient  la  plus  éloignée  du 

Tableau  Y 

Jxi  création  de  la  partie  représentative  de  l'image 
dans  sa  cryptomnésie. 


Cartes 

Première  série 

Seconde  série 

! 

0,16 

0.59 

11 

0,20 

0,29 

I II 

0,42 

0,48 

IV 

0,15 

0,2* 

V 

0,11 

0,18 

VI 

0,28 

0,33 

contact  avec  la  conscience , c'est-à-dire  la  plus  dissociée , 
c'est  celle  qui  provient  de  l'amnésie  intellectuelle. 

Le  reste  des  acquisitions  qu’on  obtient  en  éliminant  les 
quantités  du  tableau  IV  de  celles  du  tableau  III,  repré- 
sente la  création  de  la  partie  représentative  de  l’image 
dans  la  cryptomnésie,  excepté  les  hallucinations  qui  appar- 
tiennent à la  partie  oubliée  de  la  perception.  Ce  sont  les 
erreurs  positives  et  les  illusions  nouvelles  qui  constituent 
ce  mouvement  créateur  ; elles  se  développent  à côté  de 
lacunes  de  la  mémoire,  sur  le  terrain  représentati!  de 
l’image.  Leur  apparition  s’explique  aussi  par  le  rappro- 
chement vers  le  seuil  de  cette  couche  du  subconscient, 
en  raison  de  quoi  elle  entre  partiellement  dans  la  sphère 
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dos  influences  associatives,  pour  constituer  de  nouvelles 
erreurs  el  illusions. 

loi  nous  voyous  de  mènie  la  prééminence  caractéristique 
des  cartes  111  et  VI  dans  les  deux  séries.  Par  contre,  les 
cartes  perturbées  par  le  calcul  (IV  et  V)  représentent 
le  plus  bas  degré  de  la  Création.  — Le  subconscient  du 
deuxième  degré  se  comporte  donc  d’une  autre  manière  que 
celui  du  premier  degré.  11  est  facile  de  comprendre  que 
l’activité  mentale  qui,  dans  les  cartes  libres,  a pénétré 
dans  tous' les  détails  du  dessin,  doit  laisser  dans  son  image 
mentale  plus  de  loyers  et  de  voies  d’associations  que  dans 
l’image  des  cartes  inhibées  par  le  calcul,  où  sa  part  était 
minime;  par  conséquent,  lorsque  l’image  des  perceptions 
libres  s’approche  du  seuil  pendant  sa  cryptomnésie,  elle 
doit  avoir  un  échange  plus  actif  avec  la  sphère  du  con- 
scient. — Il  est  plus  difficile  de  comprendre  la  préémi- 
nence des  cartes  interrompues  (III  et  VI),  où  l’activité 
mentale  était  limitée  à une  partie  seulement  de  la  carte. 
Mais  la  cause  peut  être  retrouvée  dans  cette  limitation 
même,  qui  peut  favoriser  la  conservation  et  l’intensité  des 
foyers  associatifs  nouvellement  créés,  puisqu’il  n'v  a pas 
des  actions  intellectuelles  suivantes  qui  puissent  interférer 
et  effacer  les  formations  précédentes. 

Oh  peut  doitc  dire  qUélè  subconscient  du  second  degré 
se  trouve  dans  l'étal  de  dissociation  le  plus  grand,  lors- 
qu'il renferme  le  travail  intellect uel  minime;  et  qu'il  se 
trouve  le  moins  dissocié , lorsqu'il  représente  un  travail 
intellectuel  intense  et  court. 

Avant  de  finir  il  est  nécessaire  de  remarquer  encore  la 
constance  de  ce  phénomène  de  la  création  cfypto/nné- 
sique.  La  psychologie  n’en  a pas  connu  jusqu’à  présent, 
quoique  ce  soi!  la  partie  la  plus  intéressante  du  problème  de 
la  mémoire.  Nous  voyons  dans  les  tableaux  qu’il  n’y  a 
aucun  cas  où  elle  ne  serait  marquée. 

À l’exception  d’une  SOtile  carte  (la  II  de  la  première 
série),  elle  su/passe  partout  la.  perle  de  l'image, et  par. 
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tout  nous  voyons  que  l'image,  se  perfectionne , «| uoiijii*1 
dans  les  proportions  différentes.  Dans  beaucoup  des  expé- 
riences individuelles  cette  perfection  est  vraiment  frap- 
pante; dans  la  seconde  description  nous  rencontrons  des 
ligures  qui  étaient  oubliées,  nous  voyons  des  erreurs  qui 
sont  corrigées,  de  nouveaux  détails  vrais  qui  viennent 
combler  des  anciennes  lacunes,  des  généralités  et  des  indé- 
terminations qui  se  précisent.  Lorsqu’on  regarde  les  des- 
sins de  deux  descriptions,  on  peul  souvent  reconnaître  au 
premier  coup  dVd  la  supériorité  du  dessin  ultérieur  au 
point  de  vue  de  la  fidélité  de  reproduction.  C’est  un  fait 
important  pour  la  psychologie  du  témoignage,  que  le  té- 
moignage présenté  apres  un  certain  temps  a plus  de  va- 
leur que  le  témoignage  immédiat  après  le  fait. 


Yfl.  — LES  DIFFÉRENCES  INDIVIDUELLES 

Le  tableau  VI  nous  montre  le  degré  de  la  création  sub- 
consciente chez  différentes  personnes,  en  comparaison  avec 
l’étendue  de  leur  mémoire  immédiate  — normale  et  per- 
turbée — et  avec  le  degré  de  rétrécissement  de  la  con- 
science pendant  la  distraction.  L’étendue  de  la  mémoire 
immédiate  normale  est  obtenue  en  prenant  le  pour-cent 
des  reproductions  des  cartes  1 et  II,  chez,  chaque  personne, 
calculé  par  rapport  au  nombre  total  des  objets  de  cesdeux 
cartes.  L’étendue  de  la  mémoire  perturbée,  c’est  ce  môme 
rapport  quantitatif  dans  les  cartes  IV  et  V.  Le  degré  de 
rétrécissement  de  la  conscience  c’est  le  pour-cent  des  ob- 
jets inaperçus  pendant  la  distraction,  que  nous  avons  cal- 
culé en  prenant  le  rapport  des  oubliés  au  nombre  total 
des  objets  de  deux  cartes  lll  et  VL  Enfin,  le  degré  de  la 
création  subconsciente  individuelle  est  obtenu  en  calculant 
le  rapport  du  nombre  des  acquisitions  de  la  seconde 
image  chez  le  sujet  au  nombre  des  objets  de  toutes  les  six 
cartes. 
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Gomme  nous  le  voyons,  ce  degré  est  très  différent;  il 
varie  dans  les  limites  assez  larges  de  0,14  jusqu’au  0,67  ; 
et  pour  le  subconscient  du  premier  degré  dans  les  limites 
de  0 jusqu'au  0,11.  Le  plus  petit  degré  de  la  création  sub- 

'J’ableau  VI 

V échelle  de  la  création  subconsciente  ascendante 
d'après  les  individus. 


PERSONNES 

Degré  de 
la  création 
totale 

Htehdue  de 
la  mémoire 
inimedi 
norm. 

Etendue  de 
la  mémoire 
imméd. 
perturb. 

Degré  de 
rétrécisse- 
ment de  la 
conscience 

Degré  de 
la  création 
du  subcon- 
scient 
1” 

Première 

Série 

. ..  - 

Mlle  .hid 

0,24 

0,54 

0,32 

0,35 

0,05 

Mlle  S/ a ni . . . 

0,25 

0,86 

0,74 

0,25 

0,07 

M.  Sam 

0,28 

0,90 

0,70 

0,25 

0,03 

M.  Poz 

0,30 

0,88 

0,70 

0,15 

0,03 

M.  SU 

0,32 

0.68 

0,64 

0,35 

0,08 

Seconde 

Série 

Mlle  11 

0,14 

0,92 

0,70 

0.35 

Mlle  Mi 

0,19 

1,00 

0,93 

0,40 

— 

M.  Sud 

0,20 

0,92 

0,45 

0,40 

0,05 

Mlle  Nel  ..... 

0,34 

0,85 

0,54 

0,50 

0,10 

Mlle  Sar 

0,38 

0,96 

0,51 

0,65 

0,03 

Mlle  Neu 

0,53 

0,69 

0,22 

0,75 

0, 1 1 

M.  Ma 

0,65 

0,81 

0,16 

0,40 

0,05 

M.  SI 

0,67 

0,96 

0,61 

0,20 

0,05 

consciente  signifie  en  même  temps  la  plus  forte  disposition 
de  l’individu  pour  la  dissociation,  ce  qui,  d’après  la 
théorie  clinique  des  névroses,  actuellement  admise,  indique 
aussi  la  disposition  pour  l’hystérie. 

Nous  n’avons  pas  eu  l’occasion  de  faire  ces  expériences 
avec  les  sujets  névropathiques  énoncés  et  de  comparer  les 
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résultats  avec  la  série  des  personnes  normales,  ce  qui  se- 
rait du  plus  grand  intérêt.  Nous  pouvons  seulement  remar- 
quer que  Mlle  B.,  qui  présente  dans  le  tableau  le  plus 
grand  degré  de  la  dissociation,  est  en  même  temps  la  seule, 
parmi  les  personnes  étudiées,  qui  fut  soignée  pour  des 
crises  somnambuliques.  C’est  possible  donc  que  la  méthode 
psychologique,  exposée  ici,  pourrait  rendre  aussi  quelque 
service  comme  moyen  de  diagnostic. 

Dans  le  tableau  nous  ne  voyons  aucun  rapport  des 
quantités  qui  soit  bien  caractéristique.  On  peut  cependant 
apercevoir  une  certaine  liaison  entre  la  grandeur  de  la 
création  subconsciente  d'un  côté,  et  le  degré  de  rétrécis- 
sement de  la  conscience  et  de  l’étendue  de  la  mémoire 
perturbée  de  l’autre  (seconde  série)  ; ce  qui,  du  reste,  est 
conforme  avec  les  explications  ci-dessus  sur  la  nature  de 
la  création  subconsciente.  Cette  liaison  ne  se  retrouvé  ce- 
pendant plus  lorsqu’on  considère  seulement  la  création  du 
subconscient  du  premier  degré. 

VIII.  LA  MORT  DE  LIMAGE  MENTALE. 

Dans  le  tableau  III,  nous  voyons  que  pendant  la  période 
de  cryptomnésie,  l’image  mentale,  à côté  du  phénomène 
de  la  vie  et  de  l’accroissement,  présente  aussi  le  phéno- 
mène de  la  diminution  et  de  la  mort.  Certaines  parties  de 
l image  renaissent  de  l’oubli  et  s’approchent  du  seuil  de 
la  conscience,  tandis  que  les  autres  exécutent  le  mouve- 
ment contraire  et  reculent  dans  les  profondeurs  du  sub- 
conscient, se  perdant  tout  à fait  pour  l’intellect.  Ce  n’est 
pas  toujours  une  mort  décisive,  puisque  les  choses  ou- 
bliées peuvent  encore  renaître  dans  la  reconnaissance,  et 
souvent  aussi,  elles  présentent  une  résistance  envers  les 
substitutions  fausses,  en  prouvant  par  ce  fait  même  que  les 
lacunes  de  la  mémoire  ne  sont  pas  des  places  vides,  mais, 
qu’au  contraire,  elles  sont  remplies  par  un  certain  senti- 
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ment  générique,  par  une  réduction  psychique  des  repré- 
sentations oubliées  ou  non  développées.  — En  tout  cas, 
les  différentes  parties  représentatives  de  l’image  disparais- 
sent pendant  la  cryptomnésie  et  passent  dans  la  partie 
subconsciente,  non  représentative  du  souvenir;  en  même 
temps  que  les  autres,  en  s’approchant  du  seuil,  sortent  du 
subconscient  et  retrouvent  leur  aspect  intellectuel,  en  aug- 
mentant l’image. 

Comme  nous  le  voyons  dans  le  tableau  lll,  le  genre  de 
la  perception  n’influe  pas  sur  la  grandeur  des  pertes;  les 
nombres  qui  les  représentent  varient  sans  aucune  règle; 
c’était  à prévoir,  puisque  c’est  l’amnésie  par  la  longueur 
du  temps,  par  V inactivité  de  la  synthèse  acquise , qui  agit 
ici  dans  toutes  les  couches  du  subconscient. 

Les  rapports  quantitatifs  ne  présentent  donc  rien  de 
caractéristique.  Par  contre,  si  nous  comparons  les  oublis 
de  la  première  et  de  la  seconde  image  en  tant  que  qualités 
concrètes  du  dessin,  alors  nous  voyons,  que  les  nouveaux 
oublis  de  la  seconde  image  ne  se  produisent  pas  d’une 
manière  accidentelle,  mais  d’après  une  certaine  règle.  La 
règle  est  la  suivante  : les  nouveaux  oublis  présentent  très 
souvent  une  liaison  intime  avec  les  choses  précédemment 
oubliées,  une  liaison  de  la  parenté  représentative  ou  émo- 
tionnelle, de  communauté  de  l’action  ou  du  lieu.  Ainsi,  par 
exemple,  si  dans  la  première  image  est  oubliée  la  figure 
d’un  « taureau  ailé  » (carte  l de  la  première  série),  dans 
la  seconde  image  on  oublie  aussi  la  figure  de  l'oiseau  qui 
lui  ressemble.  Si  dans  la  première  image  est  oubliée  une 
demi-colonne  sculptée,  sur  laquelle  s’appuie  un  vieillard, 
dans  la  seconde  on  oublie  aussi  le  vieillard  même  carte  II. 
deuxième  série).  Si  dans  la  première  est  oublié  le  « ca- 
napé »,  dans  la  seconde  on  oublie  aussi  la  femme  qui  y 
est  assise  (carte  lll).  Si  dans  la  première  image  est  oublié 
le  petit  garçon  appuyé  aux  genoux  de  la  mère,  dans  la 
seconde  on  oublie  aussi  la  mère  (IV).  Si  dans  la  première 
image  une  des  deux  femmes  qui  s’entretiennent  est  oubliée, 


TRANSFORMATION  ET  CREATION 


IHJ  SUBCONSCIENT  NORMAL  19;) 


clans  la  seconde  image  on  oublie  toutes  les  deux  (V).  Et 
ainsi  de  suite. 

Ces  liaisons  amnésiques  ne  se  retrouvent  pas  toujours, 
mais  en  tout  cas,  elles  constituent  un  phénomène  assez 
fréquent.  Sur  12  cartes  il  y en  a 7 qui  le  présentent,  et  cha- 
cune en  possède  quelques  exemples.  Il  se  peut  même  que 
le  phénomène  soit  beaucoup  plus  fréquent  qu’il  ne  paraît, 
puisqu’il  est  impossible  de  retrouver  toutes  liaisons  de  ce 
genre;  il  y en  a qui  sont  trop  individuelles  pour  être 
accessibles  à l’observateur. 

Mais  même  en  se  basant  sur  ce  qui  a pu  être  observé, 
nous  pouvons  déjà  conclure 
que  dans  la  propagation  de 
l’oubli  il  y a aussi  une  pro- 
pagation systématisée,  analo- 
gue à la  systématisation  des 
représentations,  à la  formation 
des  groupes  associés  par  une 
communauté  émotionnelle  ou 
représentative. 


Il  se  piésente  une  explication  psycho-physiologique  de 
ce  fait,  simple  et  facile,  si  nous  admettons  l'hypothèse  de 
1 amnésie  en  tant  que  1 inhibition  des  centres  intellectuels 
(centre  O de  Grasset)  par  le  fonctionnement  d’un  autre 
gioupe  nerveux.  Cette  inhibition  est  la  plus  facile  à com- 
piemlre  lorsqu  on  la  considère  comme  une  intoxication 
passagère  des  centres  O par  les  produits  chimiques  du 
fonctionnement  d un  certain  groupe  de  neurones.  Ayant 
duin  un  groupe  A,  qui  a inhibé  par  son  fonctionnement 
les  centres  O,  ce  qui  correspond  a l'amnésie  d’une  repré- 
sentation a;  et  un  second  groupe  B,  qui  présente  un  élé- 
ment nerveux  c commun  avec  le  groupe  A;  il  est  clair 
que  le  fonctionnement  B peut  provoquer  aussi  le  fonction- 
nement du  groupe  A qui  inhibe  de  nouveau  les  centres 
intellectuels,  en  raison  de  quoi  la  représentation  b,  cor- 
rélatif du  groupe  B,  reste  aussi  dissocié  de  la  con- 
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science  intellectuelle,  réduite  an  subconscient  de  souvenir. 

Nous  trouvons  donc  dans  la  mémoire  normale  le  même 
phénomène  que  celui  qu’on  connaît  dans  I amnesirel  1 anes- 
thésie pathologique  et  hypnotique,  le  phénomène  de  systé- 
matisation delà  dissociation , lorsque  l’oubli  ou  l’agnoscie 
d’un  fait  s’étend  sur  tout  un  groupe  des  souvenirs  ou  des 
sensations,  qui  sont  associées  avec  lui  d’une  manière  ou 
d’une  autre. 

Je  dois  citer  ici  un  travail  très  intéressant  et  cons- 
ciencieux: de  M.  Cygielstrejch  : « Transformation  du 
subconscient  normal  chez  les  enfants,  les  adultes  et  les 
vieillards  »,  paru  dans  le  premier  volume  de  Y Année  psy- 
chologique polonaise.  L’auteur  a refait  les  mêmes  expé- 
riences que  nous,  en  se  servant  de  la  méthode  de  deux 
descriptions , sur  un  grand  nombre  de  sujets,  y compre- 
nant les  enfants  et  les  vieillards  (à  l’âge  de  65-75  ans),  et 
il  est  arrivé  aux  mêmes  résultats  numériques  et  aux  mêmes 
conclusions  théoriques,  que  celles  que  nous  exposons  ici. 
Il  a démontré  en  plus  l’influence  très  marquée  de  l'âge 
des  individus  sur  la  transformation  du  subconscient.  Nous 
y trouvons  aussi  un  grand  nombre  des  exemples  qui  con- 
firment le  fait  de  la  systématisation  de  l’oubli.  Ce  fart, 
on  le  retrouve  chez  les  individus  à tout  âge. 

11  me  semble  qu’on  peut  le  comparer  aux  associations 
des  idées.  De  même  qu’une  idée  consciente  provoque  l’ap- 
parition d’une  autre  parce  qu’elle  renforce  son  « oublié  » 
et  le  pousse  à traverser  le  seuil  de  la  conscience,  de  même 
aussi,  un  « oublié  »,  c’est-a-diro  la  réduction  subconsciente 
d’une  certaine  représentation,  aiiaiblit  une  autre  représen- 
tation, qui  lui  ressemble  ou  qui  a avec  elle  une  origine 
commune  ; ou  bien  cette  réduction  subconsciente  inhibe 
le  développement  représentatif  de  l’autre  « oublié  »,  l’éloigne 
du  seuil  de  la  conscience  et  le  retient  dans  la  cryptomné- 
sie.  Dans  le  premier  cas,  le  mouvement  associatif  présente 
le  caractère  évocateur  et  transforme  les  potentiels  en  états 
actifs;  dans  le  second  cas  le  mouvement  associatif  est  de 


TH ANSl'OUMVrrON  KT  CURATION  ItU  SIJBCONSCIKNT  NORMAL  195 

nature  inhibitrice , c'est-à-dire  qu’il  réduit  les  états  actifs 
aux  états  potentiels.  Pour  la  théorie,  ce  phénomène  de, 
la  systématisation  de  l'oubli  présente  une  grande  valeur, 
puisqu’il  nous  démontre,  comme  les  autres  laits  de  cryp- 
tomuésie,  analysés  par  nous,  la  nature  psychique  et  dif- 
férenciée déS  « oubliés  ». 

IX.  CONCLUSIONS 

Les  chapitres  précédents  nous  dispensent  de  dire  les 
conclusions,  puisqu’elles  s’y  trouvent  déjà.  Nous  nous  li- 
mitons donc  à les  résumer  ici  dans  une  seule  formule  gé- 
nérale : Le  subconscient  normal  est  une  niasse  différenciée 
et  créatrice , qui  présente  différents  degrés  de  vitalité 
psychique  et  de  dissociation,  en  rapport  avec  son  origine 
plus  ou  moins  intellectuelle , et  qui,  pendant  sa  crypto- 
mnésie,  exécute  deux  mouvements  simultanés  inverses,  en 
se  rapprochant  du  seuil  de  la  conscience  et  en  s'éloi- 
gnant dételle. 

Pour  finir  je  dois  dire  encore  quelques  mots  sur  la  mé- 
thode. U me  semble  que  la  méthode  d’investigation  du  sub- 
conscient, que  j’ai  employée  dans  ce  travail,  s’est  montrée 
assez  féconde.  Nous  avons  obtenu  des  résultats  nouveaux 
et  nous  avons  constaté  la  possibilité  d'une  analyse  expéri- 
mentale des  états  subconscients.  Les  recherches  poursui- 
vies dans  cette  voie  peuvent  nous  montrer  beaucoup  de 
choses  encore  de  ce  monde  inconnu  qu’est  le  subconscient. 
Il  est  possible  aussi  que  l'application  de  cette  méthode 
aux  recherches  psycho-pathologiques  ne  serait  pas  sans 
résultat,  puisqu’on  pourrait,  avec  son  aide,  soumettre  aux 
expériences  cet  inconnu  primitif  qui  est  à la  base  des  stig- 
mates névropathiques,  et  qui  n’était  jusqu’à  présent  que 
l'objet  des  observations.  C’est  aussi  l’investigation  expé- 
rimentale des  rêves  qui  peut  profiter  de  cette  méthode. 
Sans  estimer  quels  peuvent  être  les  résultats  obtenus  ici, 
je  veux  dire  quelques  mots  sur  le  principe  des  pareilles 
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expériences.  Le  rêve,  c’est  aussi  la  perception  « sui  gene- 
ris  » d’un  certain  l'ail  ou  événement,  qui  se  passe  clans  les 
conditions  physiologiques  changées  de  notre  organisme. 
Une  partie  de  ce  l'ait  se  trouve  en  dehors  de  notre  orga- 
nisme (le  milieu  ambiant);  une  autre  partie  dans  1 orga- 
nisme même  (les  sensations  cénesthésiques,  les  souvenirs, 
les  émotions  et  les  pensées).  Nous  sommes  les  témoins  de 
ce  fait,  de  la  même  manière  que  lorsque  nous  sommes  de- 
vant un  tableau  ou  une  scène  réelle,  quoique  notre  rapport 
à l’objet  perçu  soit  bien  différent.  En  tous  cas  nous  obser- 
vons le  fait,  nous  le  percevons,  et  très  souvent,  au  moment 
du  réveil,  nous  le  possédons  encore  presque  intact.  A ce 
moment  la  perception  est  à peine  finie,  et  nous  pouvons 
faire  sa  première  description  immédiate.  Nous  avons  alors 
la  base  pour  expérimenter.  La  seconde  description,  faite 
après  huit  jours,  complète  la  tâche.  Les  deux  descriptions 
doivent  se  faire  d’une  façon  détaillée,  en  reproduisant  tout 
ce  qui  est  encore  dans  le  souvenir.  — Pour  connaître  au- 
tant que  possible  le  côté  objectif  du  fait,  il  serait  nécessaire 
d’avoir  les  notions  suivantes  : le  lieu  et  l’heure  du  som- 
meil; la  position  du  corps;  l’état  de  santé;  le  genre  de 
nutrition  et  de  travail  pendant  ce  jour;  et  aussi  il  serait 
nécessaire  de  connaître  ces  faits  de  la  vie  réelle,  qui  se 
sont  reproduits  dans  les  rêves,  d’une  façon  directe  ou  par 
analogie.  De  l’autre  côté,  il  faut  connaître  aussi  les  con- 
ditions subjectives  du  rêve,  c’est-à-dire  quel  genre  depen 
sues  et  de  sentiments  prévalait  dans  cette  période  de  la  vie, 
quelles  étaient  les  émotions  et  les  soucis.  — Il  est  très 
important  que  toute  cette  reconstruction  des  conditions  de 
rêve  ne  se  fasse  qu'après  les  descriptions,  afin  qu’aucune 
influence  ne  puisse  y passer.  Dans  le  délai  de  temps  «pii 
séparé  les  deux  descriptions  il  faut  éviter  autant  que  pos- 
sible de  penser  au  rêve  qu’on  a choisi  pour  décrire. 

C’est  avec  ces  données  qu’on  peut  construire  des  ta- 
bleaux psychologiques,  qualificatifs  et  quantitatifs,  servant 
pour  base  à une  analyse  des  rêves. 


\ 
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CHAPITRE  IV 

LA  RÉSISTANCE  DE  L OUBLIÉ 
ET  LES  SENTIMENTS  GÉNÉRIQUES 


I.  LE  PROBLÈME 

Dans  le  chapitre  précédent  nous  avons  démontré,  que 
le  subconscient,  provenant  de  la  distraction  et  des  oublis 
de  différentes  espèces,  ne  constitue  pas  une  masse  inerte; 
qu’au  contraire,  c’est  une  chose  très  vivace,  spontanément 
créatrice,  qui  s’approche  du  seuil  de  la  conscience  pendant 
la  cryptomnésie  et  qui,  très  souvent,  sans  être  rémémorée 
et  représentée,  est  encore  sentie  dans  les  phénomènes  des 
hallucinations  de  la  mémoire  et  des  sentiments  du  manque. 
Le  « sentiment  » du  subconscient  présente  un  intérêt  spé- 
cial pour  la  psychologie,  parce  que  c’est  une  forme  de  la 
conscience  presque  inconnue  encore,  en  tant  qu’objet  de 
recherches,  quoique  elle  embrasse  un  grand  domaine  de 
notre  vie  psychique;  le  monde  des  rêves,  des  pressenti- 
ments, des  inspirations  et  de  la  création  artistique  lui 
appartiennent.  Cette  forme,  je  l’ai  nommée  la  conscience 
a- intellectuelle,  pour  en  exprimer  le  contraste  avec  le  monde 
des  représentations,  (pii  constitue  notre  expérience  interne 
ordinaire,  associée  à la  parole  et  sujette  au  raisonnement. 
La  conscience  « a-intellectuelle  » se  caractérise  surtout  par 
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ce  fait,  que  les  représentations,  ainsi  que  leur  élaboration 
mentale  ultérieure  — les  idées,  — son L réduites  ici  à un  genre 
spécifique  du  sentiment.  Au  lieu  des  représentations  et  des 
idées  nous  avons  ici  leur  réduction,  leurs  équivalents 
émotionnels , c’est-à-dire  des  états  du  sentiment,  qui,  lors- 
qu’ils deviennent  plus  intenses  ou  que  l’attention  se  con- 
centre sur  eux,  équivalent  pour  notre  pensée  à une  repré- 
sentation, ou  bien  se  transforment  même  spontanément  en 
une  représentation. 

Ainsi  nous  voyons  qu’une  chose  oubliée  ou  inaperçue 
se  reconnaît  par  l’élément  affectif  du  déjà-vu,  lorsqu’elle 
se  perçoit  une'  seconde  fois,  que  ce  même  élément  affectif 
apparaît  lors  d’une  succession  immédiate  de  deux  visions 
d’une  chose,  l’une  inconsciente,  l’autre  consciente,  en  pro- 
duisant l’illusion  de  paramnésie.  Nous  voyons  aussi  que 
les  choses  oubliées  ou  inaperçues  se  transforment  souvent 
en  hallucinations  de  la  mémoire,  qui  présentent  avec  elles 
une  parenté  représentative  ou  émotionnelle. 

Ce  sont  déjà  des  manifestations  plus  élevées  de  la  con- 
cience  a-intellectuelle,  les  premiers  degrés  de  l’intellectua- 
lisation du  subconscient,  où  il  retrouve  des  points  de  re- 
père représentatifs.  Mais,  quand  même,  nous  voyons 
encore  ici  la  base  fondamentale  du  phénomène,  le  fait  émo- 
tionnel, présentant  le  caractère  de  l’équivalent  d’un  fait  in- 
tellectuel. La  réduction  émotionnelle  d’une  représentation 
que  présente  toute  chose  oubliée  et  toute  impression  ina- 
perçue, c’est  aussi  la  possibilité  de  cette  représensation 
même,  qui  était  ou  qui  pouvait  être,  qui  a cessé  d’exister 
ou  qui  n’a  pas  pu  se  développer  à cause  d’une  inhibition 
de  l’activité  intellectuelle.  Sur  cette  « réduction  »se  fonde 
tout  le  rapport  mutuel  entre  la  conscience  et  la  subcon- 
science,  entre  l’intellect  et  l’oublié  ou  l’inaperçu.  D’un  côté 
les  représentations  se  réduisent  aux  états  d’un  sentiment 
ineflable  et  descendent  sous  le  seuil  de  la  conscience;  c’est 
V oublié.  D’un  autre  côté,  ces  états  de  sentiment  ineffable, 
eu  passant  par  le  seuil , se  développent  de  nouveau  en  rc- 
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présentations  dont  ils  proviennent;  c’est  la  remémoration 
sous  les  différents  aspects  et  degrés  de  son  échelle.  Et  de 
même  aussi,  une  partie  des  impressions  du  monde  exté- 
rieur est  inhibée  dans  son  développement  intellectuel,  et 
au  lieu  des  représentations  ne  donne  que  certains  états 
du  sentiment  vague,  ne  pouvant  traverser  le  seuil  de  la 
pensée;  mais  le  souvenir  de  ces  impressions  inhibées, 
dans  certaines  conditions  favorables,  peut  reconquérir  la 
forme  représentative. 

Le  phénomène  de  la  « résistance  » constitue  la  mani- 
festation la  plus  pure  de  cette  réduction  émotionnelle  des 
représentations.  C’est  un  phénomène  très  ordinaire  et  très 
bien  connu  dans  notre  expérience  de  tous  les  jours.  Voici 
par  exemple  que  nous  voulons  remémorer  une  série  de  sou- 
venirs ou  de  notions.  La  remémoration  n’est  pas  parfaite  ; 
çà  et  là,  il  se  forme  des  lacunes  de  la  mémoire.  Si  la  série 
remémorée  présente  un  certain  caractère  logique  et  des 
éléments  qui  se  complètent  d’une  façon  nécessaire,  alors 
nous  reconnaissons  ces  lacunes  par  la  raison,  et  par  la 
raison  aussi  nous  les  pouvons  souvent  combler,  en  nous 
servant  des  inférences.  Mais  si  la  série  ne  présente  aucune 
nécessité  logique,  ou  bien  si  les  éléments  perdus  peuvent 
être  remplacés  différemment,  sans  choquer  la  raison,  dans 
ce  cas,  il  arrive  aussi  souvent,  que  nous  avons  la  con- 
science de  lacunes  et  même  que  nous  pouvons  les  localiser. 
Et  non  seulement  nous  savons  où  elles  sont,  mais  nous 
savons  aussi  ce  qu'elles  ne  sont  pas.  Les  choses  oubliées, 
telles  par  exemple  qu’un  nom,  qu’un  visage,  qu’une  mélo- 
die, etc.,  lors  même  qu’on  ne  peut  pas  les  remémorer,  pré- 
sentent cependant  une  résistance , lorsqu’on  veut  les  rem- 
placer par  une  autre  représentation  fausse,  quoique  aucune 
logique  de  souvenirs,  aucune  nécessité  de  faits  ne  s’oppose 
à cette  substitution.  C’est  ce  phénomène  que  nous  appe- 
lons la  résistance  positive  de  l’oublié. 

Il  présente  ordinairement  deux  phases.  D’abord  nous 
n’avons  qu’un  sentiment  du  manque;  nous  savons  que 
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quelque  chose  est  perdu  dans  la  mémoire,  quoique  la 
raison  ne  nous  dise  rien  là-dessus  et  ne  puisse  rien  nous 
indiquer;  nous  sentons  seulement  que  la  lacune  existe  et 
souvent  aussi  nous  pouvons  marquer  sa  place  dans  la  série. 
Plus  tard,  si  nous  tenons  quand  même  à remplir  cette 
lacune,  nous  voyons  que  cette  place  vide  est  occupée  déjà 
par  quelque  chose,  et  que  ce  « quelque  chose  » est  très 
individuel,  spécifique.  Si,  dans  ce  cas  on  nous  présente 
différentes  suggestions  de  la  chose  recherchée,  nous  répon- 
drons aux  unes  par  une  négation  décisive,  les  considérant 
comme  absurdes,  par  rapport  à notre  manière  de  sentir 
cette  lacune;  aux  autres  nous  répondrons  par  une  néga- 
tion moins  décisive  ; aux  autres  encore  nous  répondrons 
avec  une  hésitation,  ou  bien  nous  les  admettrons  momen- 
tanément, pour  les  rejeter  de  nouveau,  jusqu’à  ce  que 
nous  retrouvions  une  suggestion  conforme,  que  nous 
reconnaîtrons  comme  étant  ce  que  nous  avons  senti  à la 
place  vide.  — Toute  cette  échelle  des  réactions  aux  idées 
suggérées  démontre  suffisamment,  que  non  seulement  nous 
sentons  les  lacunes  de  la  mémoire,  mais  que  nous  les  sen- 
tons d’une  manière  générique;  c’est-à-dire,  que  nous  sen- 
tons le  genre  de  V oublié  ; et  c'est  ce  sentiment  générique 
d'une  représentation  non  existante , qui  est  la  cause  de 
notre  résistance  graduelle  aux  représentations  suggérées. 

Le  même  phénomène  apparaît  aussi,  et  souvent  d’une 
manière  plus  intense  encore,  dans  les  états  hypnoïques 
normaux,  alors  que  notre  conscience  est  suspendue  entre 
le  rêve  et  la  veille,  que  nous  touchons  déjà  an  rêve,  quoique 
nous  puissions  encore  observer.  Il  arrive  alors  que  nous 
soyons  en  possession  d’une  pensée,  d’une  idée  ou  d’une 
représentation,  sans  que-  nous  puissions  cependant  les 
exprimer  par  des  mots  ou  les  fixer  dans  une  image.  C’est 
quelque  chose  qui  nous  est  très  proche  et  qui  est  senti 
d’une  manière  très  intense  et  générique  ; quelque  chose 
qui  reste  sur  le  seuil  même  de  la  pensée,  mais  qui  ne  peut 
pas  s’exprimer  dans  les  termes  de  la  pensée.  On  peut  dire. 
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jsans  crainte  d’inexactitude,  que  c’est  V aspect  affectif  d’une 
pensée  ou  d’une  représentation  que  nous  possédons  alors  ; 
il  n’y  a pas  de  terme  plus  exact.  D’habitude,  lorsqu’on 
s’efforce  à remémorer  ce  que  c’était,  le  sentiment  disparait; 
en  passant  à l’état  de  veille  complète  nous  le  perdons  pour 
toujours.  Avant  cependant  que  cela  arrive,  nous  pouvons 
encore  observer,  comme  ce  sentiment  générique  résiste 
aux  différentes  substitutions,  que  nous  faisons,  pour  rat- 
traper la  pensée. 

Lu  description  de  ce  fait  des  états  hypnoïques  est  assez 
difficile.  D’après  ce  que  j’éprouve  moi-même,  et  je  l’éprouve 
très  souvent,  il  se  présente  de  la  manière  suivante.  Le 
moment,  où  il  apparaît  le  plus  souvent,  c’est  le  moment  de 
la  première  somnolence  avant  le  sommeil.  Dans  cet  état 
on  a,  à un  moment  donné,  l’impression  que  quelque  chose 
d’important  est  arrivé,  à la  suite  de  quoi  on  s’éveille  et 
c’est  alors  qu’on  sent,  d’une  manière  très  distincte,  qu’une 
pensée  vient  de  s’accomplir.  Cette  pensée  semble  être  d’ha- 
bitude d’une  grande  valeur  et  d’un  intérêt  spécial  ; parfois 
l'impression  qu’elle  nous  donne  touche  presque  à une  révé- 
lation. Lorsque  je  fais  l’effort  mental  pour  attraper  cette 
pensée,  je  vois  que  je  n’en  sais  rien  ; il  m’es,t  impossible 
de  la  reproduire  en  paroles,  môme  partiellement;  et  en 
même  temps,  je  sens  encore  une  trace  affective,  très  dis- 
tincte, du  passage  de  cette  pensée.  Cette  trace  n’est  pas 
constituée  par  un  seul  sentiment  ; c’est  une  sorte  de 
gamme  des  sentiments  différents , liés  entre  eux.  Ce  qui 
caractérise  encore  ce  phénomène  c’est  un  état  d’inquiétude 
qui  l’accompagne,  quelque  chose  comme  la  peur.  Il  y a 
une  sensation  pénible  dans  cette  fuite  devant  la  pensée 
d’un  souvenir  encore  si  proche  et  si  vivant,  dans  cette 
inaccessibilité  de  la  chose  presque  actuelle  ; nous  nous 
voyons  dans  un  rapport  absolument  nouveau  avec  un  lait 
interne;  nous  possédons  quelque  chose  qui  est  en  même 
temps  incompréhensible. 

Le  plus  souvent  la  chose  qui  fuit  ainsi  ne  peut  pas  être 
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remémorée.  Les  efforts  de  l’attention  nous  font  sortir  de 
l’état  de  somnolence  et  le  sentiment  se  perd.  Mais,  dans 
certains  cas,  on  réussit  à retenir  ce  sentiment,  et  c’est  alors 
qu’on  peut  observer,  comment  il  se  transforme  en  repré- 
sentations. Si  j’en  juge  par  ma  propre  expérience,  il  y a 
ici  trois  phases  : d’abord  le  sentiment  tout  seul,  avec  son 
caractère  fortement  générique,  accompagné  de  cette  intui- 
tion, qu’il  y a une  pensée  qui  s’y  dissimule,  et  qui  peut 
paraître  d’un  moment  à l’autre.  Puis  arrive  le  premier 
signe  de  l’intellectualisation,  une  image  symbolique , à 
l’aide  de  laquelle  on  tâche  de  deviner  la  pensée  latente  ; 
cette  phase  ressemble  aux  hallucinations  de  la  mémoire, 
qui,  elles  aussi,  dissimulent  souvent  dans  les  symboles  la 
chose  oubliée.  Enfin,  à côté  de  cette  image  symbolique, 
réapparaît,  d’une  manière  spontanée  et  soudaine,  sans 
inférences  et  sans  un  travail  de  recherches  graduelles,  la 
pensée  perdue,  qu’on  reconnaît  tout  de  suite  ; au  moins, 
on  l’admet  sans  aucune  hésitation  comme  celle  qu’on  a 
cherchée1.  Évidemment,  il  est  difficile  de  déterminer  de 
quel  genre  est  ici  la  réduction  émotionnelle;  est-ce  une 
représentation  inhibée  ou  oubliée?  Je  suis  plutôt  disposé  à 
admettre  la  première  hypothèse.  Dans  les  états  hypnoïques 
normaux  et  artificiels,  il  n’y  a probablement  pas  d’activité 
intellectuelle  propre,  créatrice  des  concepts  et  des  représen- 
tations ; et  le  souvenir  ou  l’idée  n’apparaissent  que  sous 
forme  de  leurs  équivalents  émotionnels,  qui,  s’associant 

1.  Voici  un  exemple  de  ce  processus.  Pendant  la  somnolence, 
j’éprouve,  à un  moment  donné,  un  sentiment  générique  intense,  qu’il 
y a quelque  chose,  que  je  viens  d’oublier;  ce  sentiment  m’importune. 
Je  m’etïorce  de  me  rappeler  ce  que  c'était.  Tout  à coup,  devant  les 
yeux  fermés,  apparaît  l’image  suivante  : deux  P noirs,  très  distincts, 
l’un  au-dessous  de  l’autre,  et  à coté,  une  bande  étroite  de  papier  blanc, 
sur  lequel  il  y a quelque  chose  d'écrit.  Je  réussis  à retenir  cette  image, 
sentant  qu’elle  renferme  ce  que  je  cherche,  et  tout  de  suite  après,  la 
pensée  oubliée  réapparaît,  avec  une  désillusion  complète  quant  à son 
intérêt.  Elle  consistait  simplement  en  ceci,  qu’avant  le  départ  il  faut 
aller  dans  la  pharmacie  pour  y demander  une  nouvelle  dose  des  pou- 
dres et.  des  pilules  (deux  P)  ainsi  que  l’ordonnance  du  médecin  (la 
bande  de  papier). 
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entre  eux,  produisent  quelque  chose  d’analogue  à de  la 
pensée.  Ce  serait  donc  une  « pensée  a-intellectuelle  »,  ou 
bien,  pour  éviter  cette  discordance  apparente  des  mots, 
une  pensée  subconsciente , cela  veut  dire,  une  composition 
d’équivalents  émotionnels  différents. 

Pour  compléter  la  description  des  sentiments  génériques 
réfractaires , je  dois  encore  mentionner  le  souvenir  des  rêves 
proprement  dits.  Il  apparaît  aussi  très  souvent,  sous  l’as- 
pect exclusivement  affectif,  et,  à ce  qu’il  me  semble,  c’est 
un  phénomène  plus  fréquent  et  plus  facile  à observer,  que 
les  « pensées  hypnoïques  » décrites  ci-dessus.  En  nous 
réveillant  après  un  rêve  intense,  nous  avons  souvent  encore 
conservé  toute  son  émotionnalité  ; elle  est  si  proche  et  si 
distincte  qu’il  nous  semble  nous  rappeler  tout  le  rêve,  avoir 
■ aussi  en  notre  possession  tout  son  côté  représentatif  et  pou- 
voir le  décrire  aArec  tous  les  détails  voulus.  Mais  souvent 
nous  voyons  que  ce  n’est  qu’une  illusion.  Voulant  repro- 
duire le  rêve  nous  le  perdons  tout  à fait;  les  représenta- 
tions, qui  semblaient  être  si  proches  et  si  vivantes,  fuient 
et  se  dissipent.  Et  pourtant,  nous  conservons  longtemps 
encore  après  l’émotion  du  rêve;  elle  est  même  parfois  si 
tenace  qu’elle  dure  plusieurs  heures  après  le  réveil.  Les 
essais  qu’on  fait  pour  reproduire  ce  rêve  sont  tout  à 
fait  analogues  aux  efforts  qu’on  fait  pour  combler  les  la- 
cunes d’une  série  remémorée;  le  rêve  oublié  est  réfractaire 
aux  substitutions  fausses  de  même  que  ces  lacunes  ; et,  il 
est  évident,  que  la  base  de  cette  résistance  ne  peut  pas 
être  ici  d’une  nature  logique  et  raisonnée;  dans  les  deux 
cas,  c’est  le  même  phénomène  de  la  « réduction  émotion- 
nelle » qui  constitue  les  faits. 


II.  LA  MÉTHODE 


Comme  nous  le  voyons,  le  phénomène  des  « sentiments 
génériques»  subconscients  est  un  phénomène  universel, 
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qu’on  rencontre  partout  dans  l’observation  de  la  vie  men- 
tale. Voyons  maintenant  si  on  peut  le  soumettre  à l’expé- 
rience. 

Il  y a plusieurs  problèmes  qu’on  peut  poser  dans  l’étude 
de  ce  phénomène.  D’abord  vient  la  question  de  déterminer 
si  la  résistance  des  états  subconscients  varie  qualitative- 
ment et  quantitativement  ? Puis  quelle  est  la  cause  de 
ces  variations  ? N’est-ce  pas  la  différence  du  genre  de  ces 
états  subconscients  qui  influe  sur  ces  variations  ? Et  si 
oui,  quel  est  le  rapport  entre  le  genre  du  subconscient  et  le 
degré  et  la  qualité  de  la  résistance  ? — Enfin,  on  peut  re- 
chercher, dans  quelle  mesure  la  résistance  varie  indivi- 
duellement et  quel  est  le  caractère,  à ce  point  de  vue,  des 
différents  types  individuels. 

Les  recherches,  que  je  présente  ici,  se  divisent  en  deux 
groupes  : le  premier  concerne  la  mémoire  des  dessins,  le 
second  la  mémoire  des  mots.  L’étude  de  la  résistance  dans 
la  mémoire  des  dessins  était  faite  dans  les  expériences 
sur  la  transformation  de  l’image  mentale.  Deux  séries  des 
cartes  postales  illustrées,  chacune  de  6 pièces,  constituaient 
les  objets  pour  deux  descriptions  (faites  en  paroles  et  en  des- 
sin esquissé)  : une  description  immédiate  après  la  per- 
ception de  la  carte  et  une  description  ultérieure  8 jours 
après.  Les  cartes  étaient  perçues  dans  différentes  conditions. 
Dans  la  première  série  (expériences  avec  5 personnes)  les 
perceptions  sont  les  suivantes  : Les  cartes  I et  II  sont  per- 
çues librement  pendant  5 minutes  chacune;  c’est  la  percep- 
tion avec  l’étude  du  dessin,  le  maximum  du  travail  intel- 
lectuel. Les  cartes  III  et  VI  sont  perçues  librement  pendant 
une  minute;  ce  sont  les  perceptions  interrompues  contre 
l’attente  du  sujet.  Les  cartes  IV  et  V sont  perçues  5 minutes 
pendant  le  calcul  mental;  ce  sont  donc  les  perceptions 
inhibées  intellectuellement.  — Dans  la  seconde  série  (avec 
8 personnes)  les  cartes  I et  11  sont  perçues  librement  pen- 
dant une  minute,  donc  sans  étude;  les  cartes  III  et  VI, 
perçues  librement  pendant  15  Secondes,  sont  aussi  des 
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perceptions  interrompues,  mais  plus  courtes  que  celles  de 
lai1’0  série;  les  cartes  IV  et  Y sont  perçues  une  minute 
pendant  le  calcul  mental,  elles  sont  donc  aussi  inhibées 
intellectuellement,  mais  plus  courtes.  — La  première  des- 
cription contient  le  subconscient  que  j’ai  appelé  le  sub- 
conscient du  premier  degré,  c’est-à-dire  les  parties  de  la 
perception  qui  n’ont  pas  pu  devenir  conscientes.  La  seconde 
description,  outre  cette  couche  du  subconscient,  en  con- 
tient encore  une  autre,  qui  est  l’oublié  de  parties  de  la 
première  image,  que  j’ai  appelé  le  subconscient  du  second 
degré.  — Le  subconscient  du  1er  degré  présente  ici  trois 
genres  différents  : 1)  le  subconscient  des  cartes  I et  II,  qui 
provient  de  l’oubli  par  l’interférence  des  différents  courants 
de  la  pensée,  c’est-à-dire,  de  l’amnésie  intellectuelle.  2)  Le 
subconscient  des  cartes  interrompues  (111  et  VI),  qui 
provient  principalement  de  la  distraction  et  correspond  à 
une  impression  générale  du  premier  moment,  laquelle 
n’avait  pas  le  temps  de  se  développer  en  perception.  3)  Le 
subconscient  des  cartes  perturbées  par  le  calcul  mental 
IV  et  V),  provenant  de  la  distraction  et  de  l’amnésie  qui 
coopèrent  ici. 

Ces  trois  genres  de  subconscient  sont  contenus  dans  la 
description  du  dessin;  ils  constituent  ses  lacunes,  ses 
places  vides.  Ces  lacunes  se  prêtent  parfaitement  à l’étude 
expérimentale.  D’abord  nous  pouvons  déterminer  à quel 
degré  elles  sont  senties  par  le  sujet.  Dans  ce  but  le  sujet 
montre  lui-même  sur  son  dessin  de  la  seconde  description 
les  places  où  il  sent  que  quelque  chose  manque;  c’est  un 
sentiment  du  manque  plus  fort,  localisé;  ou  bien,  il  répond 
à la  question  « où  vous  semble-t-il,  qu’il  y a quelque  chose 
d’omis  dans  le  dessin  ? » ; par  cette  question  nous  décou- 
vrons les  sentiments  de  manque  plus  faibles.  Après  avoir 
précisé  ainsi  les  lacunes  qui  sont  senties  par  le  sujet  d’une 
manière  plus  forte  ou  plus  Faible,  nous  pouvons  passer  à 
l’étude  de  la  résistance  même. 

• Cette  étude  est  faite  à l’aide  d’une  série  de  représenta- 
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tiens  suggérées,  depuis  la  représentation  la  plus  éloignée 
do,  l’objet  oublié  jusqu’à  la  représentation  la  plus  proche. 
Les  représentations  substituées  fausses  doivent  être  (‘(‘pon- 
dant d’accord  avec  la  nature  du  dessin,  afin  do  ne  pas 
évoquer  une  résistance  logique,  qui  n’appartient  pas  au 
phénomène  étudié.  Ainsi,  par  exemple,  nous  avons  dans  la 
carte  IV  une  lacune  qui  correspond  à la  ligure  d’un  petit 
garçon  qui  est  debout.  La  série  des  suggestions  et  des  ré- 
ponses est  suivante  : un  animal  quelconque?  pour  sur 
non  ; un  meuble?  non  plus  ; un  homme  ? c’est  plus  probable, 
surtout  des  enfants;  un  seul  enfant  ou  plusieurs’.1  plutôt 
un  seul;  est-ce  qu’il  est  assis  ou  debout  ? je  peux  admettre 
tous  les  deux.  Dans  ce  cas  la  résistance  positive  est  forte, 
puisqu’on  rejette  non  seulement  les  deux  suggestions 
fausses,  mais  on  précise  même  une  représentation  géné- 
rale par  un  choix  juste;  quand  même  l’image  ne  se  repro- 
duit pas  et  la  résistance  s’arrête,  sur  une  impression  géné- 
rale de  l'enfant.  — Dans  les  autres  cas  la  première  sug- 
gestion qui  s’approche  delà  vérité  évoque  la  reproduction 
de  l’image.  Ou  bien,  le  sujet  rejette  toutes  les  sugges- 
tions qui  s’approchent  graduellement  de  la  vérité,  en  n’en 
admettant  qu’une  seule,  qui  est  la  plus  proche,  sans  pour- 
tant se  rappeler  l’objet  lui-même  en  question.  Tous  ces 
cas  nous  les  considérons  comme  la  résistance  positive 
d’un  degré  fort.  On  peut  même  retrouver  ici  une  certaine 
échelle  quantitative  delà  résistance,  en  constatant  le  degré 
du  rapprochement  de  la  vérité  de  cette  suggestion  où  la 
résistance  cesse.  Si  par  exemple,  après  une  représentation 
générale  de  l’enfant  on  oppose  encore  une  résistance  aux 
suggestions  fausses  concernant  son  attitude,  son  habit,  etc., 
alors,  dans  ce  cas,  on  peut  dire,  que  la  résistance  est  plus 
forte,  que  lorsqu’on  admet  également  toutes  ces  idées,  se 
rapportant  à l’enfant,  après  qu’on  a déjà  adopté  l’idée  gé- 


nérale de  l’enfant. 

La  différence  dans  le  degré  de  résistance  se 
clairement  dans  les  premières  suggestions  de  la 
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opposition  avec  les  cas  cités  plus  haut,  nous  avons  par 
exemple  un  cas  où  la  .lacune,  correspondante  à la  figure 
d’une  jeune  femme,  résiste  seulement  aux  suggestions  les 
plus  éloignées  de  la  vérité,  telles  que  les  idées  d’une  co- 
lonne, d’un  vase,  d’un  petit  enfant,  en  adoptant  indiffé- 
remment les  suggestions  de  différentes  personnes,  d’un 
vieux  homme,  d’une  vieille  femme,  d’une  jeune  femme,  etc. 
Dans  ce  cas  nous  considérons  la  résistance  comme  faible , 
puisqu’elle  s’arrête  sur  une  représentation  très  générale 
« d’une  personne  ».  Si  toutes  les  suggestions  sont  égale- 
ment admises,  pourvu  qu’elles  soient  logiquement  d’accord 
avec  le  caractère  du  dessin,  alors  nous  constatons  que  la 
résistance  est  nulle. 

On  pourrait  probablement  construire  une  échelle  gra- 
duelle de  la  résistance,  en  allant  du  zéro  jusqu’au  point  de 
son  intensité  la  plus  grande,  où  le  sentiment  générique  de 
l’oublié  est  si  fort,  qu’il  se  transforme  très  vite  en  re- 
production représentative  même.  Mais  en  pratique,  la  dis- 
tinction minutieuse  des  degrés  de  la  résistance  est  très 
difficile.  Gomme  nous  le  verrons  plus  loin,  il  y entre  en 
jeu  d’autres  facteurs,  lesquels  changent  aussi  la  qualité 
de  la  résistance  et  masquent  le  degré  de  son  intensité.  On 
peut  seulement  déterminer  facilement  où  se  trouve  la  ré- 
sistance faible , qui  adopte  déjà  les  suggestions  un  peu 
analogues  à l’objet  oublié,  et  où  se  trouve  la  résistance 
forte , qui  rejette  même  les  erreurs  moins  graves  et  ne 
permet  de  choisir  que  les  suggestions  les  plus  proches. 

L’étude  de  la  résistance  dans  la  mémoire  des  mots  se  rap- 
porte à une  autre  catégorie  d’expériences,  faites  avec'14  per- 
sonnes (8  femmes  et  (j  hommes  ; en  majorité  les  étudiants 
de  l’Université  i.  Les  expériences  étaient  les  suivantes  : 
dans  la  première  séance  on  donnait  à lire  deux  séries  de 
mots,  écrits  chacun  sur  une  carte  blanche;  ces  cartes 
étaient  présentées  successivement  au  sujet,  à des  inter- 
valles de  2 secondes;  l’une  couvrait  l’autre.  Le  sujet  de- 
vait lire  ces  mots,  sans  les  prononcer  à haute  voix,  avec 
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attention,  pour  en  retenir  autant  que  possible.  La  pre- 
mière série  de  20  mots  se  composait  de  10  adjectifs  et  de 
10  substantifs  exprimant  des  abstractions  ; elle  était  lue 
librement,  sans  aucune  entrave.  Après  la  lecture  on  inscri- 
vait immédiatement  les  mots  retenus.  C’était  la  mémoire 
immédiate  des  perceptions  normales.  Les  mots  oubliés 
présentaient  ici  l’oubli  provenant  d’une  amnésie  intellec- 
tuelle, c’est-à-dire,  de  l’action  de  l’intervalle  rempli,  entre 
la  perception  et  la  reproduction,  et  de  l’action  d’interfé- 
rence des  pensées  que  les  mots  évoquent,  tendant  à inhiber 
les  perceptions. 

La  seconde  série  de  20  mots  se  compose  de  10  noms 
propres  et  de  10  substantifs  concrets.  Elle  était  lue  pen- 
dant le  calcul  mental  simultané.  Le  calcul  consistait  à faire 
de  mémoire  une  série  de  soustractions  peu  difficiles,  qui 
se  succédaient  sans  relâche;  il  se  faisait  à haute  voix.  On 
le  commençait  un  moment  avant  la  lecture  des  mots  ; et 
le  sujet  était  prié  de  concentrer  toute  son  attention  sur  le 
calcul,  pendant  tout  le  temps,  pour  ne  faire  aucune  faute  ; 
en  même  temps  il  devait  avoir  les  yeux  fixés  sur  les  mots 
qui  passaient  régulièrement  devant  lui.  Après  la  fin  delà 
série  de  mots  on  inscrivait  tout  de  suite  les  mots  retenus, 
C’est  la  mémoire  immédiate  des  perceptions  perturbées 
par  le  calcul,  des  impressions  reçues  dans  une  distraction, 
dans  une  sorte  de  cécité  mentale,  et  en  plus,  inhibées  dans 
leurs  éléments  moteurs,  parce  que  le  calcul  se  fait  à 
haute  Aroix.  Les  mots  oubliés  représentent  ici  V oubli  prove- 
nant de  V amnésie  par  l'effort  mental  et  émotionnel , et 
en  plus,  les  impressions  restées  subconscientes,  c’est-à- 
dire  les  mots  qui  ne  pouvaient  pas  être  perçus  et  qui 
sont  restés  dans  la  phase  d’une  sensation  a-intellectuelle. 

Après  chaque  notation  de  la  mémoire  immédiate  suivait 
l’étude  de  la  résistance  des  mots  oubliés.  Dans  ce  but  je 
citais  différents  mots,  et  après  chaque  mot  entendu,  le  su- 
jet devait  répondre  s’il  était  ou  non  dans  la  série  lue.  Ces 
suggestions  présentaient  des  idées  tout  à fait  étrangères 
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au  mot  oublié,  ainsi  que  des  idées  qui  lui  ressemblaient  de 
plus  en  plus;  c’étaient  les  mots  associés  avec  l’oublié,  les 
mots  qui  avaient  avec  lui  un  élément  commun  représen- 
tatif ou  émotionnel,  plus  ou  moins  grand;  parfois  aussi  des 
mots  qui  lui  ressemblaient  extérieurement  seulement,  par 
l’audition.  Ainsi  par  exemple  dans  la  recherche  du  nom 
oublié  « Bebel  » les  mots  suggéré^  étaient  : YVundt  — 
Jaurès  — Liebknecht.  Dans  la  recherche  du  mot  « croix  » 
les  mots  suggérés  étaient  : flirtage  — prêtre  — église  — 
cimetière.  Dans  la  recherche  du  mot  « fumée  » : chanson 
— maison  — poêle  — feu.  Dans  la  recherche  du  mot 
« blanc  » : saint — clair  — gris  — noir.  Dans  la  recherche 
du  mot  « mesure  » : usure  — grandeur  — ligne  — temps. 
Et  ainsi  de  suite. 

Avant  de  commencer  cette  investigation  je  précisais  au 
sujet  quel  genre  du  mot  oublié  nous  allions  rechercher:  un 
nom,  un  substantif  concret,  un  adjectif  ou  une  abstraction; 
de  cette  manière  l’attention  du  sujet  s’adaptait  d’avance  à 
une  seule  catégorie  seulement  des  mots  oubliés,  et  réveil- 
lait un  sentiment  générique  plus  intense  de  l’oublié  en  ques- 
tion. — La  série  des  réponses  nous  donnait  l’idée  de  la 
résistance  que  cet  oublié  présente.  Si  les  suggestions  les 
plus  étrangères  sont  admises  indifféremment,  celaveutdire 
([ue  la  résistance  est  nulle.  Si  les  suggestions  plus  éloignées 
sont  rejetées  définitivement  et  les  suggestions  plus  proches 
sont  rejetées  avec  hésitation  — cela  veut  dire  que  la  résis- 
tance qsI  faible.  Si  on  rejette  sans  hésiter  même  les  sugges- 
tions rapprochées,  en  reconnaissant  le  vrai  mot,  cela  indique 
la  résistance  forte.  De  même  que  dans  la  mémoire  des 
dessins  on  rencontre  ici,  comme  nous  allons  voir,  des  com- 
plications, des  changements  qualitatifs  de  la  résistance, 
qui  exigent  une  autre  interprétation  de  son  intensité. 

La  seconde  séance  des  expériences  succédait  a la  pre- 
mière de  10  à 15  jours.  Elle  consistait  à reproduire  de 
mémoire  fous  les  40  mots  des  deux  lectures  précédentes; 
tous  ces  mots  étaient  relus  une  fois  encore  a la  lin  de  la 
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première  séance.  Les  sujets  n’étaient  pas  prévenus  que  la 
reproduction  aurait  lieu;  il  n’y  avait  donc  pas  d’étude  par 
cœur;  et  les  mots  seulement  se  sont  conservés  qui  ont  ac- 
quis des  associations  plus  fortes  pendant  la  lecture  ou  pen- 
dant l’examen.  La  mémoire  observée  dans  cette  séance 
représentait  donc  l’oublié  le  plus  ordinaire,  les  souvenirs 
effacés  par  le  temps,  ceux  qui  succombent  d’une  mort  natu- 
relle par  suite  de  la  dissolution  de  la  synthèse  associative 
de  la  série.  On  peut  nommer  cet  oubli  V amnésie  naturelle 
par  inactivité  de  la  synthèse  acquise.  Il  correspond  à ce 
que  nous  avons  appelé  plus  haut  le  subconscient  du  second 
degré. 

L’examen  de. la  résistance  de  cet  oublié  se  faisait  de  la 
même  manière  que  l’examen  des  précédents,  avec  cette  dif- 
férence seulement  que  la  série  des  suggestions  était  com- 
posée de  mots  différents.  Les  mots  représentaient  aussi, 
comme  dans  l’autre  examen,  des  idées  étrangères  aux 
mots  oubliés  et  des  idées  de  plus  en  plus  proches,  pronon- 
cées dans  un  ordre  différent,  pour  éviter  toute  régularité; 
et  enfin  le  mot  oublié  lui-même.  C’était  aussi  le  même  prin- 
cipe consistant  à déterminer  la  résistance  forte,  faible  ou 
nulle,  par  la  manière  dont  réagit  le  sujet  aux  mots  suggérés, 
qui  nous  servit  dans  ces  deux  examens. 


A.  — L’oublié  des  dessins. 

[II.  — LES  DIFFÉRENTES  QUALITÉS  DE  LA  RESISTANCE 

L’examen  de  la  résistance  des  sentiments  génériques, 
qui  remplissent  les  lacunes  de  la  mémoire,  à l’aide  d’une 
série  de  suggestions  correspondantes,  nous  fait  connaître 
non  seulement  le  degré  de  la  résistance,  mais  aussi  diffé- 
rentes qualités  de  ces  sentiments,  qu’on  ne  pourrait  pas  pré- 
voir en  théorie.  La  résistance  aux  suggestions  ne  suit  pas 
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toujours  une  voie  logique.  Il  y a des  lacunes  qui  ne  présen- 
tent aucune  résistance.  Le  sujet  ne  rejette  pas,  dans  ce 
cas,  les  suggestions  fausses,  mais  il  ne  les  adopte  pas 
non  plus;  il  se  comporte  envers  elles  tout  à fait  indifférem- 
ment, disant  que  cela  peut  être  mais  qu’il  ne  se  souvient 
pas. 

A côté  de  celles-là,  il  y a des  sentiments  de  manque 
qui  présentent  une  résistance  positive  plus  ou  moins  forte; 
les  suggestions  sont  rejetées  dans  ce  cas  sans  aucune 
hésitation  et  sans  retard  ; cela  se  fait  jusqu’à  un  certain 
degré  de  rapprochement  de  la  suggestion  de  la  vérité, 
après  quoi  la  résistance  cesse  et  les  représentations  sug- 
gérées ne  rencontrent  que  l’indifférence  du  sujet.  Ainsi, 
par  exemple,  on  s’arrête  à l’idée  générale  d’une  jeune 
lemme,  car  il  manque  la  base  de  sentiment  pour  décider 
si  cette  femme  a telle  attitude  ou  telle  autre,  tel  vête- 
ment, etc.  Si  la  résistance,  au  lieu  de  s’arrêter,  va  plus 
loin  encore,  alors  la  chose  oubliée  se  reproduit,  le  plus  sou- 
vent, en  une  image  plus  ou  moins  exacte. 

Mais  il  y a aussi  des  cas  tout  à fait  différents.  O11  ren- 
contre des  lacunes  qui  sont  par  excellence  suggestives.  Une 
représentation  fausse  n’est  pas  rejetée,  n’est  pas  considé- 
rée comme  possible  seulement,  mais  devient  une  chose 
hors  de  doute,  un  souvenir  réel.  La  suggestion  s’implante 
si  lortement  qu’elle  empêche  même  la  reconnaissance  de 
l’objet  oublié,  et  la  vraie  représentation  est  rejetée  défini- 
tivement. Nous  avons  rencontré  beaucoup  de  cas  pareils, 
surtoutchez  un  sujet,  Mlle  N...  Voilà,  par  exemple,  lors  de 
l'examen  delà  figure  oubliée  d’une  femme  avec  son  enfant, 
on  adopte  tout  de  suite  la  suggestion  d’une  armoire,  puis 
la  suggestion  d’un  chien,  tandis  que  l’idée  de  la  femme 
avec  l’enfant  est  rejetée  sans  hésitation. 

On  rencontre  aussi  des  cas  où  la  suggestion  fausse 
adoptée  se  complète  encore  par  un  élément  hallucinatoire. 
Ainsi,  par  exemple,  à la  place  d’un  vaisseau  oublié  on 
adopte  la  suggestion  d’arbres,  après  quoi,  on  se  rappelle 


LK  SUBCONSCIENT  N OH  MAL 


212 

tout  de  suite  que,  entre  ces  arbres,  il  y a aussi,  au  fond, 
une  petite  maison  ; en  môme  temps  l’idée  du  vaisseau  est 
rejetée  (Il  carte;  pers.  Neu).  Ce  sont  des  lacunes  sugges- 
tives-hallucinatoires . — A côté  d’elles  nous  rencontrons 
aussi  des  lacunes  purement  hallucinatoires.  Par  exemple, 
l’oubli  concerne  la  figure  d’un  petit  garçon;  on  rejette  la 
suggestion  d’un  meuble  et  tout  de  suite  après  apparait, 
sans  aucune  suggestion,  le  souvenir  qu’il  s’y  trouve  un 
chien  ; l’idée  du  petit  garçon  est  rejetée  (IV  carte,  sujet  Sz. ,. 

Dans  tous  ces  cas,  la  suggestion  ou  l’hallucination  de 
la  mémoire  se  substitue  au  sentiment  de  l’oublié  et  repousse 
la  vraie  représentation,  faisant  obstacle  à la  reconnais- 
sance. Mais  il  y a aussi  des  cas,  beaucoup  plus  fréquents, 
que  nous  avons  rencontrés  chez  toutes  les  personnes  exa- 
minées, où,  sans  aucune  suggestion  ni  hallucination,  de 
même  que  sans  aucune  raison  logique,  la  présentation  de 
l’idée  vraie  rencontre  une  résistance  très  vive.  Ce  phéno- 
mène de  la  résistance  négative  mérite  un  intérêt  spécial. 
Le  plus  souvent  la  chose  se  passe  de  telle  manière,  que 
quelques  premières  suggestions  fausses  sont  rejetées  avec 
une  certaine  hésitation  ; il  y aurait  donc  comme  une  cer- 
taine résistance  positive  ; mais  lorsqu’on  suggère  une 
représentation  plus  proche  de  la  vérité,  cette  représenta- 
tion est  rejetée  d’une  façon  absolue;' si,  en  même  temps, 
on  a à choisir  d’autres  suggestions  fausses,  on  admet 
plutôt  ces  représentations  fausses,  sans  les  reconnaître 
cependant.  Ainsi,  par  exemple,  l’objet  oublié  est  la  figure 
d’un  homme  âgé,  au  visage  très  caractéristique;  on  admet 
plutôt  l’idée  d’une  jeune  femme;  la  solution  vraie  est  reje- 
tée avec  fermeté  (III,  pers.  M.).  L’objet  dublié  est  une 
brebis;  choisissant  entre  les  suggestions,  on  admet  plutôt 
le  chien  ; la  brebis.est  rejetée  (VI,  pers.  M.).  L’oublié  est 
une  cage  ; on  rejette  la  suggestion  des  animaux  et  aussi 
l idée  de  la  cage;  on  admet  la  possibilité  de  quelques  in- 
struments de  travail  (VI,  pers.  NI.).  De  tels  exemples  sont 
fréquents. 
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Comment  faut-il  concevoir  cette  résistance  négative  ? 
Ce  n’est  pas  du  tout  V anéantissement  du  sentiment  de 
l’oublié.  Le  sentiment  du  manque  est  souvent  très  fort 
dans  ces  cas;  il  peut  être  localisé  sans  erreur  et  peut  même 
agacer  le  sujet  pendant  la  remémoration.  Ou  voit  tout  de 
suite  que  ce  q’est  pas  un  point  mort  de  la  mémoire,  mais, 
au  contraire,  très  vivant  et  luttant  pour  passer  le  seuil  de 
la  conscience. 

Il  y a ici  une  analogie  frappante  avec  les  cas  patholo- 
giques que  décrit  Freud,  les  cas  de  négation  ou  d’atténua- 
tion d’un  fait  pathologique,  qui  revient  dans  la  mémoire, 
pendant  la  « psychoanalyse  ». 

Si  nous  admettons,  d’après  la  théorie  courante,  que  le 
fait  pathologique  consiste  dans  la  dissociation  d’un  sou- 
venir émotionnel,  c’est-à-dire,  d’un  fait  que  l’individu  ne 
s’est  jamais  représenté  complètement  (parce  qu’il  ne  pou- 
vait pas  ou  parce  qu’il  ne  voulait  pas  se  le  représenter, 
comme  suppose  Freud),  alors,  on  peut  comprendre  que  la 
représentation  véritable,  lorsqu’elle  est  suggérée,  restera 
pour  l’individu  étrangère  et  provoquera  la  négation. 

Mais  il  peut  y avoir  aussi  une  autre  cause  de  la  non-recon- 
naissance du  fait  oublié,  à savoir,  la  discordance  émotion- 
nelle du  souvenir  réel  avec  sa  reproduction  représentative 
ultérieure.  L’événement  s’isole  dans  le  subconscient  comme 
une  émotion  bien  concrète  et  individuelle,  ne  ressemblant 
à aucune  autre.  Mais  son  côté  représentatif  doit  se  répéter 
partiellement  pendant  la  AÛe,  et  par  suite,  il  s’affranchit 
de  cette  émotion,  dans  une  certaine  mesure,  en  tant  qu.’ abs- 
traction représentative  d’un  fait;  ses  différentes  parties, 
objectivement  analogues  aux  autres  événements,  s’imprè- 
gnent de  différentes  autres  émotions  et  sont  d’une  manière 
nouvelle  adoptées  par  le  sujet.  De  là  vient,  que  lors  du 
premier  contact  avec  la  reproduction  représentative  de  ce 
phénomène,  il  doit  se  produire  un  malentendu  affectif, 
parce  que  dans  cette  reproduction  représentative  il  y a 
aussi  différents  éléments  des  autres  expériences  de  la  vie, 
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qui  n’ont  rien  de  commun  avec  le  phénomène  en  question. 
Et  il  faut  que  la  reproduction  descende  dans  des  couches 
de  plus  en  plus  profondes  de  subconscient,  pour  qu’il  se 
produise  une  entente  entre  la  représentation  et  le  « senti- 
ment générique  » du  phénomène  primitif  et  sa  sortie  finale 
au-dessus  du  seuil  de  la  conscience.  Je  dois  ajouter, 
qu’une  semblable  non-reconnaissance  du  souvenir,  par 
suite  d’une  discordance  affective,  arrive  très  souvent  aussi 
dans  la  vie  normale,  lors  des  impressions  répétées.  Ainsi 
par  exemple,  les  objets  et  les  localités  vues  dans  la  pé- 
riode de  l’enfance,  ou  en  général  dans  un  passé  éloigné, 
nous  semblent  être  tout  à fait  différents,  lorsque  nous  les 
rencontrons  de  nouveau,  et  parfois  même,  ce  n’est  que 
d’une  manière  conventionnelle  que  nous  admettons  leur 
identité,  tant  l’impression  nouvelle  produite  par  ces  choses 
est  en  désaccord  avec  leur  « sentiment  générique  »,  con- 
servé dans  la  mémoire. 

Quelque  chose  de  semblable  peut  se  passer  aussi  dans 
le  phénomène  de  la  résistance  négative  que  nous  étudions. 
Premièrement,  on  doit  constater,  que  parmi  les  choses 
oubliées  il  y en  a qui  n’ont  jamais  été  tout  à fait  con- 
scientes; ce  sont  des  impressions  qu’on  reçoit  à l’état  de 
distraction  ou  même  de  cécité  mentale  (les  cartes  II l et 
VI,  IV  et  V).  En  second  lieu,  il  y en  a qui,  restant  dans 
la  phase  de  l’impression  non  développée  ou  seulement 
partiellement  consciente,  lors  de  la  perception,  étaient  en 
même  temps  associées  à une  émotion,  qui  leur  était  tout  à 
fait  étrangère  par  son  origine  (l’émotion  du  calcul  mental 
dans  les  cartes  IV  et  V).  Par  conséquent,  il  pouvait  se  pro- 
duire une  perversion  du  sentiment  générique  causée  par 
cet  élément  émotionnel  étranger,  et  par  suite  un  senti- 
ment de  nouveauté  lorsqu’on  présente  l’idée  véritable  de 
la  chose  oubliée,  qui  réellement  se  présente  alors  pour  la 
première  fois.  Le  phénomène  de  la  résistance  négative 
serait  donc  le  résultat,  non  pas  du  sentiment  générique 
anéanti,  mais  du  sentiment  perverti.  Nous  allons  A'oir  si 
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cette  hypothèse  se  confirme  par  les  expériences  et  si 
d’autres  facteurs  n’entrent  pas  en  jeu. 


IV.  LES  VARIATIONS  UE  LA  RESISTANCE  POSITIVE 

ET  NÉGATIVE  EN  RAPPORT  AVEC  LES  DIFFÉRENTS  GENRES 
DES  ÉTATS  SUBCONSCIENTS  ' 


Le  tableau  I représente  le  rapport  qui  existe  entre  le 
phénomène  de  la  résistance  positive  et  négative  et  les 

Tableau  1 

Le  pour-cent  de  la  résistance  positive  et  négative  cV après 
les  différentes  perceptions. 


CARTES 

P.  100 
des  oubliés 
présentant 
la  résistance 
positive. 

p.  100 
des  oubliés 
présentant 
la  résistance 
négative. 

CARTES 

P.  100 
des  oubliés 
présentant 
la  résistance 
positive. 

p.  100 
des  oubliés 
présentant 
la  résistance 
négative. 

I 

3remière  s( 

èrie 

J 

Seconde  sé 

rie 

I ' 

0,14 

0,07 

l 

0,28 

0 

II 

0,20 

0,01 

II 

0,25 

0,16 

III 

0,23 

0,23 

III 

0,15 

0,31 

IV 

0,43 

0,12 

IV 

0,13 

0,28 

v 

0,11 

0,11 

V 

0,22 

0,22 

VI 

0,05 

0,05 

VI 

0,06 

0,30 

genres  des  états  subconscients.  Les  nombres  expriment  ici 
le  pourcentage  des  objets  oubliés  de  chaque  carte  qui  ont 
manifesté  une  résistance  positive  ou  négative.  Ces  pour- 
centages étaient  calculés  par  rapport  à la  somme  générale 
des  oublis  d’une  carte  dans  la  seconde  description  chez 
tous  les  sujets;  parmi  les  oublis  figuraient  aussi  les  objets 
du  dessin,  qui  étaient  énoncés  dans  la  description  d’une 
manière  tout  à fait  générale,  ou  qui  étaient  indéterminés, 
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ou  transformés  en  illusions;  ils  étaient  aussi  soumis  à 
l’examen  par  une  série  <le  suggestions.  Les  restes,  qu’on 
obtiendrait  après  la  soustraction  des  deux  sortes  de  pour- 
centages, représenteraient  les  parties  de  l’oubli  qui  n’onl 
manifesté  aucune  résistance  ni  sentiment  du  manque. 

Nous  voyons  dans  ce  tableau  que  la  résistance  positive 
n’a  pas  son  siège  privilégié  dans  le  subconscient.  Dans  la 
première  série  on  voit  la  prééminence  de  deux  cartes  per- 
turbées (III  et  IV),  mais  en  même  temps,  deux  autres  du 
même  type  de  perception  (V  et  VI),  ont  un  pourcentage 
plus  petit  que  les  cartes  libres  (l  et  11).  Si  on  prend  en 
considération,  que  les  objets  oubliés  dans  les  cartes  111 
et  IV  sont  plus  caractéristiques  (pie  ceux  des  cartes  V 
et  VI,  plus  facilement  représentables,  alors  on  peut  con- 
clure, que  le  subconscient,  qui  a passé  par  la  représenta- 
tion présente  une  résistance  positive  plus  grande  que 
celui  qui  n’a  jamais  été  représenté.  Ainsi  l’oublié  de 
cartes  libres  (1  et  11),  qui  devait  passer  par  la  représenta- 
tion, présente  un  pour-cent  de  la  résistance  positive  plus 
grand,  que  l’oublié  produit  pendant  une  forte  distraction, 
et  qui  par  conséquent  ne  constituait  jamais  une  perception 
proprement  dite  (V  et  VI);  surtout  la  carte  VI,  où  la  dis- 
traction était  la  plus  forte  (l’interruption  inattendue  de  la 
perception  et  l’impression  auditive  additionnelle  du  son  de 
diapason)  et  où  les  objets  oubliés  furent  le  moins  caracté- 
ristiques, présente  le  plus  petit  pourcentage  de  la  résis- 
tance positive.  La  conclusion  énoncée  se  confirme  encore 
plus  démonstrativement  dans  la  seconde  série  : la  carte  YL 
la  même  que  dans  la  première  série,  correspond  aussi  au 
plus  petit  pourcentage  de  la  résistance;  les  cartes  libres 
I et  II,  différentes  et  plus  faciles  à percevoir  que  celles  de 
la  première  série  et  dont  l’oublié  était  représenté,  puis- 
qu’elles se  percevaient  sans  obstacle,  présentent  aussi  h» 
pourcentage  de  la  résistance  positive  le  plus  grand  de 
tous. 

Par  contre,  la  résistance  négative  démontre  un  rapport 


RÉSISTANCE  DE  L’oUBLiÉ  ET  SENTIMENTS  GENERIQUES  21 7 

tout  à fait,  différent.  On  la  rencontre  le  moins  fréquemment 
dans  I es  perceptions  libres  ( I et  II),  c’est-à-dire  là  où 
l’oublié  fut  représenté;  taudis  qu’elle  est  la  plus  fréquente 
dans  les  cartes  perturbées  et  surtout  dans  les  cartes  de  la 
perception  interrompue  (III  et  VI),  où  une  partie  de  l’im- 
pression ne  pouvait  pas  se  développer  en  perceptions  con- 
scientes. Une  seule  exception  a été  notée  : pour  la  carte  VI 
de  la  première  série. 

Ce  résultat  confirme  la  théorie  que  nous  venons  d’expo- 
ser. Dans  les  cartes  perturbées  nous  connaissons  les  condi- 
tions qui  produisent  la  difficulté  de  la  représentation,  une 
cécité  mentale,  et  aussi  les  conditions  qui  provoquent  une 
perversion  du  sentiment  générique  par  un  élément  émotion- 
nel qui  lui  est  étranger,  par  une  émotion  d’inquiétude  et 
d’un  pénible  effort  qui  accompagne  le  calcul  mental  ou 
d’un  soulagement  lorsqu’il  s’interrompt  par  intervalles.  Ces 
conditions  imitent  en  quelque  sorte  ce  qui  se  passe  lors  de 
l’avènement  d’un  fait  pathogénique.  Il  se  forme  un  sub- 
conscient qui  ne  pouvait  être  représenté , mais  assez  in- 
tense pour  qu’il  soit  senti  en  tant  qu’une  chose  oubliée; 
ou  bien  : il  se  forme  un  subconscient  qui  ne  pouvait  pas 
être  représenté  et  dont  le  sentiment  générique  fut  per- 
turbé par  V addition  d'un  élément  émotionnel  étranger. 
Or,  chacune  de  ces  circonstances  peut  devenir  la  cause, 
que  la  représentation  véritable,  présentée  plus  tard,  non 
seulement  n’est  pas  reconnue,  mais  semble  même  être  tout 
à fait  étrangère  au  sentiment  conservé  de  l’oublié.  Surtout 
la  coordination  de  ces  deux  circonstances  — de  la  cécité 
mentale  et  de  lu  perturbation  émotionnelle  — peut  agir 
en  ce  sens.  Et  c’est  ce  qu’on  voit  réellement.  Quoique  les 
cartes  III  et  VI  présentent  un  pourcentage  de  la  résistance 
négative  plus  grand,  cependant,  lorsqu’on  considère  le 
degré  de  cette  résistance  et  qu’on  sépare  les  Cas  de  résis- 
tance faible  et  forte  (ce  que  nous  n’avons  pas  fait  dans 
le  tableau),  alors  on  peut  se  convaincre,  que  les  cas  de 
résistance  négative  forte  sont  plus  fréquents  pour  les  cartes 
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perturbées  par  le  calcul  (IV  et  V)  que  pour  les  cartes 
dont  la  perception  a été  interrompue  (lll  et  VI). 

La  théorie  se  confirmé  aussi,  lorsque  de  la  masse  géné- 
rale de  l’oublié  des  cartes  on  sépare  l’oublié  plus  récent, 
provenant  delà  perte  de  la  première  image  mentale  (c’est-à- 
dire  la  différence  entre  les 'deux  descriptions  . Il  est  évident 
que  cet  oublié  fut  représenté  d’une  manière  très  intense, 
avec  une  entière  liberté  d’imagination,  puisqu’il  était  re- 
produit par  le  dessin  et  la  parole.  Il  n’y  avait  pas  non 
plus  de  conditions  qui  auraient  pu  perturber  émotionnelle- 
ment les  sentiments  génériques.  Eh  bien,  nous  voyons  que 
la  résistance  négative  est  ici  émotionnelle.  Sur  le  nombre 
total  (27)  des  oubliés  de  ce  genre,  nous  ne  rencontrons  que 
2 cas  de  résistance  négative  pure;  5 autres  cas  de  néga- 
tion sont  associés  avec  les  suggestions  et  les  hallucina- 
tions qui  se  sont  implantées  dans  l’oublié.  Tous  les  autres 
cas  de  20  oubliés  présentent  une  forte  résistance  positive, 
laquelle  aboutit  souvent  à une  reproduction  de  l’image.  — 
Ces  exceptions  même  peuvent  s’expliquer,  si  nous  rappe- 
lons ici  ce  que  nous  avons  vu  dans  le  chapitre  précédent; 
à savoir,  que  l’oubli  se  propage  dans  la  période  de  crypto- 
mnésie  de  l’image  par  une  systématisation,  qui  profite 
des  éléments  communs  représentatifs  ou  émotionnels.  Par 
conséquent  on  peut  supposer,  qu’un  objet  nouvellement 
oublié  (la  perte  de  la  première  description)  peut  contenir 
quelquefois  certains  éléments  appartenant  aux  oubliés  pré- 
cédents (parties oubliées  delà  perception  même)  et  par  cette 
raison  présenter  aussi  quelquefois  le  phénomène  de  la  ré- 
sistance négative. 

Nous  pouvons  encore  vérifier  la  théorie  énoncée  à l’aide 
du  tableau  II,  qui  présente  la  fréquence  de  la  résistance 
négative  d’après  les  sujets,  en  rapport  avec  leur  disposi- 
tion à la  cécité  mentale  et  leur  émotivité  pendant  le  calcul. 
« L’étendue  de  la  mémoire  perturbée  » est  représentée  par 
le  pourcentage  des  objets  retenus  dans  la  première  des- 
cription, calculé  par  rapport  à la  somme  totale  des  objets 
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contenus  dans  les  deux  cartes  perturbées  par  le  calcul 
(IV  et  V).  Ce  pourcentage  nous  montre  aussi  de  quelle 
grandeur  était  la  cécité  mentale,  causée  par  la  distraction 
et  l’effort  émotionnel.  On  peut  admettre  qu’à  l’étendue 
plus  petite  de  cette  mémoire  correspondait  toujours  une 
distraction  et  un  effort  émotionnel  plus  grand;  c’est-à-dire, 


Tableau  II 


L'échelle  de  la  résistance  négative  descendante  d'après 

les  individus. 


SUJETS 

L’ÉTENDUE 
de  la  mémoire 
imméd.  perturbée. 

LE  RÉTRÉCIS- 
SEMENT 
de  la  conscience 

FRÉQUENCE j 
de  la  résistance1 
négative. 

MH*  Neu 

0,22 

0,75 

0,24 

M"”  Sar 

0,51 

0,65 

0,23 

M"'  Mi 

0,93 

0,40 

0,21 

M"'  Nel 

0,54 

0,50 

0,20 

M.  Mar 

0,16 

0,40 

0,15 

M"'  Bar 

0,70 

0,35 

0,14 

M1'  Sz 

0,74 

0,25 

0,14 

M.  Sud  

0,45 

0,40 

0,09 

M.  Poz 

0,70 

0,15 

0,09 

M.  SI 

0,61 

0,20 

0,05 

M"*  Jud 

0,32 

0,35 

0,04 

M.  Sil 

0,64 

0,35 

0 

M.  Sam 

0,70 

0,25 

0 

que  les  conditions  pour  former  la  résistance  négative 
étaient  plus  favorables.  — « Le  rétrécissement  de  la  con- 
science » est  représenté  par  le  pourcentage  des  objets 
oubliés  de  la  première  description  calculé  par  rapport  à la 
somme  totale  des  objets  contenus  dans  les  deux  cartes  in- 
terrompues (III  et  VI);  il  représente  donc  en  même  temps 
la  grandeur  de  cette  partie  de  la  perception  qui  n’a  pas  pu 
arriver  à la  conscience  et  n’a  pas  été  représentée;  de  sorte 
que  plus  grand  est  le  degré  de  ce  rétrécissement,  d’autant 
plus  favorables  sont  les  conditions  pour  que  le  phénomène 
de  la  résistance  négative  apparaisse. 
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En  comparant  les  deux  moitiés  de  l 'échelle,  l’une  de  la 
fréquence  plus  grande  de  la  résistance  négative,  renfer- 
mée dans  les  limites  de  ü,  24  à 0,  14;  l’autre  de  la  fré- 
quence plus  petite,  renfermée  dans  les  limites  de  0,  14  à 0, 
nous  voyons  qu’il  y a une  corrélation  entre  ces  trois  es- 
pèces de  nombres.  La  résistance  négative  est  plus  fré- 
quente chez  les  individus  chez  lesquels  le  rétrécissement 
de  la  conscience  est  plus  grand ; la  résistance  négative 
dans  les  limites  0,24-0,14  correspond  au  « rétrécissement  » 
dans  les  limites  0,75-0,25;  tandis  que  la  résistance  né- 
gative  dans  les  limites  0,09-0  correspond  au  « rétré- 
cissement » dans  les  limites  0,40-0,15.  Moins  évidente 
est  la  correspondance  entre  la  résistance  négative  et  l’éten- 
due de  la  mémoire  perturbée;  quoique  nous  voyions  de 
même  que  la  moitié  de  l’échelle  de  la  plus  grande  fré- 
quence de  la  négation  correspond  à « l’étendue  » renfer- 
mée dans  les  limites  0,16-0,93;  tandis  que  l’autre  moitié 
correspond  aux  limites  « d’étendue  » plus  restreintes  : 
0,32-0,70;  les  deux  types  de  plus  grande  perturbation  de  la 
mémoire  : 0,16  et  0,22  présentent  en  même  temps  les  deux 
fréquences  les  [dus  grandes  de  la  résistance  négative  : 
0,24  et  0,15. 

V.  l’influence  DE  l’ÉTAT  II  YPNOLQUE  ARTIFICIEL 

SUR  L’OUBLIÉ 

J’ai  essayé  de  voir  dans  quelle  mesure  un  état  hvpuoïque 
faible  peut  influencer  le  subconscient  et  provoquer  sa  remé- 
moration. Dans  ce  but,  après  chaque  examen  de  l’oublié 
d’une-carte,  lorsque  l’attention  était  encore  éveillée  dans 
cette  direction,  je  priais  le  sujet  de  se  mettre  devant  une 
boule  en  cristal,  placée  dans  une  petite  chambre  noire,  et 
d’en  fixer  le  point  brillant.  En  même  temps  je  demandais 
au  sujet  de  se  placer  dans  deux  conditions  psychologiques  : 
d’abord  de  concentrer  son  attention  au  commencement  sur 
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cette  lacune  de  la  mémoire  qui  était  sentie,  mais  qui  n’avait 
pu  être  remémorée;  et  en  second  lieu,  de  penser  le  moins 
possible  et  de  se  disposer  de  la  même  manière  qu’on  se 
dispose  avant  de  dormir.  La  contemplation  du  cristal  du- 
rait de  deux  à cinq  minutes.  Après  quoi  j’interrompais  l’ex- 
périence et  je  demandais  au  sujet  s’il  avait  quelque  chose  a 
changer  dans  la  description  qu’il  avait  laite  ou  non. 

Pendant  la  fixation  du  cristal,  chez  6 personnes  (dont 
5 femmes)  apparaissait  d’habitude  une  légère  somnolence, 
avec  une  sorte  d'obscurcissement  de  l’intelligence,  suivie 
d’un  retour  à l’état  normal,  qui  était  perçu  comme  un  ré- 
veil. Chez  deux  femmes  seulement  la  fixation  est  arrivée  à 
cette  phase,  où  le  point  brillant  a disparu  et  où  « un  brouil- 
lard vert  » couvrait  la  vue,  donnant  bientôt  place  à la 
« vision  en  cristal  »,  proprement  dite,  des  paysages,  des 
scènes,  des  figures,  en  mouvement  et  en  couleurs.  D’ordi- 
naire l’expérience  fut  interrompue  avant  d’arriver  à ce 
moment  classique,  et  se  réduisait  entièrement  à l’évocation 
d’un  état  hypnoïque  très  léger,  qui  n’était  pas  même  tou- 
jours observé  par  le  sujet. 

Gomme  résultat  j’ai  obtenu  20  fois  sur  40,  après  ce  court 
moment  de  « somnolence  » l’apparition  spontanée  d’une 
remémoration,  plus  ou  moins  exacte,  des  choses  oubliées 
dans  le  dessin.  Ces  reproductions  se  partagent  ainsi  entre 
les  différentes  cartes  : carte  1-.3  reproductions;  11-3;  111-4; 
(V-3;  V-3;  VI-4.  Aucun  genre  de  subconscient  ne  pré- 
sente donc  de  prééminence  sur  les  autres.  D’après  ce  que 
disent  les  sujets,  ces  reproductions  surgissent  sans  au- 
cune raison,  et  soudainement.  Il  y en  a qui  sont  schéma- 
tiques; d’autres,  plus  concrètes;  parfois  les  détails  du  dessin 
qui  étaient  auparavant  incertains  pour  le  sujet,  deviennent 
plus  sûrs;  ou  bien  encore,  les  sentiments  de  manque  qui 
étaient  faibles,  s’accentuent  davantage  et  sont  mieux- 
localisés.  Ces  faits  semblent  indiquer  qu  un  léger  étal 
hypnoïque  artificiel  favorise  le  rapprochement  (le  l ou- 
blié du  seuil  de  la  conscience. 
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B.  — L’oublié  des  séries  de  mots. 

VI.  L’ÉCHELLE  QUALITATIVE  DE  LA  RESISTANCE 

L’examen  des  mots  oubliés  permet  de  mettre  en  évi- 
dence une  plus  grande  variabilité  qualitative  de  la  résis- 
tance et  du  sentiment  générique,  que  l’examen  de  l’oublié 
dans  les  dessins,  parce  que  le  champ  de  la  suggestion  est 
ici  plus  vaste  et  que  la  suggestion  ne  rencontre  pas  d’obs- 
tacles intellectuels  et  logiques.  Pour  chaque  mot  oublié 
on  peut  facilement  choisir  des  synonymes,  des  ressem- 
blances auditives,  conceptuelles  et  émotionnelles,  des  as- 
sociations lointaines  et  proches,  et  construire  de  tels  élé- 
ments avec  une  série  des  suggestions.  La  couche  d’oublié 
ou  d’inaperçu,  examinée  à son  aide,  doit  être  cependant 
bien  limitée  et  assez  restreinte,  pour  que  les  suggestions 
représentatives  puissent  réellement  influencer  le  senti- 
ment générique  du  subconscient  et  provoquer  une  réaction 
exacte.  La  condition  d’un  bon  exajnen  c’est  de  pouvoir 
diriger  d’avance  l’attention  du  sujet  sur  quelques  points 
déterminés  de  la  cryptomnésie,  et  de  ne  pas  disperser  la 
suggestion. 

Dans  ce  but,  après  avoir  inscrit  les  mots  retenus  d’une 
série,  libre  ou  perturbée,  on  commençait  tout  de  suite  la 
recherche  des  mots  oubliés,  en  indiquant  au  sujet,  qu’on 
allait  examiner  un  tel  nombre  de  substantifs  concrets  res- 
tés oubliés,  ou  d’adjectifs,  etc.  L’attention  du  sujet  était 
donc  adaptée  d’avance  à un  seul  genre  seulement  du  sen- 
ti/nent  du  manque , et  la  suggestion  agissait  d’une  ma- 
nière vive,  donnant  dos  indications  exactes  sur  le  degré 
•et  la  qualité  de  la  résistance.  — De  même  dans  la  seconde 
partie  des  expériences,  où  l’on  reproduisait  tous  les  mots 
retenus  encore  après  dix  ou  quinze  jours  ( mémoire  de  con- 
servation), on  partageait,  pour  l’examen,  tous  les  mots 
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oubliés  en  quatre  catégories,  et  on  nommait  la  catégorie  et 
le  nombre  des  mots  avant  la  recherche. 

De  cette  manière,  nous  avons  examiné  484  mots  oubliés, 
dans  des  expériences  portant  sur  14  sujets.  De  ce  nombre, 
112  mots  appartenaient  à la  série  des  mots  qui  étaient  lus 
sans  obstacle;  163  mots  à la  série  des  mots  lus  pendant 
le  calcul  mental  ; et  209  mots  étaient  oubliés  lors  de  la  re- 
production générale. 

L’examen  nous  a l'ait  découvrir  neuf  types  qualitatifs 
différents  du  sentiment  générique,  dans  lequel  se  dissimule 
l’objet  oublié  ou  inaperçu.  Ces  types  sont  les  suivants  ; 
nous  les  rangeons  d’après  une  échelle  carastéristique  : 

1.  Le  mot  oublié  se  reproduit  lui-même  après  une  sug- 
gestion éloignée  ou  proche;  les  suggestions  sont  rejetées. 
C’est  la  résistance  positive  forte.  Le  sentiment  générique 
est  ici  à son  degré  le  plus  intense,  conservé  dans  un  état 
pur  et  se  trouve  tout  près  du  seuil  de  la  conscience. 
Exemple  ; le  mot  oublié  « Bebel  » ; les  suggestions  : Gœ- 
the-non;  YVundt-non,  mais  il  y avait  Bebel.  Ou  bien,  l’exa- 
men du  même  mot  ; Goethe-non,  YVumlt-non,  Liebknecht- 
non,  mais  il  y avait  Bebel. 

2.  On  rejette  les  suggestions  plus  éloignées  et  plus 
proches,  d’une  manière  plus  ou  moins  décisive;  le  mot 
oublié  est  reconnu  tout  de  suite  sans  hésitation,  ou  bien, 
après  un  moment  de  méditation,  mais  sans  aucun  doute. 
C’est  aussi  la  résistance  positive  forte.  Le  sentiment  géné- 
rique est  intense  et  pur.  Exemple  : le  mot  oublié  « la 
porte  »;  les  suggestions  : l’arbre-non,  l’escalier-non,  la 
chambre-non,  la  fenétre-non,  la  porte-oui,oela  était  sur1. 

3.  On  rejette  les  suggestions  plus  éloignées,  mais  on  en 
adopte  une  ou  deux  parmi  les  plus  proches  (paramnésies)  ; 
le  mot  oublié  se  reconnaît  sans  hésitation.  C’est  la  résis- 

1.  Je  dois  ajouter  que  les  expériences  se  faisaient  en  polonais,  donc, 
en  traduisant  en  français  ces  séries  de  suggestions  on  perd  les  res- 
semblances auditives  qui  liguraienl  quelquefois  parmi  les  sugges- 
tions. 
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tance  positive  médiocre.  Le  sentiment  générique  mani- 
feste ici  son  existence  de  deux  manières  : une  fois  dans  la 
paramnésie,  lorsqu’on  reconnaît  pour  l’oublié  un  mot  étran- 
ger mais  qui  présente  avec  lui  une  certaine  parenté  repré- 
sentative ou  émotionnelle  (parfois  aussi  sonore,  mais  c’es' 
très  rare);  et  une  seconde  fois  dans  la  vraie  reconnais- 
sance. Exemple  : le  mot  oublié  « le  chou»;  les  sugges- 
tions : jardin-non;  table-non;  dîner-oui,  c’était  cela;  soupe- 
non;  viande-non;  chou-oui,  cela  était  sur. 

4.  On  rejette  les  suggestions  plus  éloignées;  on  admet 
une  suggestion  proche,  avec  plus  ou  moins  de  certitude 
(paramnésie);  le  mot  oublié  se  reconnaît  d’une  manière  in- 
certaine, avec  hésitation.  Ou  bien,  on  rejette  plus  ou  moins 
décidément  toutes  les  suggestions,  mais  le  mot  oublié  est 
reconnu  avec  hésitation.  Dans  les  deux  cas  c’est  la  résis- 
tance positive  faible.  Le  rejet  des  suggestions  avec  liési- 
sitation  aboutit  ici  parfois  aux  paramnésies  douteuses  ; c’est 
pourquoi  on  peut  considérer  ces  deux  formes  comme  une 
seule.  Le  sentiment  générique  est  ici  évidemment  perturbé 
par  quelque  chose;  il  n’est  pas  conservé  dans  sa  pureté 
individuelle,  puisque  à côté  d’une  reconnaissance  incer- 
taine et  douteuse  il  peut  créer  des  paramnésies.  Exemple  : 
le  mot  oublié  « cheminée  » ; les  suggestions  : chaumière- 
non:  suie-non;  bois,  cela  pouvait  être  (ou  bien  : « proba- 
blement non  »):  tuyau-non;  cheminée,  il  me  semble  que 
c’était  cela,  c’est  possible. 

5.  On  rejette  des  suggestions  éloignées;  on  admet  une 
suggestion  proche  (paramnésie);  le  mot  oublié  n’est  ni 
reconnu,  ni  rejeté  absolument.  C’est  la  résistance  positive 
très  faible.  Le  sentiment  générique  se  manifeste  seulement 
dans  la  paramnésie  et  ne  s’adapte  pas  à sa  représentation 
véritable,  ce  qui  prouve  sa  perturbation  plus  grande. 
Exemple  : le  mot  oublié  u espace»;  suggestions  : temps- 
non;  l’univers-non;  silonce-oui,  c’était  cela  ; grandeur-non; 
espace,  c’est  possible,  mais  je  ne  m’en  souviens  pas. 

(>.  On  admet  toutes  les  suggestions  d’une  manière  éga- 
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leinent  indifférente  et  douteuse;  le  mot  oublié  n’est  pas 
reconnu,  quoiqu’il  ru*  soit  pas  rejeté  non  plus  d’une  façon 
décisive.  C’est  la  résistance  positive  nulle.  Le  sentiment 
générique  est  ici  atrophié.  Exemple  : le  mot  oublié  « cause  » ; 
suggestions  : fille-probablemeut  non;  Dieu-probablement 
non;  volonté,  je  ne  sais  pas;  effet;  je  ne  sais  pas,  plutôt 
non;  cause,  je  ne  sais  pas. 

7.  On  admet  une  ou  deux  suggestions  proches  (param- 
nésies):  le  mot  oublié  est  rejeté  d’une  façon  plus  ou  moins 
nette.  C’est  la  résistance  négative  faible,  parce  que  la  néga- 
tion n’embrasse  pas  le  mot  semblable  qui  crée  une  param- 
nésie.  Le  sentiment  générique  est  perturbé,  mais  non  pas 
d’une  manière  si  profonde  qu’il  ne  puisse  s’adapter  à au- 
cune des  «représentations  analogues.  Exemple  : le  mot  ou- 
blié « encrier  » : suggestions  : chambre-non;  nouvelle- 
non;  lettre-non;  buvard,  il  me  semble  que  cela  était;  plume, 
il  me  semble  que  non;  encrier-non,  probablement  non. 

8.  Négation  plus  ou  moins  nette  de  toutes  les  sugges- 
tions ; le  mot  oublié  est  rejeté,  mais  avec  une  certaine  hé- 
sitation. C’est  aussi  une  résistance  négative  faible.  La 
négation  s’applique  à toutes  représentations  semblables  à 
l’oublié,  et  à l’oublié  lui-même,  quoique  elle  ne  soit  pas 
absolue.  La  perturbation  du  sentiment  générique  ne  per- 
met pas  ici  de  créer  même  une  paramnésie,  sur  la  base 
d’une  parenté  interne  des  mots,  d’où  on  peut  conclure  que 
cette  perturbation  est  plus  forte  que  dans  le  cas  précédent. 
Exemple  : le  mot  oublié  « fumée  » ; suggestions  : chan- 
son-non ; maison-non;  poêle,  il  nu;  semble  que  non;  feu, 
non  ; fumée,  il  me  semble  que  non. 

9.  Négation  décisive  de  toutes  les  suggestions,  surtout 
des  suggestions  les  plus  proches,  et  en  même  temps  néga- 
tion du  mot  oublié  lui-même.  C’est  la  résistance  négative 
forte.  La  perturbation  du  sentiment  générique  est  ici  à 
son  maximum,  puisqu’il  s’oppose  non  seulement  à la  re- 
présentation véritable,  mais  aussi  à toutes  les  représenta- 
tions quilui  ressemblent.  Exemple:  le  mot  oublié  « croix  » ; 
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suggestions:  flirtage-non  ; prêtre-non  ; église,  oli  non;  ri 
metière-non  ; croix,  pour  sur  non.  Le  sujet  lâche  q u el  que  - 
lois  de  raisonner  celLe  négation;  il  dit  par  exemple  : «Cela 
ne  pouvait  pas  être,  puisque  j’aurais  retenu  un  tel  mot  » ; 
« je  l’aurais  retenu  puisqu’il  présente  pour  moi  des  asso- 
ciations intéressantes  » ; ou  bien  « parce  qu’il  m’intéresse 
comme  son  ».  Ou  rencontre  aussi  des  eus,  où  les  sugges- 
tions plus  éloignées  sont  niées  d’une  manière  moins  déci- 
sive que  le  mot  oublié  ou  ses  semblables  ;etil  faut  ajouter, 
que  la  découverte  de  cet  élément  de  ressemblance,  qu’on 
nie,  se  fait  avec  une  grande  exactitude. 

Nous  voyons  donc,  que  les  sentiments  génériques  du 
subconscient  présentent  toute  une  échelle  de  degrés. 
Commençant  par  une  remémoration  de  l’oublié,  ou  le  sen- 
limerit  générique  est  le  [dns  intense  et  le  plus  pur,  on  voit 
une  diminution  progressive  de  la  résistance  positive  et 
une  augmentation  de  la  perturbation  du  sentiment  généri- 
que, jusqu’au  point  où  ce  sentiment  est  atrophié  et  la  ré- 
sistance positive  nulle  ; après  quoi  il  réapparaît  sous  une 
forme  nouvelle  de  résistance  négative,  laquelle  augmente 
progressivement,  signalant  une  perturbation  de  plus  en 
pins  grande  du  senti  mont  générique. 

VU.  ORIGINE  DES  DIFFÉRENCES  QUALITATIVES 
ET  QUANTITATIVES  DE  LA  RÉSISTANCE 

Dans  la  mémoire  des  mots,  de  même  que  dans  la  mémoire 
dés  dessins,  les  expériences  nous  ont  permis  de  déterminer 
les  conditions,  dans  lesquelles  apparaît  l’uni'  ou  l'autre 
forme  de  la  résistance  et  son  intensité  plus  ou  moins 
grande.  Nous  avons  ici  trois  espèces  de  la  mémoire  et  trois 
espèces  de  l’oublié  qui  leur  correspondent,  et  dont  on  a 
examiné  la  résistance . 

Dans  la  mémoire  immédiate  des  mots  las  librement . 
l’oubli  se  produit  principalement  sous  l'influence  de  deux 
facteurs:  de  l’intervalle  rempli,  qui  sépare  la  perception 
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et  la  reproduction,  et  de  l’interférence  <les  pensées  évo- 
quées par  les  mots  lus.  C’est  Y-amnésie  intellectuelle. , l’ef- 
facement de  la  perception  du  mot  par  une  diversion  de 
l’esprit,  provoquée  par  les  associations  et  par  l’ influence 
dissolvante  de  ces  associations  sur  le  contenu  représenta- 
tif du  mot.  Ici,  l’élément  émotionnel  n’entre  pas  en  jeu. 
11  faut  admettre,  que  malgré  les  facteurs  amnésiques, 
chaque  mot  était  perçu  consciemment  et  représenté  dans 
l’esprit,  d’une  manière  plus  ou  moins  intense  ; il  n’y  avait 
pas  de  mots  lus  dans  une  cécité  mentale  complète;  beau- 
coup même  des  mots  oubliés  avaient  pendant  la  lecture 
leurs  associations,  comme  cela  se  démontre  plus  tard,  dans 
la  reconnaissance. 

La  seconde  espèee  de  l’oublié  se  produit  dans  la  mé- 
moire immédiate  des  mots  lus  pendant  le  calcul  mental. 
Ici  nous  avons  principalement  affaire  au  subconscient,  qui 
ne  pouvait  pas  être  représenté,  par  suite  de  l’absorption  de 
V attention  par  le  calcul;  c’est  Y inaperçu,  les  impressions 
non  développées  intellectuellement.  Ici  s’ajoute  encore  le 
facteur  émotionnel,  très  accen  tué  chez  certaines  personnes  ; 
on  peut  dire  qu’il  constitue  la  règle,  puisque  même  chez 
ces  personnes  qui  font  le  calcul  sans  agitation,  il  y a tou- 
jours une  émotion  de  l'effort  même.  C’est  donc  Y amnésie 
par  distraction  émotionnelle  qui  agit  dans  ce  cas, 

La  troisième  espèce  de  l’oublié  -se  produit  dans  la  mé- 
moire de  conservation.  Il  résulte  en  partie  d’une  amnésie 
intellectuelle  (une  fixation  faible  de  certains  mots  pendant 
la  lecture),  en  partie,  d’une  dissolution  naturelle,  par  inac- 
tivité, de  la  synthèse  associative  acquise  (L influence  cle 
l’intervalle  trop  long  entre  la  perception  et  la  reproduc- 
tion). Comme  nous  le  savons,  le  subconscient  présente, 
dans  la  période  de  eryptomnésie  un  peu  plus  longue,  deux 
processus  différents"  le  processus  de  la  mort  et  le  proces- 
sus delà  création  ; c’est  donc  tous  les  deux  qu’il  faut 
prendre  en  reu  sidération  lorsqu’on  examine  l’oublié  de 
cette  espèce. 
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Le  tableau  II  l nous  montre  la  fréquence  de  tous  les  neuf 
types  différents  du  sentiment  générique  dans  ces  trois  es- 
pèces de  la  mémoire  : dans  la  mémoire  immédiate  libre, 
dans  la  mémoire  immédiate  perturbée  et  dans  la  mémoire 
de  conservation.  En  comparant  les  deux  premières,  nous 
voyons  : 

Tableau  III  1 

La  fréquence  des  différents  types  de  résistance  dans  les 
trois  espèces  de  la  mémoire. 


TYPES 

de  la  résistance. 

MÉMOIRE 
immédiate  libre. 

MÉMOIRE 
immédiate  perturbée. 

MÉMOIRE 
de  la  conservation. 

1- 

0,05 

0,04 

0,019 

2e 

0,19 

0,12 

0,43 

3e 

0,17 

0,07 

0,12 

4' 

0,20 

0,17 

0,19 

5e 

0,008 

0,02 

0 

6' 

0,04 

0,00 

0,05 

7' 

0,02 

0,12 

0,05 

' 8' 

0,017 

0,04 

0,03 

9' 

0,16 

0,25 

0,06 

1°  Que  la  résistance  positive , dans  tou  tes  ses  variations , 
diminue  dans  la  mémoire  perturbée  ; 

2°  Que  le  nombre  des  oubliés  sans  résistance , avec  le 
sentiment  générique  atrophié , est  un  peu  plus  grand  dans 
la  mémoire  perturbée  ; 

Et  3°  Que  la  résistance  négative , dans  toutes  ses  va- 
riations-,  augmente  d'une  manière  considérable  dans  la 
mémoire,  perturbée. 


1.  Les  chiffres,  indiquant  les  types,  correspondent  à ceux  de  la  des- 
cription des  types  : donc,  du  1"  au  4%  les  variations  de  la  résistance 
positive,  5e,  résistance  nulle,  du  6"  au  9*  les  variations  de  la  résistance 
négative.  Les  p.  100  sont  calculés  en  prenant  le  rapport  du  nombre  des 
cas  d’un  certain  type  aux  112  mots  oubliés  de  la  mémoire  libre,  aux 
103  mots  oubliés  de  la  mémoire  perturbée,  el  aux  209  mots  oubliés 
de  la  mémoire  de  conservation. 
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Ces  résultats  confirment  donc  entièrement  ce  que  nous 
avons  dit  au  sujet  de  la  résistance  négative,  à savoir, 
qu’elle  provient  d' une perturbation  du  sentiment  générique 
par  un  élément  émotionnel  étranger,  qu’elle  est  le  senti- 
ment générique  perverti  de  l’oublié. 

En  comparant  la  mémoire  immédiate  libre  avec  la  mé- 
moire de  conservation  nous  voyons,  que  le  sentiment  gé- 
nérique non  seulement  se  conserve  pendant  une  crypto- 
mnésie  de  plusieurs  jours , mais  qu'il  devient  même 
plus  intense.  Le  subconscient  s’approche,  pendant  cette 
période,  du  seuil  de  la  conscience,  en  se  signalant  par  une 
augmentation  notable  des  pourcentages  de  reconnaissances 
sûres,  à côté  d’une  forte  résistance  positive;  au  lieu  de 
0,19  nous  avons  ici  0,43.  Si  nous  prenons  la  somme  géné- 
rale des  oubliés  présentant  une  résistance  positive,  nous 
voyons  aussi  une  prééminence  dans  la  mémoire  de  conser- 
vation : 0,77  au  lieu  de  0,70.  — Gela  s’accorde  tout  à fait 
avec  les  résultats  de  mes  expériences  précédentes  sur  la 
transformation  du  subconscient.  Le  facteur  de  la  création 
prédomine  ici  sur  le  facteur  de  la  mort1,  lequel  ne  se  ma- 
nifeste ici  que  par  une  diminution  du  pourcentage  de  la 
reproduction  (lür  type).  — A côté,  nous  voyons  aussi, que 
la  résistance  négative,  sous  son  aspect  le  plus  intense,  se 
rencontre  beaucoup  plus  rarement  dans  la  mémoire  de 
conservation  que  dans  la  mémoire  immédiate  libre  (0,06 
au  lieu  de  0,16,)  sans  parler  de  la  mémoire  perturbée,  oit 
elle  est  le  plus  fréquente.  Ce  résultat  prouve,  que  le  phé- 
nomène de  la  résistance  négative  ne  provient  pas  d'un 
effacement  ou  d' un  affaiblissement  naturel  des  souvenirs. 

La  provenance  de  la  négation  d’un  élément  émotionnel 
étranger,  qui  déprave  le  sentiment  générique  de  l’oublié, 
se  confirme  aussi  par  le  tableau  IY,  représentant  la  fré-  £ 
quence  du  phénomène  de  la  résistance  négative  d’après  les 

1.  Évidemment,  nous  ne  parlons  pas  ici  du  nombre  des  oublis, 
lequel  est  toujours  plus  considérable  dans  la  mémoire  immédiate, 
mais  seulement  de  la  vitalité  des  oubliés  dans  la  reconnaissance. 
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individus,  par  rapport  à leur  émotivité.  Comme  degré  de 
cette  émotivité  on  peut  considérer  l’étendue  de  la  mé- 
moire immédiate  perturbée,  parce  que  l’oubli  des  mots  est 
ici  avant  tout  le  résultat  de  cet  effort  pénible,  et  souvent 
troublant,  qui  accompagne  un  dédoublement  forcé  de  l’at- 
tention, une  situation,  dans  laquelle  nous  devons  défendre 
une  direction  de  la  pensée  (le  calcul)  contre  une  autre  la 
lecture).  Cet  effort  est,  sous  tous  les  rapports,  une  émo- 
tion typique  ; comme  toutes  les  autres  émotions  intenses  il 
absorbe,  pour  un  moment,  la  personnalité  entière,  provo- 
quant souvent  une  anesthésie,  une  surdité  ou  cécité  men- 
tale; il  se  manifeste  dans  l’organisme  par  des  mouvements 
incoordonnés  et  des  contractions  musculaires,  par  une  res- 
piration accélérée  ou  ralentie,  par  l’afflux  du  sang  au  vi- 
sage, etc.;  et  de  même  que  dans  les  autres  émotions  pé- 
nibles on  a un  sentiment  de  bien-être  quand  cette  expé- 
rience prend  fin. 

Le  nombre  de  mots  retenus  est  inversement  proportion- 
nel à l’intensité  de  eet  effort  émotionnel;  il  augmente  lors- 
que le  calcul  se  fait  sans  agitation  et  d’une  manière  auto- 
matique ; il  diminue  lorsque  le  calcul  est  agité  et  lorsqu’il 
absorbe  la  conscience.  Évidemment,  l’influence  des  autres 
facteurs  de  l’amnésie  peut  aussi  entrer  en  jeu;  en  tout 
cas,  nous  ne  nous  éloignerons  pas  beaucoup  de  la  vérité, 
en  adoptant  l’étendue  de  la  mémoire  perturbée  pour  la 
mesure  du  degré  de  cette  émotivité  du  sujet  qui  accom- 
pagne le  dédoublement  forcé  de  l’attention.  La  plupart 
des  sujets  ont  accusé  cette  émotion;  il  y en  a qui  l'éprou- 
vaient d’une  manière  très  intense  et  pénible,  jusqu’à  la 
sensation  d’étouffement,  avec  arrêt  de  la  respiration,  accé- 
lération du  cœur,  sensation  de  chaleur,  etc.  Quatre  per- 
sonnes seulement  (désignées  sur  le  tableau  par  une  asté- 
risque) ont  déclaré,  que  le  calcul  se  faisait  sans  agitation 
et  d’une  façon  plutôt  automatique.  — Je  dois  encore 
ajouter,  que  les  pourcentages  de  la  résistance  négative 
étaient  calculés  en  prenant  le  rapport  du  nombre  de  tous 
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les  mots  oubliés,  des  trois  (ou  parfois  dune  seulement 
mémoires  d’un  sujet,  mots  ayant  manifesté  une  résistance 
négative,  au  nombre  de  la  somme  totale  des  mots  oubJies 
chez  ce  même  sujet,  dans  les  trois  catégories  delà  mémoire. 

Le  tableau  démontre  d’une  façon  assez  claire  la  corres- 
pondance entre  l’émotivité  du  sujet  et  la  Iréquence  de  la 
résistance  négative.  La  partie  de  l’échelle  qui  représente  un 

Tableau  IV 

La  fréquence  de  la  résistance  négative  d'après 
les  individus. 


LES  SUJETS 

L’ÉTENDUS 
de  la 
mémoire 
imméd.  libre. 

L'ÉTRNDUE 
de  la  mémoire 
imméd. 
perturbée. 

L’ÉTENDUE 
de  la  mémoire 
de 

conservation 

p,  l(W 
général 

de  la  résistance 
négative. 

TYPE 

le  plus  fréquent 
de  la 
résistance. 

\1"  .lud.  . . 

0,50 

0,35 

0,63 

Types. 

9 

M.  Dow.  . . 

0,45 

0, 30 

0,48 

y 

\t.  Bud"  . . 

0,55 

0,35 

0,25 

0,44 

2 et  y 

M.  Mar.  . . 

0,40 

0,20 

0,42 

4 et  7 

M.  SI.  . . . 

0,70 

0,45 

0,45 

0,38 

O 

M.  Sil.  . . 

0,65 

0,40 

0,36 

3 

M"'  Sar.  . . 

0,70 

0,50 

0,57 

0,33 

2 

M.  Sam.  . . 

0,40 

0,35 

0,35 

0,30 

4 

M11*  S/..  . 

0,60 

0,30 

0,57 

0,15 

2 

\I“”  Mi* 

0,60 

0,70 

0,32. 

0,15 

2 

M'"  Nel.  . . 

0,80 

0,40 

0,77 

0,12 

4 

M"*  Bar*  . . 

0,80 

0,70 

0,57 

0,07 

2 

\l“  Bor*  . . 

0,60 

0,65 

0,27 

0,02 

2 

M"*  Neu.  , . 

0,55 

0,20 

0,57 

0,02 

4 

pourcentage  plus  grand,  de  la  négation,  renfermé  dans  les 
limites  0.63  — 0.30, correspond,  pour  la  plupart  des  sujets, 
à une  étendue  plus  petite  de  la  mémoire  perturbée.  Il  n’y  a 
qu’une  seule  personne,  la  dernière,  qui  fasse  exception  a 
cette  règle,  en  présentant  une  coïncidence  de  la  plus  petite 
étendue  de  la  mémoire  perturbée  avec  la  plus  petite  Iré- 
quence de  la  négation  L De  même  aussi  les  témoignages 

L.  Il  faut  ajouter  cependant,  que  celte  même  personne  présente  le 
plus  grand,  et  vraiment  extraordinaire,  pourcentage  île  pnramnésios; 
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d’introspection  des  sujets  s’accordent  avec  le  résultat  des 
nombres,  puisque  trois  personnes,  qui  ont  dit  de  ne  pas 
éprouver  d’agitation,  se  trouvent  dans  la  partie  du  tableau 
où  la  négation  est  le  moins  Fréquente. 

VIII.  — CONCLUSIONS 


Nous  pouvons  donc  formuler  les  thèses  suivantes,  confir- 
mées par  les  expériences  : 

1°  L’oublié  et  l’inaperçu  de  toute  sorte,  provenant  de  la 
distraction,  de  l’amnésie  émotionnelle,  de  l’amnésie  intel- 
lectuelle ou  de  l’atrophie  représentative  naturelle  par 
inactivité  prolongée  de  la  mémoire,  se  conservent  psychi- 
quement en  tant  que  sentiment  générique , qui  se  mani- 
feste par  la  résistance  positive  des  lacunes  de  la  mémoire 
envers  les  suggestions  fausses.  L’oublié  sans  résistance  est 
un  fait  rare.  Le  sentiment  générique,  lors  de  la  recherche 
et  de  la  reconnaissance,  a pour  nous  la  valeur  de  l’équi- 
valent émotionnel  de  cette  même  représentation  dont  il 
tient  la  place  ; 

2°  La  résistance  positive  es  t plus  grande  dans  l’oublié, 
qui  fut  déjà  représenté,  que  dans  celui,  qui,  provenant  de 
la  distraction,  ne  pouvait  pas  être  représenté  ; 

3°  L’oublié  ou  l’inaperçu,  qui,  lors  de  la  perception  d’un 
fait,  était  faiblement  représenté  et  perturbé  par  une  émo- 
tion, produit  le  phénomène  de  la  para/nnésie  ; et  lorsque 
l’inhibition  intellectuelle  et  la  perturbation  émotionnelle 
sont  plus  fortes,  — il  produit  le  phénomène  de  la  résis- 
tance négative  ; 

4°  Ce  dernier  phénomène,  — de  la  résistance  négative  — 
démontre,  que  la  perturbation  émotionnelle  se  conserve 
dans  le  sentiment  générique  de  l’oublié,  et  qu’elle  modifie 

il  est  égal  à 0.  70  ; et  nous  savons  que  les  paramnésies,  dans  le  type 
-I  et  5-c,  où  il  y a une  reconnaissance  incertaine  ou  une  non-reconnais- 
sance, représentent  aussi  une  perturbation  du  sentiment  générique. 
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son  caractère  intime,  en  tant  qu’équivalent  d’une  repré- 
sentation. 

Cette  modification,  on  peut  la  concevoir  comme  une 
fusion  de  deux  sentiments , qui  est  en  même  temps  la  pro- 
duction d'un  nouveau  sentiment  générique  artificiel. 
Ce  nouveau  sentiment  ne  peut  évidemment  retrouver  la 
représentation  ancienne,  à laquelle  il  ne  s’adapte  plus,  et 
par  suite  il  donne  naissance  ou  bien  aux  paramnésies, 
lorsque  la  nouveauté  est  moins  accentuée,  ou  bien  au  phé- 
nomène de  la  négation  du  passé,  lorsqu’elle  est  plus  forte. 


LA  RÉSISTANCE  DE  L’OUBLIÉ 
DANS  LA  MÉMOIRE  TACTILE  ET  MUSCULAIRE 


I.  LE  PROBLÈME  ET  LES  EXPÉRIENCES 

Les  expériences  précédentes  sur  la  résistance  de  l’oublié 
dans  la  mémoire  des  dessins  et  des  séries  de  mots  nous 
ont  démontré  que  l’oublié  survit  psychiquement  sous  la 
forme  d’un  sentiment  non  représentatif,  mais  qui  contienL 
en  soi  le  genre  de  la  représentation  dont  il  provient.  Ce 
« genre  » est  représenté,  dans  l’introspection  du  sujet  par 
une  certaine  nuance  affective,  par  un  cachet  spécial  de 
l’émotivité  tellement  différencié,  que  même  les  sugges- 
tions très  proches  de  l’objet  oublié,  lors  de  la  reconnais- 
sance, sont  rejetées  comme  fausses. 

Des  sentiments  génériques  forment  une  catégorie  à pari 
de  phénomènes  psychiques,  catégorie  qui  n’appartient  ni 
au  domaine  des  représentations,  ni  au  domaine  des  senti- 
ments déterminés  et  désignés,  ayant  une  valeur  pratique 
dans  la  vie.  C’est  la  subconscience , la  réduction  affective 
des  représentations  et  des  perceptions,  le  côté  inverse  des 
phénomènes  de  la  conscience  intellectuelle  ; c'est  le  poten- 
tiel affectif  des  faits  de  cette  conscience.  Chaque  fois  que 
l’intellect  se  rencontre  avec  le  sentiment  générique,  il  le 
transforme  en  la  représentation  même  dont  il  provient. 
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Si  cette  transformation  présente  des  tliFFi fuites,  a cause 
d’mie  faiblesse  de  l’activité  intellectuelle,  de  l'effacement 
de  la  représentation  dans  la  mémoire,  ou  bien,  à cause 
d’une  perturbation  émotionnelle  du  sentiment  générique, 
dans  ce  cas,  il  se  produibdes  paramnésiés,des  hallucinations 
de  la  mémoire,  des  pressentiments  et  des  pensées  hypnoïques 
ou  même  des  états  affectifs  mystiques  et  esthétiques,  qui 
tendent  obstinément  à s’exprimer  dans  dès  symboles  re- 
présentatifs pur  leur  re. memoration  complète.  L’intellect  se 
comporte  envers  ces  états  comme  envers  des  phénomènes 
incomplets,  inachevés,  comme  envers  des  germes  de  quel- 
que chose  qui  le  tourmenteront  et  qu’il  doit  développer, 
réaliser,  adapter  à lui-même  et  à l'ensemble  de  la  vie.  Il 
en  provient  tout  un  système  de  l’activité  humaine,  reli- 
gieuse et  artistique,  dont  Tunique  problème  et  but  est  la 
remémoration  de  l'oublié , la  recherche  des  représenta- 
tions complètes,  qui  correspondent  à ces  sentiments  géné- 
riques intenses  et  obstinés,  qui  toujours  reviennent  et  se 
débattent  sous  le  seuil  de  la  conscience. 

Dans  les  recherches  précédentes  sur  la  résistance  de 
l’oublié,  nous  sommes  arrivés  à cette  conclusion,  que, 
aussi  bien  les  perceptions  incomplètes,  inhibées  dans  leur 
développement  à cause  d’une  distraction,  que  les  percep- 
tions complètes  mais  oubliées  ensuite,  se  comportent  de  la 
même  manière  dans  la  période  de  cryptomnésie  et  subissent 
la  même  réduction,  se  transformant  en  états  émotionnels 
équivalents.  Nous  avons  vu  que  cette  émotivité  sui generis, 
qui  se  conserve  dans  les  lacunes  de  la  mémoire,  renferme 
aussi,  d’une  manière  fidèle,  le  genre  de  celte  représenta- 
tion, qui  était  ou  qui  pouvait  être  à la  place  de  la  lacune,  et 
que,  par  suite,  elle  présente  une  résistance  envers  les  sub- 
stitutions fausses.  Cette  résistance  est  d’autant  plus  grande 
que  l’oublié  fut  mieux  représenté  pendant  la  perception 
et  elle  faiblit  et  produit  les  illusions  de  la  mémoire  si  la 
perception  antérieure  fut  incomplète,  trop  courte,  ou  bien 
perturbée  par  une  émotion.  Si,  lors  de  la  perception,  inter- 
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venait  un  agent  émotionnel,  plus  tort,  d’une  provenance 
étrangère  à la  perception  (par  exemple  l’émotion  du  calcul 
mental),  la  réduction  affective  de  cette  perception  s’imbi- 
bait sous  cette  influence  émotionnelle  étrangère  et  il  se  pro- 
duisait un  sentiment  générique  anormal,  artificiel,  perverti 
qui,  pendant  la  reconnaissance,  présentait  une  résistance 
négative  à la  représentation  vraie,  puisqu'il  ne  lui  corres- 
pondait plus. 

Il  se  pose  maintenant  un  problème  nouveau,  qui  exige 
de  nouvelles  recherches  ; il  faut  se  demander  à quel  point 
cette  réduction  affective  des  représentations  oubliées  est 
générale  ? Est-ce  seulement  les  perceptions  représentables, 
qui  par  leur  contenu  môme  présentent  une  émotivité, 
comme  par  exemple  les  mots  et  les  dessins,  qui  la  subis- 
sent ; ou  bien  toutes  les  perceptions,  même  les  plus 
simples,  les  plus  dépourvues  d’associations  ? En  d’autres 
termes,  est-cc  que  môme  une  simple  impression  sensorielle 
ne  possédant  aucune  signification  représentative,  aucun 
symbolisme  et  aucune  émotivité  propre,  se  transforme 
pourtant  en  sentiment  générique,  en  sa  réduction  émotion- 
nelle, du  moment  qu’elle  quitte  le  domaine  de  la  con- 
science intellectuelle  et  commence  la  vie  latente  de  l’oublié  ? 
— A cette  question  s’en  ajoute  une  autre:  cette  réduction 
des  impressions  simples,  non  symboliques,  est-elle  ca- 
pable, ainsi  que  la  réduction  des  représentations,  de  subir 
l’action  inhibitrice  des  éléments  émotionnels  étrangers  et 
de  produire  ainsi  des  sentiments  génériques  pervertis, 
qui  s’opposent  à la  reconnaissance  ? 

Pour  pouvoir  répondre  à ces  questions;  nous  étions 
obligés  d’entreprendre  une  nouvelle  série  de  recherches, 
prenant  pour  objet  les  perceptions  les  plus  simples,  les 
moins  symboliques,  et  dépourvues  de  noms.  Il  y a deux 
sens  qui  s’adaptent  au  mieux  à ce  problème,  c’est  le  sens 
tactile  et  le  sens  kinesthésique  des  mouvements  passifs. 

La  série  des  expériences  portant  sur  les  perceptions 
! adiles  fut  disposée  de  la  manière  suivante;  on  posait 
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successivement  sur  la  paume  du  sujet  qui  avait  les  yeux 
bandés  et  la  main  étendue  commodément  sur  la  table,  à 
des  intervalles  égaux  de  cinq  secondes,  des  objets  diffé- 
rents. Chaque  objet  était  posé  avec  une  légère  pression, 
pour  «pie  sa  forme  fut  nettement  perçue,  et  il  restait  ainsi 
pendant  cinq  secondes.  Le  sujet  ne  pouvait  ni  le  toucher 
des  doigts,  ni  le  mouvoir.  On  changeait  la  place  du  tou- 
cher sur  la  paume,  pour  qu’une  nouvelle  impression  tactile 
fut  reçue  par  une  nouvelle  surface  de  la  peau.  Comme  nous 
le  voyons,  d’après  la  liste  des  objets  présentés1,  les  im- 
pressions tactiles,  très  différentes  au  point  de  vue  de  la 
grandeur,  de  la  forme  et  de  la  matière,  ne  présentaient, 
pour  la  plupart,  aucune  signification  représentative.  Le 
sujet  pouvait  décrire,  plus  ou  moins,  leur  grandeur,  leur 
forme  et  le  caractère  des  sensations  tactiles  qu’il  en  rece- 
vait, mais  il  ne  devinait  que  très  rarement  la  nature  de 
l’objet.  C’étaient  pour  lui  des  impressions  tout  à Fait  sym- 
boliques qu’il  ne  pouvait  déterminer  par  aucun  nom  et  ce 
n’est  que  rarement  qu’il  les  décrivait  par  analogie. 

L’expérience  se  composait  de  la  perception  et  de  la  recon- 
naissance de  deux  séries  de  ces  impressions  tactiles. 


1.  Série  libre  îles  perceptions  et  des  suggestions  tactiles  : 


Perceptions 


Suggestions 


1.  Gomme  élastique. 

2.  Papier  glacé. 

3.  Bout  de  crayon  épais. 

4.  Monnaie  2 heller. 

5.  Grand  morceau  de 

pierre. 

G.  Morceau  de  sucre  carré. 

7.  Bouton  métallique  plat. 

8.  Une  grande  clef. 

9.  Un  petit  triangle  en 

métal. 

10.  Un  morceau  de  bougie. 


Un  morceau  d'éponge;  boite  en  car- 
ton; pièce  de  10  centimes  belge. 

Morceau  de  drap  épais;  un  tissu  léger. 

Un  petit  crayon  ; une  épingle. 

Monnaie  plus  grande  (2  kopeks)  ; tou- 
cher du  doigt  ; tube  gélatine. 

Une  pièce  plus  petite  ; un  petit  peigne. 

Le  môme  morceau  cassé;  un  étui  en 
cuir. 

Bouton  très  petit;  bouchon;  morceau 
de  craie. 

Demi-cercle  en  fer;  petit  coquillage. 

Le  même  plus  aigu  ; petit  instrument 
en  métal  ; épingle  double. 

Petit  cylindre  en  bois  ; morceau  de  bois 
long  carré;  plume  métallique. 
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Chaque  série  comprenait  dix  objets.  La  perception  de  la 
première  série  s’effectuait  librement , avec  une  attention 
concentrée  sur  les  impressions  reçues.  La  perception  de  la 
seconde  série  1 était  perturbée  par  le  calcul  mental  simul- 
tané, lequel  consistait  dans  la  soustraction  d’un  même 
nombre  d’une  somme  de  trois  chiffres,  et  se  faisait  à haute 
voix.  Après  chaque  série  d’expériences,  le  sujet  dessinait 
sur  le  papier  et  décrivait  verbalement  toutes  les  impres- 
sions tactiles  retenues.  Pour  étudier  les  objets  oubliés  de 
la  série,  nous  avons  employé  la  même  méthode  que  celle 
dont  nous  nous  sommes  servis  dans  les  expériences  avec 
les  dessins  et  les  mots.  Pour  chaque  objet,  nous  avons 
composé  une  série  suggestive  de  différentes  impressions 
tactiles,  et  le  sujet  devait  reconnaître,  si  elles  étaient  ou 
non,  dans  la  précédente  série  de  perceptions  ; le  sujet  per- 
cevait ces  nouveaux  objets  exclusivement  par  le  toucher 
de  sa  paume,  avec  les  yeux  bandés,  comme  dans  la  pre- 
mière partie  de  l’expérience.  La  série  suggestive  se  com- 
posait de  trois  (parfois  de  deux)  objets,  parmi  lesquels  il  y 


i 


1. 

2. 


3. 


u 

5. 

(>. 

7. 

8. 
9. 
Kl. 


. Série  perturbée  des  perceptions  et  des  suggestions  tactiles  : 


Perceptions 


Suggestions 


Porte-cigarette. 

Cigarette,  tubes  sans 
tabac. 

Épingle  à cheveux  en 
corne. 

Une  boule  en  argile. 

Piqûre  unique. 

Le  fond  rond  et  froid 
d’une  bouteille. 

Un  bouton  en  soie. 

Une  allumette. 

Petite  «toile  de  mer. 

‘Petite  boite  métallique. 


Crayon;  un  carré  en  carton;  étui  mé- 
tallique. 

Une  lamelle  de  bois  léger;  liège  rond 
plat. 

•Un  bicorne  métal  ; un  clou. 

Une  boule  en  plomh  ; punaise;  cristal 
de  sel  marin. 

Piqûre  moins  aiguë  ; pression  avec  . 
deux  bouts  métal. 

Un  franc  ; petit  paquet  de  colon  ; boite 
en  carton. 

Un  plomb  ; petit  bouton  de  corne;  peau 
d’orange. 

Petit  bâtonnet  en  bois;  carré  en  bois;  ! 
bâtonnet  de  corne, 

Coquille  d’escargot;  petit  poisson  en 
soie;  boule  de  papier. 

Le  même  plus  petit  ; une  pastille:  une 
lame  en  bois. 
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avait  des  choses  tout  à fait  différentes  de  l’objet  oublié, 
des  choses  <|ui  lui  ressemblaient  un  peu  et  des  choses  <pii 
lui  ressemblaient  beaucoup;  à la  fin  on  présentait  à recon- 
naître l’objet  oublié  lui-même.  Chaque  fois  qu’on  avait  posé 
sur  la  paume  du  sujet  un  de  ces  objets,  le  sujet  devait  décrire 
l'objet  qu’il  sentait  et  dire  s'il  se  trouvait  ou  non  dans  lu 
série  des  perceptions. 

Les  séries  destinées  à l’étude  des  impressions  muscu- 
laires se  composaient  des  gestes  qui  constituent  l’alpha- 
bet des  sourds-muets,  inconnu  aux  personnes  sur  lesquelles 
portaient  les  expériences.  Nous  avons  modifié  un  peu  ces 
gestes  pour  les  simplifier  et  pour  éliminer  quelques  gestes 
incommodes  dans  l’expérience.  On  les  percevait  de  la  ma- 
nière suivante  : le  sujet,  ayant  les  veux  bandés,  laissait 
tout  à fait  passives  ses  deux  mains,  auxquelles  je  donnais 
la  position  du  geste  voulu  ; les  bras  ne  participaient  pas 
au  geste,  seulement  les  mains  et  les  doigts.  Une  fois  le 
geste  formé,  le  sujet  devait  le  conserver  pendant  cinq 
secondes, mais  sans  aucun  effort  musculaire  : après  quoi,  je 
remettais  les  mains  au  repos  et,  après  cinq  secondes  d’in- 
tervalle, je  composais  un  geste  nouveau.  C’était  donc  une 
série  des  mouvements  passifs,  une  série  de  perceptions 
musculaires  et  tactiles,  lesquelles,  sauf  quelques  rares 
exceptions,  ne  possédaient  aucun  sens  symbolique  ni  aucun 
nom.  La  première  série  de  dix  gestes  était  perçue  libre- 
ment, avec  l'attention  concentrée  sur  la  position  des  mains 
et  des  doigts.  La  seconde  série  de  dix  autres  gestes  fut 
perturbée  par  un  calcul  mental,  semblable  à celui  des 
expériences  tactiles,  et  effectué  à haute  voix.  A la  fin  de 
chaque  série  le  sujet  (ayant  toujours  les  yeux  bandés)  re- 
produisait seul  les  gestes  retenus  ; et-  les  gestes  oubliés 
furent  soumis  à l’étude  par  la  méthode  dus  séries  sugges- 
tives, lesquelles  se  composaient  d’un  geste  dillérent  et 
d’un  geste  ressemblant  au  geste  oublié,  ainsi  que  de  la 
répétition  de  ce  geste  même.  Pendant  la  forma  Lima  de  chaque 
niijct  devait  dire  s’il  se  trouvait  ou  mwm  dans  la 
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série  des  perceptions  et  par  quel  moyen  il  le  reconnaissait, 
par  les  sensations  conservées  dans  les  mains,  ou  bien  par 
les  images  visuelles  et  les  associations. 

Les  données  expérimentales  que  nous  avons  recueillies 
de  cette  manière  concernaient  la  mémoire  tactile  et  mus- 
culaire des  perceptions  les  plus  simples,  asymboliques  et 
innomées.  Elles  mettaient  en  lumière  les  phénomènes  sui- 
vants : 

1°  La  mémoire  immédiate  des  séries  d’impressions  per- 
çues librement,  avec  attention;  2°  la  mémoire  immédiate 
des  séries  d’impressions  perçues  dans  la  distraction,  plus 
ou  moins  émotionnelle;  3°  le  rapport  de  l’oublié,  provenant 
des  perceptions  libres,  aux  suggestions  fausses  et  vraies 
(la  résistance  et  la  reconnaissance);  4°  ce  même  rapport 
de  l’oublié  provenant  des  perceptions  incomplètes  et  per- 
turbées. 

A l’aide  de  ces  données  nous  pourrons  Aroir,  si  l’oublié 
des  perceptions  les  plus  simples  présente  une  résistance 
positive  envers  les  suggestions  fausses,  et  jusqu’à  quel 
point;  autrement  dit,  nous  pourrons  savoir  si  les  percep- 
tions de  ce  genre  se  transforment  dans  la  cryptomnésie  en 
sentiments  génériques  et  quel  est  le  degré  de  différen- 
ciation de  ces  sentiments.  Nous  verrons  aussi  comment 
les  sentiments  génériques  changent  de  caractère  suivant 
la  provenance  de  l’oublié,  suivant  qu’il  vient  de  perceptions 
plus  ou  moins  intellectualisées  et  plus  ou  moins  perturbées 
par  un  état  émotif. 

Aux  expériences  sur  le  toucher  prirent  part  8 personnes; 
aux  expériences  sur  les  mouvements  passifs,  10  personnes 
pour  la  plupart  étudiants  et  étudiantes  polonaises  de  l’Uni- 
versité de  Bruxelles. 

IL  — MÉMOIRE  TACTILE 

Etudions  d’abord  le  mécanisme  de  la  perception  et  de 
l’oubli  dans  la  série  tactile.  La  remémoration  immédiate 
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Il  existe  cependant,  une  classe  d’émotions,  introspec- 
tivement  connue  comme  telles,  qui  présent eul  une  sorte 
d’intermédiaire  entre  l’émotivilé  de  l’oublié  et  l’émotivité 
actuelle;  ce  sont  les  émoi  ions  des  souvenirs  et  des  idées. 
Elles  se  rapprochent  des  émotions  actuelles  et  actives  par 
leur  faculté  d’évoluer,  de  s’accroître,  eu  créant  des  groupes 
toujours  plus  grands  d’associations  et  de  pensées,  ainsi 
que  par  leur  faculté  de  produire  les  types  physiologiques 
passagers  de  la  joie  ou  de  la  tristesse.  Il  y a même  descas 
où  les  limites  entre  ces  deux  sortes  d’émotivité  s’effacent 
puisque  l’une  se  transforme  en  l’autre  : une  émotion  de  sou- 
venir pouvant,  par  exemple,  devenir  émotion  active  et  agir 
comme  telle  sur  l’organisme  el  les  pensées.  Mais,  le  plus 
souvent,  l’émotion  des  souvenirs  ou  des  idées,  que  nous 
pourrons  nommer  émotion  mnésique  en  général,  se  limite 
au  souvenir  même,  à la  remémo  ration  d’une  émotion  active 
vécue  ou  rêvée;  cette  émotion  est  alors  très  proche  de  l’état 
émotionnel  du  sentiment  de  V oublié. 

Cette  parenté  apparaît  plus  distinctement  si  nous  prenons 
en  considération  les  deux  faits  suivants  ; 

1)  que  l’émotion  qui  accompagnait  l’objet  lorsqu’il  était 
actuel  se  conserve  dans  son  oublié  et  se  fusionne  intime- 
ment avec  le  sentiment  générique  de  cet  objet.  Ce  fait  a été 
démontré  dans  nos  expériences  sur  la  résistance  de  l’ou- 
blié ; 

2)  que  l’émotion  des  souvenirs  ou  des  idées  qui  accom- 
pagne les  mots  qui  recèlent  ces  souvenirs  ou  ces  idées  ap- 
paraît très  souvent  sans  qu’il  y ait  une  suite  d’images, 
d’associations  et  de  pensées  limitées  au  seul  symbole  au- 
ditif ou  visuel  du  mot;  il  arrive  souvent  aussi  que  l’émo- 
tion du  mot  précède  le  développement  des  souvenirs  et 
provoque  ce  développement.  Dans  ces  cas  nous  pouvons 
dire  que  l’émotion,  qui  accompagne  le  mot,  n’est  qu’un 
sentiment  générique  plus  intense  de  certains  événements 
passés.  De  même  qu’un  sentiment  générique  intense  de 
l’oublié  se  transforme  après  un  moment  en  remémoration 
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de  l’objet  oublié,  de  même  aussi  cette  émotion  donne-t-elle 
ultérieurement  naissance,  comme  phénomène  secondaire,  à 
des  souvenirs  concrets,  des  images  et  des  pensées. 

Pour  ces  raisons  les  recherches  sur  l’émotivité  des  mots 
peuvent  être  considérées,  dans  une  certaine  mesure,  comme 
recherches  sur  X émotivité  de  l'oublié , et  nous  ne  serons 
guère  éloignés  de  la  vérité  en  considérant  le  degré  de 
l’émotivité  des  mots  chez  un  sujet  comme  mesure  de  son 
émotivité  mnésique,  autrement  dit  comme  mesure  de  l’in- 
tensité de  ses  sentiments  génériques  de  l’oublié  et  du 
subconscient. 

La  réaction  galvanométrique  constitue  le  moyen  par  ex- 
cellence pour  ce  genre  de  recherches.  C’est  en  effet  la  seule 
réaction  externe  qui  manifeste  l’existence  des  émotions  les 
plus  faibles,  où  l’observation  introspective  directe  ne  four- 
nit aucun  résultat.  Les  recherches  de  Jung,  de  Peterson, 
de  Veraguth  ont  démontré  que  le  psychogalvanomètre  est 
exclusivement  V indicateur  des  émotions  et  qu’il  ne  révèle 
pas  seulement  l’existence  des  émotions  de  diverses  nature 
et  intensité,  mais  donne  aussi  leur  mesure  par  le  degré  de 
déviation  du  miroir  galvanométrique. 

Grâce  à cette  méthode,  nous  avons  pu  aborder  expérimen- 
talement le  problème  du  rapport  entre  la  mémoire  et  l’émo- 
tivité mnésique,  puisque  les  deux  éléments  de  ce  rapport 
pouvaient  être  quantitativement  exprimés  ; d’un  côté,  X éten- 
due de  la  mémoire  au  moyen  du  pourcentage  des  repro- 
ductions et  reconnaissances  des  mots;  de  l’autre,  le  degré 
de  V émotivité  de  ces  mêmes  mots,  ce  degré  étant  exprimé 
par  la  mesure  de  la  déviation  galvanométrique.  Ce  rapport 
peut  être  considéré  de  deux  manières  : soit  dans  des  con- 
ditions psycho-physiologiques  semblables  chez  des  sujets 
différents,  soit  dans  différentes  conditions  psycho-phy- 
siologiques de  perception  de  ces  mots  chez  le  même  sujet. 

Le  second  problème  que  nous  nous  sommes  posé  dans 
ces  recherches  se  rapporte  aux  impressions  inconscientes. 
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Dans  un  précédent  travail  concernant  l’influence  des  im- 
pressions inconscientes  sur  le  pouls  et  la  respiration,  nous 
arrivâmes  à la  conclusion  que  l’impression  inconsciente 
s’exprime  par  une  réaction  caractéristique  du  pouls  et  de 
la  respiration,  et  que  le  type  de  cette  réaction  se  rapproche 
le  plus  de  celui  de  la  réaction  émotionnelle  (des  émotions 
actuelles).  Ainsi  que  nous  le  démontrâmes  alors,  cette  pa- 
renté peut  aussi  se  retrouver  dans  les  divers  processus 
psychiques,  notamment  dans  le  caractère  émotionnel  des 
sensations  organiques,  dans  l’influence  affective  qu’ont  les 
impressions  inconscientes  sur  l’objet  perçu  simultanément, 
de  même  que  dans  l’émotivité  de  toutes  les  impressions 
auxquelles  l’attention  n’est  pas  adaptée,  et  celle  de  tous 
les  états  agnostiques  ou  dissociés.  La  réaction  galvano- 
métrique  nous  offrait  un  nouveau  moyen  de  vérifier  cette 
assertion,  d’abord  en  cherchant  si  les  impressions  incon- 
scientes présentent  une  réaction  de  ce  genre  (réaction  qui 
est  exclusivement  émotionnelle),  en  second  lieu,  par  la 
comparaison  des  réactions  galvanométriques  des  impres- 
sions conscientes  et  inconscientes  de  la  même  espèce. 

II.  — TECHNIQUE  DES  EXPÉRIENCES.  DIFFÉRENCES  INDIVI- 
DUELLES. ÉTATS  ÉMOTIONNELS  ET  ÉTATS  NON  ÉMOTION- 
NELS 


Pour  la  description  du  psycho-galvanomètre  et  son  uti- 
lisation dans  les  recherches  psycho-physiologiques  nous 
renvoyons  le  lecteur  à l’excellent  travail  de  O.  Veraguth  : 
Das  psyc  ho  galvanise  h e Reflexphænomen  (Berlin,  1907). 
Nous  nous  bornerons  simplement  à donner  ci-dessous  la 
disposition  schématique  de  l’appareil  tel  qu’il  était  employé 
dans  nos  expériences. 

Dans  la  mesure  de  la  déviation  galvanométrique  on  peut 
être  induit  en  erreur  par  des  mouvements  involontaires  du 
sujet.  11  faut  savoir  que  les  mouvements  des  pieds,  de  la 
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tète,  de  la  parole,  du  rire,  ne  provoquent  par  eux-mêmes 
aucune  réaction.  Par  contre,  les  plus  petits  mouvements  des 
doigts,  un  changement  quelconque  dans  la  position  d’une 
main,  même  le  mouvement  des  épaules  provoque  instanta- 
nément une  déviation  du  miroir. 

Dans  les  cas  d’impressions  brusques,  d’émotions  courtes 
et  intenses,  on  conçoit  qu’il  est  difficile  d’éliminer  la  réac- 
tion motrice , qui  est  l’un  des  éléments  constitutifs  du  phé- 
nomène émotionnel  lui-même.  Mais  cette  réaction  motrice 
peut  aisément  être  distinguée  de  la  réaction  psychique  par 
le  fait  qu’elle  se  produit  immédiatement  après  le  mouve- 


Fig.  11.  — Dispositif  expérimental. 


ment,  tandis  que  la  réaction  psychique  présente  toujours 
un  retard,  une  période  latente , qui  peut  durer  de  trois  à 
dix  secondes  suivant  le  sujet  et  le  cas. 

Les  principales  expériences  faites  par  nous  furent  les 
suivantes  : 

1)  Un  calcul  mental  consistant  en  une  multiplication  de 
nombres  de  2 chiffres,  le  multiplicande  étant  donné  dès  le 
début  de  l’expérience  et  le  multiplicateur  vingt  secondes 
plus  tard.  On  notait  alors  la  réaction  galvanométrique  de 
l’attente  et  celle  de  l’effort  mental. 

2)  La  lecture  d’une  série  de  20  mots,  que  le  sujet  ne  de- 
vait pas  prononcer  à haute  voix  lorsqu’on  les  lui  montrait 
successivement.  Ces  mots  se  suivaient  à cinq  ou  à dix  se- 
condes d’intervalle.  La  série  se  composait  de  noms  pro- 
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près  et  de  substantifs  concrets.  Il  était  convenu  qu’après 
le  dixième  mot,  au  moment  où  l’on  présenterait  au  su  jet  une 
carte  blanche,  on  lui  donnerait  le  multiplicateur  (le  multi- 
plicande ayant  été  donné  d’avance)  et  qu’il  commencerait 
immédiatement  son  calcul  mental,  sans  cesser  de  regarder 
les  mots  qui  se  succéderaient.  Au  moment  de  l’énoncé  du 
multiplicateur,  on  faisait  un  grand  bruit  en  jetant  à terre 
une  boite  de  fer  blanc.  Ce  bruit  avait  pour  but  de  créer 
une  impression  subconsciente , qui  dans  la  plupart  des  cas 
l’était  réellement.  On  notait  les  réactions  galvanométri- 
ques  de  la  série  de  perceptions  des  mots,  du  calcul  mental 
simultané,  ainsi  que  de  l’impression  auditive  inattendue, 
inconsciente  ou  consciente. 

3)  Venait  ensuite  la  mémorisation  des  mots  retenus,  et 
l’énoncé  des  associations  évoquées  par  ces  mots  pendant 
et  après  la  lecture.  On  obtenait  par  là  les  réactions  galva- 
nométriques  des  mots  isolés  et  de  leurs  associations,  c’est- 
à-dire  \ émotivité  de  ces  mots.  Ensuite  nous  passions  à la 
reconnaissance  des  mots  oubliés,  ce  qui  se  faisait  sans 
galvanomètre. 

4)  Comme  dans  la  deuxième  expérience,  lecture  d’une 
série  de  20  mots,  perturbée  par  le  calcul  mental,  mais 
cette  fois  sans  l’intervention  d’aucun  bruit,  et  en  employant 
comme  mots  des  adjectifs  et  des  substantifs  abstraits. 

5)  Cette  seconde  série  de  mots  était  aussi  suivie  de  la 
remémoration  des  mots  retenus  et  de  l’énoncé  de  leurs  asso- 
ciations. La  réaction  galvanomé trique  indiquait  l’émoti- 
vité de  ces  mots. 

De  plus,  nous  fîmes  avec  13  personnes  des  expériences 
comparatives  après  l’ingestion  d’un  petit  verre  de  cognac. 
L’expérience  commençait  cinq  minutes  après  l’ingestion  et 
se  composait  de  trois  recherches  analogues  aux  précédentes 
1)  réaction  pendant  l’attente  du  multiplicateur  et  pendant 
le  calcul  mental;  2)  réaction  pendant  la  lecture  de  20  mots 
(substantifs  abstraits  eL  concrets),  perturbée  par  un  calcul 
mental  et  par  le  son  d’un  petiL  orgue,  sou  qui  se  proion- 
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geait  quelques  secondes;  on  notait  enfin  la  réaction  des 
mots  retenus  et  leurs  associations,  pour  se  rendre  compte 
de  leur  émotivité,  et  l’on  procédait  à la  reconnaissance 
des  mots  oubliés. 

Toutes  ces  expériences  avaient  lieu  en  une  seule  séance 
avec  chaque  sujet  et  toujours  dans  le  même  ordre  de  suc- 
cession. De  plus,  nous  notâmes  les  réactions  de  diverses 
impressions  sensorielles  inconnues  du  sujet,  mais  atten- 
dues, avant  et  après  l’ingestion  de  cognac;  ceci  se  faisait 
en  prenant  la  mesure  de  la  période  latente  de  ces  réac- 
tions. 

Nos  expériences  portèrent  sur  20  sujets  ; 5 hommes  et 
15  femmes,  presque  tous  étudiants  de  l’Université.  Elles 
nous  permirent  de  comparer  la  réaction  galvanométrique 
des  processus  psychiques  suivants  : 

1)  De  l’effort  mental  court  et  intense,  souvent  dépourvu 
de  toute  émotion  (exp.  1); 

2)  De  l’effort  mental  court  et  intense,  effectué  dans  des 
conditions  plus  compliquées  et  d’une  nature  émotionnelle 
(exp.  2); 

3)  D’une  série  de  perceptions  de  mots  émotionnels  et  in- 
différents se  succédant  â un  intervalle  de  temps  plus  petit 
que  la  période  latente  (5  secondes)  ou  plus  grand  que  celle- 
ci  (10  sec.),  (exp.  2 et  4)  ; 

4)  Des  émotions  évoquées  par  lés  mots  isolés  et  leurs 
associations  (exp.  3 et  5); 

5)  Des  impressions  auditives  inattendues  conscientes: 

6)  Des  impressions  auditives  inattendues  inconscientes  ; 

7)  Des  impressions  intenses  d’ordre  visuel,  auditif  et  tac- 
tile, ces  impressions  étant  attendues,  mais  inconnues  du 
sujet; 

8)  De  l’attente  seule  ; 

9)  Enfin  de  tous  ces  mêmes  processus  sous  l’influence 
de  l’alcool. 
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La  déviation  galvanométrique  qui  se  produit  immédiate- 
ment après  l’application  des  mains  sur  les  électrodes  peut 
être  nommée  déviation  individuelle  organique,  car  elle 
n apparaît  que  sous  l'influence  de  l’organisme  seul  introduit 
dans  le  circuit  et  correspond  probablement  au  type  cln- 
i nique  de  l’organisme.  L’indice  de  déviation  organique 
varie  dans  de  grandes  limites  (de  25  à 160  divisions  dans 
de  grandes  limites  (de  25  à 160  divisions  dans  nos  expé- 
riences) suivant  le  sujet.  En  outre  la  déviation  organique 
augmente  après  la  première  et  la  deuxième  expérience 
psychologique  pour  se  comporter  différemment  après  la 
troisième,  où  elle  devient  tantôt  plus  petite,  tantôt  plus 
grande  ou  enfin  reste  immuable.  Cette  augmentation  de 
la  déviation  organique,  succédant  aux  processus  psychi- 
ques, est  un  fait  constant  qui  se  trouve  chez  tous  les  su- 
jets. Il  présente  un  intérêt  spécial,  puisqu’il  démontre  que 
la  réaction  galvanique  correspond  à un  changement  durable 
qui  s’est  effectué  dans  l’organisme  simultanément  aux  pro- 
cessus psychiques.  Si  cette  augmentation  de  l’indice  dedé- 
AÙation  se  conservait  encore  après  les  quinze  ou  vingt  mi- 
nutes qui  séparaient  deux  expériences  successives,  un 
changement  organique  de  cette  nature,  acquis  et  conservé, 
peut  s’interpréter  le  plus  aisément  par  l’hypothèse  d’une 
transformation  physico-chimique  des  tissus. 

Pendant  le  repos,  Veraguth  observa  une  diminution 
de  l’indice  de  déviation  organique.  Dans  la  courbe  qu’il 
donne  du  repos,  on  remarque  une  diminution  rapide  de 
cet  indice  pendant  les  trois  premières  minutes,  diminution 
qui  devient  ensuite  de  plus  en  plus  lente. 

L’abaissement  de  l’indice  organique,  que  nous  notâmes 
généralement  après  une  heure  et  demie  ou  deux  heures 
d’expériences,  correspond  à la  fatigue  du  sujet. 

La  comparaison  des  diagrammes  de  réactions  galvano- 
métriques  obtenus  par  nous  prouve  que  les  différences  in- 
dividuelles de  ces  diagrammes  dépendent  surtout  du  type 
émotif  du  sujet.  Dans  nos  expériences,  nous  mettons  si- 
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multanément  en  jeu  deux  espèces  d’emotions  : celle  des 
souvenirs  (il  des  idées  qui  accompagnent  les  mots,  enlin 
les  émotions  actuelles  provoquées  par  des  impressions  brus- 
ques ou  le  calcul  mental.  L;i  réaction  galvanométrique  nous 
montrait  que  ces  deux  espèces  d’émotivité  11e  coexistent 
pas  toujours  chez  le  même  sujet.  Il  existe  des  individus 
chez  lesquels  l’émotivité  des  mots  est  très  émoussée,  quoi- 
que l’émotivité  actuelle  soit  assez  grande,  et  inversement. 
11  y a encore  un  autre  facteur  qui  influe  sur  la  forme  de 
diagramme  ; c’est  la  grandeur  de  la  période  latente  de  la 
réaction,  qui  change  aussi  suivant  les  individus,  quoique 
plus  encore  suivant  la  nature  de  l’excitant  psychique.  Le 
facteur  se  manifeste  dans  les  diagrammes  sous  forme  d’un 
phénomène  spécial  dans  la  réaction  psycho-gai vanOme- 
trique  des  séries,  phénomène  qu’on  pourrait  nommer  in- 
terférence des  déviations.  Si  les  excitants  psychiques 
se  succèdent  à un  intervalle  de  temps  plus  petit  que  la 
période  latente  de  la  réaction,  alors  les  déviations  cpii  leur 
correspondent  fusionnent  entre  elles,  et  le  résultat  de  cette 
fusion  est  le  plus  souvent  une  inhibition  réciproque,  une 
diminution  de  l’indice  numérique  de  la  réaction;  la  dévia- 
tion composée  de  deux  déviations  simultanées  ou  suces- 
sives,  au  lieu  de  présenter  la  somme  rie  ses  composants, 
est,  dans  la  grande  majorité  des  cas,  beaucoup  [tins  pe- 
tite que  cette  somme,  et  même  très  souvent  plus  petite  que 
chacune  des  réactions  prises  isolément  ; parfois  enfin  elle 
est  même  nulle. 

Ce  premier  coup  d’œil  sur  les  différences  individuelles 
de  la  réaction  nous  montre  déjà  que  celle-ci  peut  servir 
non  seulement  a la  mesure  de  l’indice  d’émotivité  en  géné- 
ral, mais  aussi  a déterminer  l’espèce  de  l’émotivité;  c’est 
une  réaction  analytique.  On  pourrait  supposer  théorique- 
ment ({ue  les  deux  espèces  principales  d’émotivité  : ac- 
tuelle et  mnésique  peuvent  exister  indépendamment  l’une 
de  I autre,  et  constituer  un  certain  type  individuel,  selon 
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la  prédominance  de  Tune  ou  de  l'autre.  Mais  pour  con- 
stater expérimentalement  ce  fait,  il  a fallu  avoir  recours  à 
la  réaction  galvanométrique,  puisque  aucune  autre  (respi- 
ratoire ou  vaso-motrice)  n’est  capable  de  révéler  les  pe- 
tites émotions  mnésiques  normales  telles  que  les  mots  les 
provoquent . 

Veraguth  cl  d'autres  expérimentateurs  ont  énoncé  comme 
résumé  de  leurs  recherches  que  la  réaction  psycho-galva- 
nométrique  est  exclusivement  une  réaction  émotionnelle, 
t^ette  assertion  se  confirme  dans  nos  expériences  par  les 
faits  suivants,  révélés  en  comparant  la  réaction  des  états 
émotionnels  et  indifférents  de  trois  espèces  ; réaction  de 
l’elïort  mental  du  calcul,  réaction  des  mots  et  réaction  des 
impressions  extérieures. 

La  comparaison  de  la  grandeur  de  la  réaction  galvano- 
métrique du  calcul  mental  seul  et  du  calcul  mental  accom- 
pagné de  la  lecture  d’une  série  de  mots  (voir  les  deux  pre- 
mières rubriques  du  Ier  tableau),  nous  montre  que,  dans 
la  majorité  des  cas,  la  réaction  du  calcul  simultané  avec  la 
lecture  des  mots  est  plus  grande  que  celle  du  calcul  seul. 
Cette  augmentation  de  la  réaction  apparaîtra  d’une  ma- 
nière plus  claire  encore,  si  nous  prenons  en  considération 
l’influence  de  l’interférence.  Car  il  arrive  souvent,  dans  les 
expériences  de  calcul  accompagné  de  la  lecture  des  mots, 
que  la  déviation  provenant  d’un  mot  émotionnel  coïncide 
avec  le  commencement  du  calcul  et  avec  la  déviation  qui 
lui  correspond  ; or,  cette  coïncidence  a pour  résultat  la 
diminution  de  la  déviation,  et  quelquefois  même  son  an- 
nulation. Il  faut  donc  supposer  que  la  réaction  du  calcul, 
accompagné  de  la  lecture  des  mots,  serait  encore  plus 
grande,  s’il  n’y  avait  pas  l’interférence  des  réactions  des 
mots  émotionnels,  et  que  les  cas  (qu’on  trouve  dans  le  ta- 
bleau I)  de  déviations  du  calcul  pendant  la  lecture,  plus 
petites  que  celles  du  calcul  seul,  ne  constituent  pas  des 
exception  à la  règle,  mais  sont  dus  exclusivement  à l’in- 
erférenee  des  réactions  simultanées. 
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Cette  prédominance  de  lu  réaction  du  calcul  accom- 
pagné de  la  lecture  des  mots  sur  la  réaction  du  calcul  seul 
correspond  exactement  à u ne  plus  grande  émotivité  du  sujet 
lors  du  premier  genre  d’expérience.  Le  premier  moment 

Tableau  I 

La  réaction  du  calcul  mental  et  du  bruit  inconscient 

ou  conscient. 


SUJ ETS 

Réaction  en  mm. 
du 

calcul  mental. 

Réaction  du 
calcul  simultané 
avec  la 

lecture  des  mots. 

Réaction  du 
calcul  simultané 
avec  la  lecture 
+ bruit 
inconscient 

Réaction  du 
calcul 
simultané 
avec 

la  lecture 
+ bruit 
conscient. 

I 

00  — 70  = 10 

)) 

60—  70  = 10 

)> 

II 

70—  85  = 15 

)) 

105  — 120  = 15 

)) 

III 

70—  70=  0 

90  — 100=10 

)) 

90—  90=  0 

IV 

60—  60=  0 

55—  60=  5 

60—  70  = 10 

)) 

V 

55—  60=  5 

60—  65=  5 

» 

60—  70=10 

VI 

160  — 170  = 10 

190—205  = 15 

230  — 225=  — 5 

)) 

VII 

25  — 30  = 5 

)) 

)) 

25 — 35=10 

an 

61  — 19  = — 5 

60  — 55  = — 5 

60—  61=  1 

» 

IX 

11—  55=11 

36—  11=  5 

60—  65=  5 

)) 

X 

50—  55  = 5 

51—  60=  6 

62—  61=  2 

)) 

XI 

61—  66=  2 

67—  75=  8 

73—  76=  3 

)) 

XII 

58  — 63  = 5 

67—  75=  8 

)) 

67—  74=  7 

XIII 

101  — 110=  6 

85—  90=  5 

)) 

108—111=  6 

XIV 

60  — 65=  5 

79—  90  = 11 

)) 

72—  77=  5 

AX 

72  — 77  = 5 

61—  77  = 13 

86  — 101=15 

)) 

XVI 

61  — 62  = 1 

71  — 79  = 8 

71—  80=  6 

)) 

XVII 

81  — 81  = 3 

101—107=  6 

)) 

101—106=  5 

XVIII 

11—  14=  3 

28  — 27  = — 1 

48—  86=38 

» 

XIX 

68  — 71  = 3 

63—  70=  7 

77—  83=  6 

» 

XX 

73— 72— 75=— 1+3 

77  — 83  = 6 

80—  86=  6 

)) 

du  calcul  mental  qui  est  attendu  et  qu’on  doit  exécuter  tout 
de  suite,  à iin  moment  déterminé,  est  accompagné  tou- 
jours d’une  émotion  plus  ou  moins  forte;  il  est  très  rare 
qu’une  telle  adaptation  soudaine  de  l’esprit  s’accomplisse  in- 
différemment; les  témoignages  introspectifs  des  sujets, 
de  même  que  leur  altitude,  le  changement  de  leur  respi- 
ration, les  mouvements  inconscients  qu’ils  exécutent  alors, 
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confirment  l’existence  du  fait  émotionnel.  Mais  cette  émo- 
I ion  est  beaucoup  plus  forte  lorsque  le  calcul  mental  doit 
se  faire  pendant  la  lecture  d’une  série  de  mots.  L’attention 
ne  peut  alors  s’adapter  d’avance  au  problème,  puisqu’elle 
est  occupée  par  la  perception  des  mots  qu’on  doit  retenir. 
Ce  n’est  qu’au  moment  où  apparaît  le  signal  de  commencer 
le  calcul  qu’on  se  rappelle  ce  qui  était  convenu  ; le  pro- 
blème à exécuter  se  pose  à la  conscience  soudainement, 
surtout  lorsque  la  lecture  se  fait  avec  une  attention  con- 
centrée; c’est  un  changement  inattendu , qui  exige  un 
certain  temps  d’adaptation.  Le  tonus  émotionnel  du  calcul 
est,  par  cela  même,  plus  élevé.  La  secousse  qu’on  ressent 
au  début  se  prolonge  quelques  instants  après,  et  se  renou- 
velle parfois,  à cause  d’un  certain  dédoublement  de  l’a  tten- 
tion, qui  reste  toujours  préoccupée  partiellement  de  la 
perception  des  mots;  la  vue  de  ces  mots  agace  et  dérange; 
dans  l’activité  mentale  du  calcul  s’introduit  un  élément 
émotionnel  d’inquiétude.  Les  personnes  fort  émotives 
éprouvent  cet  état  d’une  manière  très  intense,  et  tâchent 
de  se  défendre,  contre  l’importunité  des  impressions  vi- 
suelles et  du  dédoublement  de  la  conscience,  en  fermant 
les  yeux  ou  en  détournant  la  tète  par  un  mouvement  in- 
conscient; l’émotion  de  l’effort  mental  est  facile  à con- 
stater dans  ces  cas.  Quand  on  questionne  les  sujets  sur  ce 
qu’ils  ont  (‘prouvé,  on  apprend,  dans  la  plupart  des  cas, 
que  le  sentiment  d’inquiétude  caractérise  surtout  le  début 
du  calcul,  mais  dans  la  suite  il  apparaît  aussi;  c’est  un 
sentiment  pénible  de  lutte  pour  conserver  une;  certaine  di- 
rection de  la  pensée  et  pour  retenir  les  images  des  nombres 
qui  s’enfuient  et  s’effacent  constamment.  On  peut  donc 
dire  que  l’émotion  de  l’effort  mental,  dans  ce  genre  d’ex- 
périence, est  plus  intense  que  lors  du  calcul  seul,  qui  n’est 
perturbé  par  rien.  Et  ce  fait  psychologique,  constaté  par 
l’introspection  des  sujets,  se  retrouve  aussi  dans  une  reac- 
tion psycho-galvanométrique  plus  grande  du  calcul  ac- 
compagné de  la  perception  des  mots. 
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Par  contre,  si  la  personne  qu'on  observe  présente  le  type 
de  l’attention  qui  se  concentre  sans  agitation  et  une  facilité 
pour  le  calcul  mental,  eu  sorte  que  son  effort  d’esprit  estdé- 
pourvu  de  toute  émotion,  dans  ce  cas  le  calcul  même  assez 
difficile,  ne  donne  aucune  réaction  galvanomé  trique , 
quoique  l’effort  mental  existe,  et  puisse  même  être  assez 
intense.  C’estce  que  nous  voyons  chez  les  personnes  III,  IV 
etXVI,  dans  les  expériences  avec  le  calcul  seul.  Le  même 
fait  se  constate  aussi  dans  la  manière  dont  se  comporte  le 
galvanomètre  au  cours  du  calcul.  Dans  les  séries  des  dé- 
viations galvanométriques,  qui  correspondent  aux  expé- 
riences du  calcul  seul,  nous  trouvons  constamment  que  ce 
n'est  que  le  début  du  calcul  qui  donne  une  réaction  ; 
tandis  que,  pendant  tout  le  temps  que  le  calcul  se  fait, 
jusqu’à  la  fin,  le  galvanomètre  reste  indifférent;  une  se- 
conde réaction  n’apparait  presque  jamais;  il  y a parfois 
seulement  des  oscillations  consécutives  à la  déviation  du 
début.  L’émotion  a passé,  et  quoique  le  travail  mental  se 
prolonge,  le  galvanomètre  ne  réagit  plus.  Chez  les  sujets 
dont  l’effort  est  tranquille  et  qui  sont  sensibles  aux  mots 
(c’est-à-dire  aux  idées  qu’ils  évoquent),  nous  avons  con- 
staté que,  même  dans  les  expériences  de  calcul  mental  ac- 
compagné de  lecture  des  mots,  il  n’y  a qu’une  seule  réac- 
tion au  début. 

Nous  pouvons  donc  conclure  que  V effort  mental  seul  ne 
produit  aucune  réaction  galvanomé  trique  ; par  contre , 
celle-ci  apparaît  toujours  lorsque  l'effort  mental  est 
accompagné  d'une  émotion , et  sa  grandeur  croit  propor- 
tionnellement à l'intensité  de  V évolution. 

De  même  aussi  les  pensées  et  les  images,  qui  apparais- 
sent pendant  la  perception  des  mots,  ne  produisent  aucune 
réaction  galvanomé  trique  s'ils  ne  sont  pas  accompagnés 
d'une  émotion.  Ce  fait  se  constate  d’une  façon  très  claire 
dans  toutes  les  expériences  avec  les  mots,  aussi  bien  dans 
les  perceptions  des  séries,  que  dans  les  associations  des 
mots  isolés.  L’analyse  des  diagrammes  des  séries  de  mots 
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nous  montra  que  certains  mots  seulement  donnent  des  dé- 
viations, et  comme  nous  pûmes  nous  en  convaincre  a l’aide 
des  associations,  ce  Purent  toujours  des  mots  émotionnels, 
des  mots  qui  évoquaient  d’une  manière  directe  ou  indirecte 
des  souvenirs  personnels  concrets;  tandis  (pie  les  mots 
sans  réaction  galvanométrique  ne  donnaient  que  des  asso- 
ciations indifférentes,  automatiques,  abstraites.  La  compa- 
raison de  la  grandeur  des  réactions  galvanométriques 
avec  le  temps  d’association  présente  un  seul  cas  qui  con- 
firme la  théorie  de  Jung1  à savoir  que  les  mots  émotion- 
nels ont  un  temps  d’association  plus  grand  que  les  autres. 
La  période  latente  de  la  réaction  galvanométrique  ne  se 
trouve  dans  aucun  rapport  déterminé  avec  la  grandeur  de 
cette  réaction. 

Les  expériences  sur  la  réaction  galvanométrique  des 
impressions  extérieures  fortes  de  la  vue,  de  l’ouïe  et  du 
toucher,  faites  avec  5 personnes  (voir  tableau  IV)  démon- 
trent aussi  le  caractère  exclusivement  émotionnel  de  la 
réaction.  Ainsi,  par  exemple,  chez  la  personne  XVI,  la 
suppression  inattendue  de  la  lumière  dans  la  chambre 
donne  une  déviation  de  3 millimètres  ; l’émotion  était  faible; 
l’accord  prolongé  des  orgues  donne  une  déviation  de  6; 
l’émotion,  d’après  le  témoignage  du  sujet,  était  plus  forte. 
Comme  toutes  les  impressions  qui  entraient  en  jeu  dans 
ces  expériences  étaient  des  impressions  inattendues,  il 
devait  y avoir  un  élément  émotionnel  dans  toutes,  et  la 
réaction  galvanométrique,  plus  ou  moins  forte,  apparaissait 
constamment.  Chez  M.  R.  un  fort  bruit  inopinément  fait 
près  de  l’oreille,  donne  une  déviation  de  10,  tandis  qu’un 
léger  attouchement  sur  le  front,  fait  inopinément  par 
Mlle  L.,  donne  une  déviation  de  60;  la  réaction  est  ici  in- 
versement proportionnelle  à l’intensité  de  l’impression; 
mais  le  phénomène  s’explique  facilement  lorsqu’on  prend 
en  considération  l’élément  émotionnel  de  l’impression  du 
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toucher,  < | ni  dans  ce  cas,  de  l’aveu  même  du  sujet,  était 
très  Fort  et  de  nature  sexuelle;  c’est  cet  élément  seul  qui 
provoqua  la  réaction.  L’obscurité  inattendue  n’a  impres- 
sionné que  Fort  peu  la  personne  XVII;  la  déviation  était 
d’un  millimètre;  l’accord  des  orgues,  qui  fut  très  agréable, 
donna  10  millimètres;  l’attouchement  inopiné  des  genoux 
en  donna  9;  l’attouchement  attendu  du  front  n’en  donna 
qu 'un.  Il  faut  noter  aussi  que  dans  certains  cas  la  gran- 
deur de  la  réaction  ne  correspondait  pas  aux  témoignages 
du  sujet  sur  l’intensité  de  l’émotion  ressentie,  l’introspec- 
tion des  faits  émotionnels  étant  le  plus  souvent  fort  peu 
exacte. 


III.  — RÉACTION  GALVANOMÉTIUQUE  I)KS  IMPRESSIONS 
INCONSCIENTES 

M.  Veraguth  a étudié  la  réaction  des  états  inconscients 
pathologiques,  chez  les  sujets  présentant  une  hémianes- 
thésie hystérique,  et  la  conclusion  de  ses  recherches  fut  que 
l’attouchement  ou  la  piqûre  des  parties  anesthésiées  donne 
une  réaction  du  galvanomètre,  et  que  cette  réaction  est 
môme  plus  grande  que  celle  qui  provient  de  ces  mêmes 
impressions  conscientes  agissant  sur  les  parties  sensibles 
de  la  peau.  Par  contre,  l’anesthésie  organique,  celle  qu’on 
observe  dans  le  tabès,  la  syririgomyélie,  etc.,  ou  bien 
l’anesthésie  provoquée  par  l’injection  de  novocaïne-adré- 
naline  supprime  toute  réaction  galvanométrique 1 . 

Les  états  inconscients  normaux  n’avaient  pas  encore  été 
étudiés.  Pour  les  obtenir,  comme  objet  d’expérience,  nous 
eûmes  recours  à une  forte  distraction  du  sujet,  provoquée 
par  le  calcul  mental  simultané  à la  lecture  des  mots.  Au 
moment  où  le  sujet  commençait  le  calcul,  immédiatement 
après  avoir  entendu  le  multiplicateur,  et  concentrait  toute 

1.  Loc.cil.,  |i]i.  54,  t»S,  7U. 
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son  attention  sur  celui-ci,  il  recevait  une  forte  impression 
auditive,  un  bruit  ou  un  son,  lequel,  dans  la  majorité  des 
cas,  fut  tout  à fait  inconscient  pour  lui,  de  telle  sorte,  que 
questionné  à ce  sujet,  il  répondait  n’avoir  rien  entendu. 
11  y avait  même  des  cas  où  cette  impression  auditive  pro- 
duisait l’émotion  momentanée  de  la  peur,  ce  dont  on  pou- 
vait facilement  se  rendre  compte  en  observant  l’attitude 
du  sujet  (mouvements  et  exclamations),  et  malgré  cela, 
elle  restait  inconsciente. 

Malheureusement,  ces  mêmes  conditions  qui  produisent 
l’inconscience  des  impressions,  à savoir  la  simultanéité 
de  plusieurs  processus  psychiques,  produisent  aussi,  dans 
les  recherches  galvanométriques  la  simultanéité  des  réac- 
tions et,  ce  qui  en  résulte  nécessairement,  l’interférence 
des  déviations,  qui  obscurcit  la  lecture  des  résultats.  De 
la  disposition  même  de  l’expérience  il  résulte  que  trois 
réactions  galvanométriques  doivent  apparaître  simultané- 
ment : les  réactions  du  mot  perçu  à ce  moment  dans  la  série 
le  10  me  ou  le  lirae),  la  réaction  du  multiplicateur  qu’on 
entend  prononcer  et  du  début  du  calcul,  et  la  réaction  du 
bruit  ou  du  son  qui  apparaît  à ce  même  moment.  Gomme 
à côté  de  ces  expériences  avec  le  bruit  ou  le  son,  nous 
avons  fait  les  mêmes  expériences  du  calcul  pendant  la  per- 
ception des  mots,  mais  sans  bruit  ni  son,  il  nous  a été 
possible  de  comparer  la  réaction  du  calcul  accompagné  de 
la  lecture  des  mots,  avec  la  réaction  du  même  calcul  simul- 
tané à une  impression  auditive,  inconsciente  ou  consciente, 
suivant  le  cas. 

Le  tableau  I nous  présente  cette  comparaison.  Les  nom- 
bres qu’il  contient  seraient  incompréhensibles  ou  faussement 
interprétés,  si  l’on  ne  prenait  pas  en  considération  le  phé- 
nomène à’ interférence.  Nous  y voyons  notamment  que  sur 
16  expériences  il  y a 5 cas  où  la  réaction  du  calcul  coïn- 
cidant avec  le  bruit  ou  le  son  inconscient  est  la  meme 
que  la  réaction  du  calcul  sans  impression  auditive  simul- 
tanée, et  4 cas  où  elle  est  plus  grande  que  la  réaction  du 
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calcul  sans  cette  impression.  D’autre  part,  sur  14  expé- 
riences avec  le  bruit  ou  le  sou  conscient  il  y a un  cas  ou 
la  réaction  du  calcul  avec  impression  auditive  est  la  même 
que  la  réaction  du  calcul  sans  elle,  5 cas  où  elle  est  plus 
petite , et  7 cas  où  elle  est  plus  grande.  Tous  les  cas  où 
la  réaction  galvanométrique  diminue  à cause  d’une  impres- 
sion auditive  forte,  consciente  ou  inconsciente,  qui  s’ajoute 
au  calcul  seraient  paradoxaux,  vu  la  sensibilité  du  galva- 
nomètre aux  émotions  les  [dus  petites,  sans  la  connaissance 
du  phénomène  d’interférence,  étant  donné  que  la  diminu- 
tion de  la  réaction  est  parfois  considérable  et,  dans  certain 
cas,  comme,  par  exemple,  chez  la  troisième  personne,  que 
la  réaction  disparait  même  complètement. 

L’interférence  des  déviations  produit  des  résultats  dif- 
férents : les  déviations  simultanées  s’inhibent  mutuelle- 
ment et  la  déviation  qui  en  résulte?  est  beaucoup  plus  petite 
que  la  déviation  du  calcul  seul  ; ou  bien  elle  est  plus  grande 
que  cette  déviation,  mais  beaucoup  plus  petite  que  la  somme 
des  deux  réactions,  du  calcul  et  du  bruit  (ou  du  son)  pro- 
duites séparément  ; ou  bien  encore,  la  réaction  résultante 
est  égale  à la' réaction  d’une  des  composantes,  par  exemple 
du  calcul  sans  bruit  ou  son  simultané,  d’où  l’on  pourrait 
faussement  conclure  que  l’impression  auditive  ajoutée  n’a 
aucune  influence  sur  la  réaction,  tandis  qu’en  réalité,  ce 
n’est  qu’une  des  résultantes  accidentelles  de  l’interférence. 

Les  résultats  consignés  dans  le  tableau  I prouvent  que 
la  réaction  galua  no  métrique  des  impressions  inconscientes 
est  un  fait  réel  et  constant.  Sans  s’occuper  même  des  cas 
où  la  réaction  du  calcul  est  égale  à la  réaction  du  calcul 
accompagné  d’un  bruit  inconscient  (ce  qui  constitue  non 
pas  une  exception  à la  règle,  mais  un  accident  d’interfé- 
rence), on  est  forcé  de  constater  que  la  différence  existant, 
dans  la  majorité  des  cas,  entre  ces  deux  réactions,  diffé- 
rence souvent  considérable  (par  exemple  15  et  5,  8 et  3,  I 
et  38),  prouve,  que  l’impression  auditive  inconsciente  s’est 
manifestée  par  une  déviation  qui  lui  est  particulière,  qu’elle 
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tic  la  série  nous  donne  des  indices  à ce  sujet.  Tout  de  suite 
après  la  dernière  impression  tactile,  le  sujet  se  mettait  à 
reproduire  les  perceptions  retenues,  en  dessinant  la  forme 
des  objets  et  en  décrivant  leurs  autres  qualités  tactiles, 
tâchant  ainsi  de  déterminer  ce  qu’était  chacun  des  objets 


Diagramme  de  la  mémoire  tactile  libre. 


présentés.  Avec  ces  données,  nous  avons  pu  construire  deux 
diagrammes  : celui  de  la  mémoire  immédiate  libre  et  celui 
de  la  mémoire  immédiate  perturbée  par  le  calcul  mental. 
Chacun  de  ces  diagrammes  présente  le  nombre  total  des 
reproductions  de  chaque  objet  de  la  série,  obtenu  dans  la 
remémoration  collective  des  huit  personnes  qui  ont  pris 
part  à l’expérience;  les  chiffres  qui  accompagnent  les  points 
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de  la  courbe  indiquent  combien  de  fois  sur  8 expériences, 
l’objet  donné  fut,  pendant  la  perception,  représenté  par  le 
sujet  plus  ou  moins  fidèlement  et  déterminé  par  un  nom. 
Nous  avons  donc  ici,  pour  chacune  des  impressions  tac- 


Diagramme  de  la  mémoire  tactile  perturbée. 


Fie.  S.  — Série  des  perceptions. 


tiles  de  la  série,  le  degré  de  sa  mémorisation  et  le  degré 
de  son  intellectualisation. 

Le  diagramme  de  la  mémoire  tactile  libre  nous  démontre 
l’existence  de  ces  mêmes  trois  facteurs  de  la  mémorisation 
que  nous  avons  déterminés  dans  la  mémoire  des  séries  de 
mots  (V.  chap.  ti).  Ce  sont  : le  facteur  de  Y attention  pendant 
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la  perception,  qui  sc  révèle  dans  le  diagramme  par  le  ni- 
veau assez  élevé  des  premières  impressions,  ainsi  (pie  par 
l’abaissement  du  niveau  au  milieu  de  la  série  : le  Facteur 
àüV intervalle,  qui  produit  la  hausse  des  derniers  résultats 
de  la  série,  où  cet  intervalle  entre  la  perception  et  la  repro- 
duction devient  le  plus  petit;  et  le  facteur  de  l’ intérêt  (pie 
présente  la  perception,  lequel  donne  naissance,  dans  la  pre- 
mière moitié  du  diagramme,  aux  ondes  d’une  forme  aiguë. 
Gomme  nous  le  voyons,  ce  dernier  facteur  qui,  dans  les  ex- 
périences sur  les  séries  de  mots,  agit  pendant  tout  le  temps 
de  la  perception,  donnant  au  diagramme  de  cette  mémoire 
son  aspect  caractéristique  d’ondes  aiguës  et  presque  régu- 
lières, ici,  dans  la  mémoire  tactile,  ne  se  manifeste  que  très 
faiblement  et  ne  forme  qu’une  seule  onde,  au  commence- 
ment de  la  série,  où  se  rencontrent  les  objets  les  mieux  re- 
présentés 2‘-  objet,  papier  glacé,  bien  déterminé  quatre 
fois  et  4e,  monnaie  six  fois  reconnue  comme  telle),  c’est- 
à-dire  ceux  qui,  pendant  la  perception,  ont  évoqué  un  mou- 
vement déterminé  de  la  pensée  et  son  arrêt  sur  une  notion 
bien  dél  inie.  Cette  préoccupation  de  la  pensée  a eu  pour  ré- 
sultat, comme  c’est  toujours  le  cas  dans  les  séries  de  percep- 
tions, une  distraction  consécutive  a la  deuxième  impression, 
laquelle  entrave  la  perception  de  l’objet  suivant  (influence 
de  I antécédent),  la  conservation  dans  la  mémoire  de  ce 
même  troisième  objet  devient  aussi  difficile  à cause  d’une 
concentration  plus  forte  de  la  pensée  sur  le  quatrième  objet 
(influence  du  conséquent).  Cette  dernière  distraction  n’est 
vaincue  que  partiellement  par  l’intérêt  que  présente  la  cin- 
quième impression  (une  pierre  plus  grande).  Il  s’y  associe  la 
fatigue  de  l’attention,  qui  s’efforce  de  retenir  toutes  les  im- 
pressions précédentes,',  et  produit  l’abaissement  du  niveau 
au  milieu  de  la  courbe,  de  même  que  dans  la  série  des  mots. 
Après  quoi,  la  distraction  passe,  l’attention  reprend  sa  vi- 
gueur et  la  courbe  s’élève,  en  profitant  aussi  de  la  diminu- 
tion d un  autre  facteur  important  d’amnésie,  de  l’intervalle 
occupe.  La  baisse  qui  correspond  au  dernier  objet  de  la 
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série  (morceau  de  boilgie),  malgré  «pie  le  I acteur  de  I in  le  i 
valle  cesse  d’agir,  est  aussi  le  résultat  de  la  distraction, 
qui  provient  de  deux  causes  c de  I interet  pue  présente  la 
sensation  tactile  de  cet  objet  sans  qu’on  puisse  déterminer 
l’objet  lui-même,  et  de  l’interruptiou  de  l’expérience,  qui 


se  termine  à ce  moment. 

Nous  voyons  cependant,  dans  la  seconde  partie  du  dia- 
gramme, que  l’action  de  représente r et  de  nommer  les  ob- 
jets joue  un  rôle  très  peu  important  dans  la  mémone  tac- 
tile des  petites  séries.  Les  quatre  derniers  objets  de  la 
série,  assez  bien  remémorés,  présentent  cependant  un  degrc 
d’intellectualisation  très  petit.  Ils  étaient  retenus  princi- 
palement par  le  caractère  des  impressions  innoinées  et 
presque  indéterminées  qu’ils  fournissaient,  excepté  leui 
forme;  c’étaient  des  îmag'es  tactiles  de  matière,  de  gian- 
deur  et  de  forme,  sans  leur  complément  représentatif.  La 
perception  était  souvent  réduite  à l’identification  primaire, 
c’est-à-dire  qu’elle  était  presque  agnostique,  très  peu  intel- 
lectuelle et  inapte  aux  associations. 

On  ne  peut  conclure,  que  V oublié  se  conservait  souvent 
avec  ce  même  caractère,  c’est-à-dire,  que  même  dans  les 
cas  où  il  pnrvenait  d’une  perception  claire  il  ressemblait 
cependant  à l’oublié  provenant  d’une  distraction,  des  im- 
pressions perçues  incomplètement  ou  même  inaperçues . 
autrement  dit,  qu’il  était  le  vestige  de  l’impression  non  repré- 
sentée.Cette  conclusion  se  vérifie  par  les  chiffres  quenous 
donne  la  recherche  de  la  résistance  de  l’oublié,  pendant  la- 
quelle on  répétait  l’impression  tactile  de  chaque  objet  oublié, 
et  le  sujet  tâchait  de  déterminer  ce  que  cela  pouvait  être.  Eli 
bien,  ces  déterminations  n’étaient  vraies  que  dans  des  cas 
très  rares.  Sur  30  reconnaissances  d’objets  oubliés,  il  n y 
avait  <{ue  6 déterminations  plus  ou  moins  justes;  15  lois  la 
détermination  de  l’objet  était  complètement  fausse  ou  trop 
générale  (par  exemple  : « quelque  chose  de  rond  en  bois  » 
— pour  le  morceau  de  bougie;  un  « carré  en  bois  » ou 
bien  « quelque  chose  en  carton  » — pour  le  morceau  de 
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sucre;  « une  gomme  » — pour  la  pierre;  « un  canif  peut- 
être  » pour  le  crayon,  etc.).  Dans  les  neuf  autres  cas, 
l’objet  ne  pouvait  être  déterminé  que  d’une  manière  très 
imparfaite  (par  exemple  : quelque  chose  de  rond,  quelque 
chose  de  long,  quelque  chose  qui  pique,  etc.).  La  grande 
majorité  des  oubliés  se  conservait  donc  dans  le  subcon- 
scient comme  des  impressions  non  développées  en  percep- 
tion, comme  des  états  faiblement  représentés,  non  intellec- 
tuels, ou  bien  des  états  qui  se  sont  complétés  par  une 
représentation  fausse  et  obscure. 

Le  diagramme  de  la  mémoire  tactile  perturbée  par  un 
calcul  mental  qui  commence  un  moment  avant  la  série  des 
perceptions  et  continue  pendant  toute  sa  durée,  ce  dia- 
gramme, comme  nous  le  voyons,  diffère  beaucoup  de  celui 
de  la  mémoire  libre;  aucun  des  facteurs  de  l’amnésie  n’y 
est  représenté,  ce  qui  était  du  reste  facile  à prévoir.  La 
perception  se  fait  ici  pendant  une  distraction  forcée  et  con- 
tinue, accompagnée  souvent  d’une  légère  émotion,  lorsque 
l’effort  mental  est  plus  grand  ; elle  ne  devient  claire  qu’à  des 
intervalles  irréguliers,  lorsque  l’attention  revient  momenta- 
nément à l’impression  entre  deux  concentrations  plus  fortes 
sur  le  calcul.  Pour  cette  raison  on  ne  peut  voir  ici  ni  l’in- 
fluence de  l’intervalle  entre  la  perception  et  la  reproduction, 
lequel  élève  h*  niveau  à la  fin  de  la  courbe,  ni  l’abaissement 
au  milieu  de  la  courbe,  caractéristique  du  souvenir  des  séries 
libres.  Les  élévations,  que  nous  voyons  sur  ce  diagramme, 
correspondent  seulement  au  moment  de  la  perception  plus 
libre,  surtout  au  commencement  de  la  série,  lorsque  l’es- 
prit n’est  pas  encore  entièrement  adapté  au  calcul  et  absorbé 
par  lui;  ou  bien  elles  correspondent  à des  impressions  plus 
fortes  de  la  série,  comme  par  exemple  à la  cinquième  impres- 
sion piqùrei,  qui,  dans  la  majorité  des  cas,  a vaincu  la 
distraction  du  calcul  et  est  parvenue  a devenir  consciente. 

L’intellectualisation  des  impressions,  comme  nous  le 
démontrent  les  chiffres  qui  accompagnent  les  points  de  la 
courbe,  diminue  notablement  dans  cetle  mémoire.  Saul  doux 
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objets,  tous  les  autres  n’étaient  nullement  représentés  pen- 
dant la  réception  des  impressions.  Même  une  impression 
aussi  simple  que  la  piqûre  se  complétait  quelquefois  par 
une  représentation  fausse,  par  l’illusion  d’un  objet  aigu. 
Le  caractère  des  impressions,  difficiles  à représenter,  et 
la  distraction  forcée  du  calcul,  s’entr 'aident  ici  pour  pousser 
l’agnosie  aussi  loin  que  possible  et  pour  conserver  les 
impressions  sous  leur  aspect  d’impressions  pures.  Dans 
cette  série  d’expériences  l’oublié  s’éloigne  autant  que  pos- 
sible de  la  représentation  et  ne  survit  dans  le  subconscient 
que  comme  un  vestige  purement  impressionnel,  réduit 
presque  à l’empreinte  d’une  sensation  tactile  élémentaire. 

11  est  curieux  que  les  impressions  reçues  de  cette  manière 
aient  pourtant  la  propriété  de  se  fixer  dans  la  mémoire. 
Si  nous  comparons  l’étendue  des  deux  mémoires  immé- 
diates, de  la  mémoire  libre  et  perturbée,  nous  voyons  que 
la  perturbation  diminue  relativement  peu  l’étendue  de  la 
mémoire  tactile.  L’étendue  de  la  mémoire  libre,  évaluée 
collectivement  pour  huit  personnes,  est  égale  à 0,60; 
l’ étendue  de  la  mémoire  perturbée  à 0,43.  Chez  deux  per- 
sonnes elle  ne  change  même  pas  du  tout  (chez  M.  Z.  5 et  5; 
chez  Mme  Lib.  7 et  7);  chez  les  trois  autres  elle  diminue 
d’un  objet  seulement  (Mme  Lib.  5 et  4;  Mme  N.  5 et  4 ; Mme 
St.  6 et  5).  Cela  nous  montre  que,  dans  les  deux  cas,  il 
n’y  avait  pas  une  grande  différence  dans  le  degré  de  la 
représentation  des  impressions,  que  la  distraction  forcée, 
tendant  à affaiblir  l’intellectualisation,  n’avait  pas  beaucoup 
à faire  puisque  l’intellectualisation,  même  avec  l’attention 
libre,  était  très  faible.  Le  même  fait  se  manifeste  aussi  dans 
le  nombre  presque  égal  des  hallucinations , qui  paraissent 
lors  de  la  reproduction  de  la  série  libre  et  de  la  série  per- 
turbée. Dans  le  premier  cas  elles  sont  au  nombre  de  10. 
dans  le  second  de  11.  Or,  nous  savons  (V.  chap.  n),  que 
les  hallucinations  de  la  mémoire  sont  toujours  le  résultat 
de  la  représentation  faible,  de  la  perception  incomplète,  et 
c’est  pourquoi,  dans  la  mémoire  des  mots,  leur  nombre 
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augmente  beaucoup  dans  la  série  perturbée.  Ici,  par  contre, 
cette  différence  fait  défaut,  puisque,  dans  les  deux  cas.  la 
perception  est  faible  et  incomplète;  pour  la  même  raison, 
le  pourcentage  de  ces  hallucinations  est  beaucoup  plus 
grand  dans  la  mémoire  tactile  que  dans  la  mémoire  (les 
mots. 

Passons  maintenant  à l’oublié.  La  première  question 
([ue  nous  avons  posée  est  celle-ci  : l’oublié,  provenant  des 
impressions  pures,  peu  représentable  ou  même  non  repré- 
sentable, se  conserve-t-il  ou  non  dans  le  subconscient  en 
tant  qu’état  psychique  positif,  qualitativement  différencié  ? 


Tableau  I 

La  résistance  de  V oublié  de  la  mémoire  tactile. 


MÉMOIRE 

MÉMOIRE 

libre. 

perturbée. 

P.  KjO  sans  résistance 

0,14 

— avec  résistance  positive 

0,60 

0,42 

— avec  résistance  négative 

0,84 

0,44 

Autrement  dit,  présente-t-il  ou  non  la  résistance  positive  ? 

La  réponse  à cette  question  nous  est  donnée  par  le  tableau 
l qui  présente  la  sommation  des  données  individuelles. 
Le  pourcentage  de  la  résistance  fut  calculé  en  prenant  le 
rapport  entre  le  nombre  total  des  objets  oubliés  (chez  les 
huit  personnes  étudiées)  et  le  nombre  de  ceux  qui,  lors 
de  la  reconnaissance  par  la  méthode  des  séries  de  sugges- 
tions, ont  manifesté  ou  une  résistance  nulle,  ou  une  résis- 
tance positive  de  différents  degrés,  ou  bien  une  résistance 
négative  déterminée  de  la  môme  manière  que  dans  les 
recherches  sur  l’oublié  des  mots. 

Comme  nous  le  voyons,  l’oublié  sans  résistance,  c’est- 
à-dire  psychiquement  anéanti,  ne  se  retrouve  pas  dans  les 
lacunes  de  la  mémoire  tactile  libre;  on  n’a  pu  trouver  aucune 
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impression  de  la  séi'ie  qui  soit  tout  à fait  perdue,  dont  l’évo- 
cation, à l’aide  des  suggestions,  soit  reçue  par  le  sujet  avec- 
une  indifférence  complète,  ne  donnant  lieu  ni  à l’affirmation, 
ni  à la  négation.  Toutes  les  impressions  de  la  série  libre, 
quoique  réduites  pour  la  plupart  à une  simple  sensation, 
à l’ identification  primaire,  conservent  néanmoins  dans  le 
subconscient  leur  individualité  psychique;  chacune  d’elles 
présente  un  certain  genre  de  la  conscience  a-intellectuelle, 
par  lequel  on  rejette  les  suggestions  fausses  et  les  sugges- 
tion ressemblantes  et  par  lequel  on  reconnaît  l’objet  oublié 
lui-même.  Pendant  l’étude  de  l’oublié  on  voit  tout  de  suite, 
après  la  manière  dont  le  sujet  réagit  aux  suggestions  et 
à la  répétition,  que  l’oublié  est  ici  une  chose  encore  vivante, 
conservée  avec  son  cachet  spécifique  du  sentiment,  que- 
les  lacunes  de  la  mémoire  sont  remplies  par  des  sentiments 
génériques  différenciés.  La  résistance  aux  suggestions  et 
la  reconnaissance  se  font  sans  que  le  sujet  puisse  deviner 
les  raisons  pour  lesquelles  il  rejette  les  unes  ou  adopte  les 
autres;  la  majorité  des  impressions,  ayant  été  perçue  sans 
intellectualisation,  se  reconnaît  de  même  sans  l’aide  des 
représentations,  comme  des  sensations  tactiles  faiblement 
déterminées. 

La  comparaison  des  deux  mémoires,  libre  et  perturbée, 
que  présente  le  tableau,  nous  montre  comment  la  distrac- 
tion émotionnelle  (du  calcul)  agit  sur  l’oublié  de  ce  genre, 
oublié  qui  avait  une  intellectualisation  faible  ou  nulle.  Les 
résultats  sont  ici  les  mêmes  «pie  ceux  que  nous  avons  obte- 
nus dans  l’étude  de  l’oublié  des  dessins  et  des  mots;  à 
savoir  : L"  le  nombre  des  oubliés  sans  résistance,  c’est-à- 
dire  dont  le  sentiment  générique  est  atrophié,  augmente 
dans  la  mémoire  perturbée;  2°  le  nombre  des  oubliés  avec 
résistance  positive  diminue;  3"  le  nombre  des  oubliés  avec., 
résistance  négative  augmente.  — Il  ya  seulement  quelques 
différences  quantitatives  : ainsi,  la  disparition  des  senti-» 
me uts  génériques,  sous  l’influence  de  la  distraction  tor- 
rée,  est  ici  beaucoup  plus  fréquente;  au  lieu  du  rapport 
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0 ()4  — 0,00  que  présente  l’oublié  des  mots- 1 \ . Lableau  111 
du  chapitre  précédent), nous  avons  ici  le  rapport  0,0 — 0,14. 
Par  contre,  l’augmentation  de  la  résistance  négative,  sous 
l’influence  de  la  perturbation,  est  beaucoup  moins  grande 
que  dans  la  mémoire  des  mots;  là  nous  avons  des  augmen- 
tations de  0,02  à 0,12  ou  bien  de  0,16  à 0,25,. ici  nous 
n’avons  que  des  variations  0,34  à 0,44.  Seule  la  diminu- 
tion de  la  résistance  positive  reste  la  même  : elle  est  de 
0,67  à 0,42  dans  le  tableau  précédent  relatif  à la  mémoire 
des  mots  (somme  des  cinq  types  de  cette  résistance),  et 
de  0,66  à 0,42  dans  le  tableau  présent. 

Ces  différences  proviennent  évidemment  de  la  nature  des 
objets  perçus  et  du  caractère  de  l’oublié  qui  possède  ici 
le  minimum  d’intellectualisation.  Lorsqu’une  perception, 
faible,  peu  représentée,  se  rencontre  avec  la  distraction 
forcée  du  calcul,  elle  se  réduit  presque  à une  sensation 
élémentaire  et,  dans  cet  état,  pourrait  bien  ne  pas  avoir 
assez  de  force  pour  se  conserver.  Cependant,  nous  voyons 
d’après  les  chiffres,  que  les  cas  d 'oublié  sans  résistance 
sont  assez  rares;  la  plupart  des  impressions,  réduites  par 
la  distraction  à l’état  de  simples  sensations,  se  conservent 
psychiquement  dans  le  subconscient,  et  ces  impressions 
réduites  manifestent  leur  individualité  dans  la  résistance 
soit  positive,  soit  négative. 

L’augmentation  relativement  petite  de  la  résistance  néga- 
tive, dans  la  mémoire  perturbée,  correspond  aussi  au  carac- 
tère agnostique  des  perceptions  tactiles.  La  résistance  néga- 
tive, comme  nous  le  savons,  provient  de  deux  sources  . 
de  la  faiblesse  de  la  représentation  et  de  la  perturbation 
émotionnelle  de  la  perception,  laquelle  se  conserve  dans 
l’oublié  et  pervertit  sou  sentiment  générique.  Or,  dans 
les  séries  tactiles,  le  premier  lacteur  agit  dans  les  deux 
expériences,  aussi  bien  dans  la  mémoire  libre  que  dans  la 
mémoire  perturbée,  en  augmentant  peut-être  un  peu  dans 
cette  dernière.  Les  impressions  reçues  librement  lurent 
pour  la  plupart  agnostiques  ou  bien  perçues  laussement  et 
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d’une  manière  incertaine.  La  différence  quantitative  de  la 
résistance  négative,  dans  les  deux  cas,  doit  donc  être  plus 
petite  que  dans  les  séries  de  mots.  Son  augmentation  dans 
la  mémoire  perturbée  provient  principalement  du  second 
facteur,  — de  l’émotion,  — qui,  lors  même  de  la  repré- 
sentation claire  d’un  fait,  peut  quelquefois  produire  à elle 
seule,  la  résistance  négative,  comme  par  exemple  dans  la 
dissociation  pathologique. 

C’est  ce  que  montre  aussi  le  tableau  II,  qui  représente 
le  pourcentage  de  la  résistance  positive  et  négath-e  d’après 
les  individus,  en  comparaison  avec  le  rétrécissement  de 
la  mémoire  perturbée  et  avec  la  capacité  des  individus  à 
l’intellectualisation  des  impressions  reçues.  Le  rétrécis- 
sément  de  la  mémoire  perturbée  est  exprimé  par  la  perte 
absolue  de  la  mémoire.  La  capacité  à l’intellectualisation 
est  exprimé  par  le  pourcentage  des  perceptions  incomplètes, 
c’est-à-dire  de  celles  qui  ne  peuAfent  être  déterminées  ou 
bien  étaient  déterminées  faussement  et  avec  incertitude; 
ces  pourcentages  sont  calculés  d’après  les  réponses  des 
sujets  pendant  la  reconnaissance  des  suggestions,  où  ils 
s’efforçaient  de  dire  au  juste  quel  pouvait  être  l’objet  pré- 
senté : il  y eut  266  de  ces  réponses'  pour  huit  personnes 
étudiées.  Avec  ce  nombre  on  peut  déjà  évaluer  assez  bien 
la  capacité  des  individus  à percevoir  fidèlement  les  impres- 
sions tactiles,  à les  compléter  par  la  représentation. 

Gomme  nous  voyons  dans  le  tableau  II,  les  différences 
individuelles  sous  ce  rapport  ne  sont  pas  très  grandes.  A 
cause  du  choix  des  objets  utilisés  dans  les  expériences,  le 
pourcentage  des  perceptions  fausses  est  très  élevé  chez 
tous  les  sujets,  excepté  M.B.  — Les  différences  indivi- 
duelles sont  encore  plus  petites  pour  le  rétrécissement  de  la 
mémoire  perturbée;  la  perte  est  pour  la  plupart  très  petite, 
et  chez  deux  personnes  il  n’y  en  a aucune;  la  distraction  du 
calcul,  dans  les  petites  séries  de  perceptions  tactiles,  ne  fait 
pas  grand  tort  à la  mémorisation,  puisque  les  impressions 
reçues,  même  lors  de  l’attention  libre,  sont  représentées 
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1res  faiblement.  La  représentation,  qui  est  toujours  la  plus 
endommagée  parla  distraction,  joue  ici  un  rôle  trop  insi- 
gnifiant; tandis  que  les  impressions  elles-mêmes  peuvent 
parvenir  au  subconscient  lors  même  de  la  cécité  mentale 
complète  et  peuvent  se  reproduire  dans  la  mémoire  comme 
des  choses  qui  n’ont  jamais  été  perçues.  Il  en  résulte  que 
les  chiffres  correspondant  au  rétrécissement  de  la  mémoire, 
qui  figurent  dans  le  tableau,  ne  représentent  ni  la  force  de 
la  distraction  mentale  du  sujet,  ni  l’intensité  de  son  émo- 
tion pendant  le  calcul,  comme  c’était  le  cas  par  exemple 
dans  la  mémoire  perturbée  des  mots  et  des  dessins  (ta- 
bleaux Il  et  IV  du  chapitre  précédent), où  la  représentation 
a eu  un  rôle  important.  Nous  ne  voyons  non  plus  ici  aucune 
correspondance  entre  le  degré  de  rétrécissement  de  la 
mémoire  et  le  pourcentage  de  la  résistance  négative,  cor- 
respondance assez  nette  dans  la  mémoire  de  mots. 

L’influence  de  l’émotivité  du  sujet  sur  la  résistance  né- 
gative,  lors  de  la  reconnaissance  de  l’oublié,  ne  peut  être 
qu’indirectement  inférée  des  chiffres  que  présente  le  ta- 
bleau II,  notamment,  en  prenant  en  considération  l’indé- 
pendance de  la  résistance  négative  par  rapport  à la  faculté 
de  percevoir  les  impressions  tactiles.  Nous  voyons  ici  que 
les  deux  nombres  les  plus  grands  de  la  résistance  négative 
1 ,00  et  0,75  correspondent  à des  degrés  élevés  (quoique 
ce  ne  soient  pas  les  plus  élevés)  de  la  perception  incom- 
plète; mais  à côté  nous  rencontrons  aussi  des  cas  inverses, 
où  le  sujet  doué  d’une  meilleure  perception  (M.  B.)  pré- 
sente un  pourcentage  de  résistance  négative  deux  fois  plus 
grand  que  les  sujets  ayant  une  perception  très  faible 
Mme  Lib.  et  Nel.j,;  on  bien  des  cas,  ou  les  sujets  ayant 
une  perception  également  faible  (Mme  SI.  et  M.  Zan.)  pré- 
sentent des  pourcentages  très  différents  de  la  résistance 
négative.  Ces  rapports  permettent  de  conclure  que  la  pro- 
duction de  la  résistance  négative  doit  être  inlluencée  par 
un  autre  facteur  que  la  faiblesse  de  la  représentation;  et 
nous  savons, d’autre  part,  queeet  autre  lacteur, e’esll’émo- 
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tion  qui  accompagne  le  calcul  mental,  l’émotion  coïncidant 
avec  la  perception  des  impressions,  mais  n’ayant  avec 
elles  rien  de  commun.  Cette  émotion  surajoutée,  de  pro- 
venance étrangère,  se  fusionne  avec  l’impression  reçue, 
lui  donne  sa  nuance  propre,  formant  avec  elle  un  état  psy- 
chique indivisible  qui  passe  avec  ce  caractère  à l’état  sub- 
conscient et  se  conserve  dans  la  cryptomnésie.  Le  vestige 
de  l’impression  primitive,  mêlée  à cet  élément  étranger, 

Tableau  Jl 

Les  variations  individuelles  dans  la  résistance 
de  V oublié. 


SUJETS 

Rétré- 
cissement 
de  la 
mémoire 
perturbée 

■ t 

P.  100 
do  la 

perce  ption 
incomplète 

P.  100  de 
l'oublié  sans 
résistance 
dans 

la  mémoire 
perturbée 

P.  100  do 
l'oublié  avec 
résistance 
positive  dans 
la  mémoire 
perturbée. 

P 100  de 
l'oublié  avec 
résistance 
négative  dans 
la  mémoire 
perturbée 

Mn,“  Lew  . . 

4 

0,51 

0,56 

0,28 

0,14 

M.  B;md  . . 

3 

0,29 

o,- 

0,66 

0,33 

M"'°  Szen.  . 

3 

0,6S 

0,14 

0,28 

0,67 

M”‘”  Lib.  . . 

1 

0,62 

0,16 

0,50 

0,16 

M”10  Nel.  . 

1 

0,60 

0,— 

0,83 

0,16 

M11”  Stori.  . 

1 

0,67 

o,— 

0,- 

1 ,— 

M"°  Lib.  . . 

0 

0,58 

0,— 

0,25 

0,75 

M.  Z an . . . 

0 

0,66 

0,40 

0,40 

0,20 

est  donc  profondément  altéré;  il  se  conserve  dans  la  cryp- 
tomnésie en  tant  que  sentiment  générique  d’une  lacune  de 
la  mémoire,  puisqu’il  résiste  aux  substitutions  diverses; 
mais  ce  sentiment  générique  es!  perverti  par  l’élément 
émotionnel  étranger  et  c’est  pourquoi  non  seulement  il  ne 
peut  retrouver  son  objet,  mais  même  il  s’oppose  a lui  eu 
produisant,  lors  de  la  reconnaissance,  b*  phénomène  de  la 
résistance  négative. 

En  comparant  les  divers  types  de  la  résistance  dans  la 
mémoire  tactile  libre  et  perturbée,  que  nous  présente  le 
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tableau  111,  avec  ces  memes  type?  dans  la  mémoire  des 
mots  (tableau  III  du  chapitre  précédent),  nous  voyous  que 
les  modifications  de  ces  types  par  la  perturbation  soûl 
presque  les  mêmes  dans  les  deux  cas,  sauf  quelques  ex- 
ceptions. l ue  petite  augmentation  dans  la  mémoire  tac- 
tile perturbée,  du  premier  type,  de  la  résistance  positive 
la  plus  forte  (reproduction  spontanée),  n’est  qu’un  résul- 
tat accidentel,  provenant  de  ce  que  dans  la  série  perturbée 


Tableau  111 

Rapport  quantitatif  des  differents  types  de  la  résistance . 


TYPES  DE  LA  RÉSISTANCE 

MÉMOIRE 

libre. 

MÉMOIRE 

perturbée. 

Premier  type 

0,03 

0,04 

Deuxième  type 

0,35 

0,11 

Troisième  — 

0,25 

0,11 

Quatrième  — 

0,03 

0,14 

Cinquième  — 

0,— 

0,02 

Sixième  — 

o,- 

0,14 

Septième  — 

0,12 

0,19 

Huitième  — 

0,06 

0,09 

Neuvième  — 

0,16 

0,16 

il  y avait  une  impression  exceptionnellement  intense,  une 
piqûre  qui  a produit,  dans  quelques  cas,  par  sa  propre  in- 
tensité, une  distraction  et  une  amnésie.  Mais  étant  trop 
près  du  seuil  de  la  conscience  elle  se  reproduisait  spon- 
tanément lors  des  premières  suggestions  évocatrices.  Les 
types  2 et  3 de  la  résistance  positive  forte  diminuent  à 
cause  de  la  perturbation,  aussi  bien  dans  la  mémoire  des 
mots  que  dans  la  mémoire  tactile  ; par  contre,  les  types  de 
la  résistance  positive  faible,  (4"  et  5,!  types),  d’une  recon- 
naissance incertaine,  augmentent  ici  notablement  après  la 
perturbation,  tandis  que  dans  la  mémoire  des  mots  il  y 
avait  une  diminution  assez  grande. du  quatrième  type  et 
seulement  une  petite  augmentation  du  cinquième  type. 
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Cette  différence  peut  se  comprendre  facilement,  vu  la  fai- 
blesse de  la  représentation  des  impressions  tactiles,  la- 
quelle, augmentée  par  la  distraction  du  calcul,  doit  rendre 
d’autant  plus  incertaine  la  reconnaissance. 

Les  types  de  la  négation  faible,  moins  certaine  (7e  et  8e), 
augmentent  presque  de  la  même  manière  dans  la  mémoire 
perturbée  tactile  que  dans  la  mémoire  perturbée  des  mots. 
La  différence  se  manifeste  par  contre  dans  le  neuvième 
type,  le  type  de  là  négation  la  plus  forte,  lequel  augmente 
considérablement  dans  la  mémoire  perturbée  des  mots  et 
ne  change  pas  quantitativement  dans  la  mémoire  tactile. 
Cela  provient  plutôt  du  défaut  d’une  représentation  claire 
de  l’objet  sur  lequel  porte  la  résistance  négative  que  de 
l’altération  moindre  par  l’émotion  surajoutée,  des  senti- 
ments génériques  tactiles.  Dans  la  reconnaissance  desmots 
la  représentation  de  l’objet  qu’on  doit  reconnaître  est  bien 
déterminée  et  constitue  un  point  de  repère  défini  pour 
la  pensée  lors  du  jugement,  lors  de  la  comparaison  du 
sentiment  générique  conservé  aArec  la  perception  primiti- 
vement présentée.  Dans  la  reconnaissance  des  impressions 
tactiles,  par  contre,  ce  point  de  repère  pour  la  pensée  est 
très  peu  intellectuel  et  adopte  facilement  toutes  sortes  de 
suggestions  représentatives,  en  raison  de  quoi,  sa  compa- 
raison avee  le  sentiment  générique  de  l’oublié  doit  pré- 
senter souvent  le  caractère  d’un  jugement  incertain. 

Cette  suggestibilité  dans  la  représentation  des  signes 
sensoriels  mal  définis , la  facilité  d’adopter  une  représen- 
tation fausse  de  l’objet,  constitue  probablement  souvent 
aussi  la  cause  de  la  négation  forte  dans  les  lacunes  de  la 
mémoire  libre.  Une  représentation  fausse  suggérée  n im- 
porte comment  et  conservée  dans  la  cryptomnésie  possède 
son  propre  sentiment  générique,  indépendant  de  l’impres- 
sion reçue;  et  lorsque  ce  sentiment  générique  se  rencontre 
une  seconde  lois  avec  cette  même  impression  il  ne  peut 
évidemment  se  mettre  d’accord  avec  elle.  La  négation  ne 
provient  pas  ici  d’une  perturbation  émotionnelle  et  d’une 
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altération  du  sentiment  générique  de  l’impression  ee  qui 
du  reste  n’a  pas  lien  dans  une  série  libre).,  mais  bien  de 
la  substitution  d'un  nouveau  sentiment  générique,  pro- 
venant de  V imagination  seule,  lequel  s’implante  dans  la 
même  lacune  de  la  mémoire  que  le.  sentiment  générique 
de  l’impression  et  tend  ou  à se  fusionner  avec  lui,  en  le 
transformant,  ou  bien  à l’étouffer  lorsqu’il  est  plus  intense. 
13e  cette  manière  on  comprend  pourquoi  dans  la  mémoire 
tactile  libre  nous  trouvons  un  pourcentage  aussi  fort  de 
la  résistance  négative,  quoiqu’il  n’y  ait  aucune  perturba- 
tion émotionnelle,  et  pourquoi  l’augmentation  de  la  résis- 
tance négative  forte  n’a  pas  lieu  dans  la  mémoire  tactile 
perturbée.  C’est  parce  que  dans  chacun  de  ces  deux  cas, 
c’est  une  cause  différente  qui  produit  la  négation.  Dans 
la  mémoire  libre,  c’est  la  suggestion  d’une  représentation 
fausse,  laquelle  déprave  le  sentiment  générique  de  l’ou- 
blié, en  créant  son  sentiment  propre.  Dans  la  mémoire 
perturbée,  — où  la  représentation  ne  pouvait  avoir  lieu  et 
où  apparaît  par  contre  l’émotion  du  calcul,  — la  déprava- 
tion du  sentiment  générique  se  fait  exclusivement  par 
l’addition  de  cet  élément  émotionnel  étranger. 

Les  résultats  que  nous  avons  obtenus  dans  nos  expé- 
riences sur  l’oublié  de  la  mémoire  tactile  peuvent  donc  se 
résumer  ainsi. 

i°  Les  impressions  sensorielles, lors  môme  qu’elles  sont 
presque  agnostiques,  réduites  aux  sensations  élémentaires, 
se  conservent  dans  les  lacunes  de  la  mémoire  sous  la  forme 
des  sentiments  génériques  des  oubliés  et  présentent  dans 
la  cry  ptomnésie  une  résistance  positive,  plus  ou  moins  forte, 
aux  suggestions  fausses,  quoiqu’elles  n’aient  eu  primitive- 
ment aucun  contenu  représentatif,  et  que,  dans  la  reconnais- 
sance, leurs  vestiges  soient  comparés  à des  impressions  aussi 
agnostiques  ou  faiblement  représentatives.  Cela  nous  prouve 
que  l’élément  représentatif  n’est  nullement  nécessaire  a la 
formation  d’un  état  psychique  différencié,  ayant  une  indivi- 
dualité propre  et  déterminé  à sa  manière.  Le  subcou- 
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scient,  qui  su  compose  des  états  de  ce  genre,  peut  donc 
avoir  sa  vie  psychique  différenciée  propre,  quoiqu'il  ne 
représente  pour  notre  intellect  qu'un  vide  nébuleux,  une 
sorte  d’abime  obscur  où  s’anéantissent  toutes  les  formes  et 
tous  les  rapports. 

2°  Les  sentiments  génériques,  provenant  des  impressions 
tactiles  agnostiques,  se  comportent  presque  de  la  même 
manière  que  les  sentiments  génériques  provenant  des  per- 
ceptions déterminées;  notamment  : dans  la  perception  per- 
turbée par  une  distraction  émotionnelle,  un  certain  pour- 
centage de  l 'oublié  disparait  entièrement  (augmentation  de 
l’oublié  sans  résistance),  la  résistance  positive  de  1 oublié 
devient,  en  général,  plus  faible,  et  simultanément  apparaît 
la  résistance  négative,  résultat  d’une  altération  émotion- 
nelle des  sentiments  génériques. 

3°  En  raison  du  caractère  agnostique  des  impressions 
tactiles,  la  résistance  négative  manifeste  ici  sa  double  ori- 
gine, non  seulement  d’une  perturbation  émotionnelle  du 
sentiment  générique,  mais  aussi  de  la  création  d’un  senti- 
ment générique  nouveau , provenant  clu  travail  de  V ima- 
gination contemporaine  de  V impression  primitive. 

Cette  dernière  cause  de  la  résistance  négative,  que  les 
expériences  sur  la  mémoire  tactile  nous  ont  permis  de 
découvrir,  peut  agir  aussi  dans  toutes  les  variétés  de  la 
mémoire.  On  peut  supposer  facilement,  que  dans  l’oublié 
des  dessins,  surtout  dans  le  cas  oii  la  perception  fut  subi- 
tement interrompue  et  où  par  conséquent  une  certaine 
partie  du  dessin  n’a  pu  être  représentée  par  exemple  les 
cartes  III  et  VI  du  chapitre  précédent),  ou  encore  lorsque 
le  dessin  était  d’une  composition  complexe  (par  exemple 
la  carte  II),  donnant  lieu  aux  hallucinations  et  aux  repré- 
sentations fausses,  la  résistance  négative  qui  apparaissait 
dans  les  lacunes  de  la  mémoire  libre  provenait  aussi  du 
travail  de  l’imagination  : une  représentation  fausse,  créée 
pendant  la  perception,  laissait  dans  le  subconscient  son 
sentiment  générique,  propre,  qui,  lors  de  la  reconnais- 


•S{onpu.i.o  uoipnuiuiip  au  h no 
puauiassioaaoB  un  puaAnos  saap  puapuasaad  saadoad  suoipoiua 
saj  ‘uoipijndde  anaj  ap  puauiom  ap  sap  sioaad  pa  sapqnps 
spuamipuas  sap  puauiajpeuipjo  puos  sp(nb  ‘saAipnpoAa  sasnqd 
ap  sud  puo.u  sanbiaauaâ  spuamipuas  sa[  anb  sipuuj  (p 

tauisuinSaoj  ap  appia 
-np  suiom  no  siqd  ajpauuoipouoj  uoipBqanpaad  aun  sanoînop 
puasmpoad  pa  auuuaapap  suiom  no  snpl  anbiSopoisÀqd  adÆ) 
anap  puapassod  saAipon  pa  saqanpaB  süoipouia  sap  ‘aapuoa 
jbj  ‘(aoBuap  uoipeioosspp  ap  sanbiSopoqpnd  sua  suinpaao 
suupjnns)  auisiuBâaoj  ap  appauuoipouoj  uoipBqanpaad  ap  .tau 
-aiun  su  b s puapsajiUBui  as  sanbiaauaâ  spuamipuas  sap  (5 

ispuaaajjip  spaïqo  sap  b jap  as  puaAnad  sappapib 
-sind‘/a/ç<?  suvs  suoipoiua  sap  aaiBapuoo  ub  puos  suoissaad 
-lui  sap  puauSudmoDan  inb  sapao  no  saAipau  suoipoma  saq 
‘pafqo  paa  ap  uoipnpuasaadaa  bj  .iBd  aoBpdmaa  aapa  s.inoïno] 
puBAnod  puapiiAinba  paa  ‘auuuaapap  pafqo  un(p  puapBAinbaq 
psa  « anbi.iauaâ  puauiip uas  » no  aipqno  j ap  apiAipoiu^q  (p 

: spuBAins 

sjaqa  sio.p  sa[  snos  suoaSuBJ  snou  anb  sappao  puauiaaaip 
-noipjfid  pa  ‘saanbanui  saap  saauaaajpp  sap  anbiaauaâ  puaui 
-ipuas  8|  pa  oAipau  uoipouiaq  a.ipua  apsixa  p ‘aauBjquiassa.t 
appaa  ap  s.ioqap  113  \101j1p3nb  sap  anod  aÀopduia  auuiap  np 
apnBunuiuioa  up  puaijipsnï  inb  spiuap  spias  sap  puos  panpoappap 
-ui  ajapanjua  anap  pu  « upqiqupjaui  » appaa  i apiBjandiu}  saap 
ajaïuBui  au  11  p anb  aânSuBp  a[  and  sauiiadxa  aapa  puaAnad 
au  uopwspBipaapopuip  b saumpoBajua  sanbiqoÀ'sd  spnpu  sa;) 
•anbiSop  B[  ap  |a  puaiuauuosina  np  spuauiapu  aiuoAap  ‘piBj 
aa  ap  ‘puaAnad  au  sp  nb  pa  ‘spdaouoo  sap  pa  suoipnpuasaad 
-aa  sap  auinuxop  un  puaipaBddnpi  sanbiqoÀ’sd  spupap  sapaos 
xnap  sao  ap  omr.niu  nb  uniuiuoo  piBap  aa  puupanod  b à’  p 
saAipoB  suoipoiua  sa[  pa  sanbrauuaS  spuaunpuas  sa|  aapupq 

•apuaiosuooqns  no  aaipq 
-uo  asoqa  iq  ap  « anbiaauaâ  puaunpuas  » aj  aapa(p  puassaa 
spi'sapqnpuasaadaa  aapa  n puaouauiuioo  spnb  no  sapuasoadaa 


tir- 


'ivivhom  .iKMiasxoaans  m i 


pios  sp  nJ>  quauioui  np  ‘anbspid  4oj]9nioo||oq.ui  uoiqouq  u 
so.mqow.ija.1  s.mol’noq  quoisa.i  uoiisanb  uo  sjiqouio  sqi;].i  so| 
onb  90  i:  quoiq  tqoo  ‘opddopiApp  s 1 m I qso(s  ou  oi8o|OUtui.iaq 
91190  Ig  ’pUîd  U 01.cJ()|OUIUI.I9!J  91111  .110 AU  qiR.IAOp  19  OpilO.lds 
O.IliqiUI  0un(p  ISO  0|[9  ÎSOAiqOU  suoilomo  sop  no  SU0ISS9jd 
-UH  sop  9|J90  9 p 9J9JJip  9)  I A.  1 1 0 1 1 1 > > aqqo^)  ’OIO  49ISailUIO!|dÀ\lO 
U[  Simp  1101^00.10  4 9T1  blâo [ 0 1 1 1 lid  9 A 1 1 1l ,o 9 II  9 0 Ulî  1 S I S 9 , 1 4S9SSVU!| 

suor)S9.§.8ns  sop  s.ioauo  uippioq  op  OAïqisodaouuisisa.i  ‘aouos 
-SIUIIU009J  ‘soisaiumMud  ‘ suoiqmiioiqpRq  ‘uoips.ioiuamoj 
: sanbisaiiiu  sauaiuouaqd  saj  snoq.  op  asuq  oj  ‘quauiapu 
-uoiuiaadxo  a.iquouiap  suoAoq  snou  auiuioo  ‘gnqipuioo  quaios 
-uooqns  np  no  pqqnoj  op  aoiouajpjpp  aqiAïioui?  oqqa;]) 

•spioj 

so.iq  sjauuorçouip  sqoqo  sop  qpibsoï  ‘sajqiuj  sa.tq  sjouuoii 
-ouio  spiip  s9j  sirnlop  oqisuaquqp  aqaqoa  oqsiiA  oun  quotas 

-9.1  d 19  S9U1.§I.I0  S.moj  1!  1 1I9UI9UI JOJUOO  S910U9.I9JPP  sdnbi.i 

-aiiaS  sjvau/puds  s.maj  auiuioo  ‘saassod  suoi'piiuoso.ido.i 
sop  no  sasoqo  sap  Jrio,)]/»  jud'inomb?  auiuioo  judindvb 
-n/j/isd  aA.iasuoo  as  aijqnoj  anb  |0iU9Uiupu0-(  inq  aj  .lopiis 
-uoo  nd  suoAi!  snou  ‘saquapaoo.id  saouauadxa  saui  ap  pq 
-posai  auimoQ  ■pr/ôpou/pj  /a  d.nomaui  îp  d.ijud  qiidjs'iord 
pib  sj.ioddn.i  soj  pSusiAiia  quoi. ms  siioao  snou  ‘anbi.i] 
-ouiouiiApi.o-oipiÀ'sd  uoiqooa.i  iq  .ms  soqo.ioqoa.i  so|  suuq 


S3n0mJ,3WOMVAlVf)-OHOASd  S3H0H3HD3H 


1 A aiUIcTVflD 


•apnatosiro.)  a:qp?'pi0iu  aj^ou  ap  sjoqap  ua  aiSu  qa  a.TAiA  inad 
inh  '“]dnjdd]pun-r)  vnbii/jfîsd  piqa(p  o.in^ni  auiaui  tq  inoi 
-.nid  aqsajureui  qa  ‘saainuuo^ap  uaiq  suorqpuoo  sap  sirep 
auuojap  a's  ia  iqqpqpqs  ‘ay.iopio.i  as  aqa  : saiaiadoyd  sauuaiu 
saj  oaAB  sanofno^  ^a  anbiqoXscI  aiA  iq  ap  saaSap  saj  snoq  q 
'pn.irîdd»  inb  ‘puauaâ  auaiuouaqd  un  ouopisa  ‘Tiiaiosuoaqns 
aj-iou  'juauuoj  Ta  yisainuoidXaa  iq  sunp  'juaATAjns  ml)  ‘sanlii.i 
-auaS  siuauii-juaH  ira  siuaiosuoa  siipa  sap  uoiqonpaa  nq 

•(aaqan'j 

-a  ad  ajiouiam  >q  suup  aAipeJdau  noinqsisaa)  appsnas  mois 
-saadiuij  oaAB  ^uapiomoo  suorçouia  sap  0£  )a  ‘(aaqq  aaiour 
-aiu  vq  simp  aAipeSau  aompsTsaa)  sanôaa  suoissa.idiui  xnu 

oir- 


TvivnoM  xxaiosNoaans  an 


quaioossB(s  inb  suoiqBquasaadaa  sap  0 | : opqoBq  aaioiuaui  bj 
.ms  quassi.oB  inb  sasnno  sauiaui  xnap  sap  aouanjjinq  snos 
anbiaauaS  quaiuiquas  anb  quaq  ua  axjipoui  as  qa  suoypeq 
-anqaad  sap  qiqns  aaiBjnosmu  aaioiuaui  bj  ap  oqqno^  0£ 

i aaiouiaui  ap  aiuaoj  a.iqm: 
aunonB  .mod  sbo  aj  qiBqa(u  inb  ao  ‘ajjanqoajjaqui  uoiqna 
-oqBja  aqnoq  ap  saiiA.modap  quos  suoissaadun  saj  anbsaoj 
auiaui  aquaiuSnB  aouBqsisaa  aqqao  i aqaoj  zassu  aAïqisod 
aouBqsisaa  aun  quBquasaad  ‘anbiqoAsd  ajnquu  ap  aqqnopib 
quBq  ua  quarosuooqns  aj  suup  quaAaasuoo  as  ‘aaqanqaad 
aaiouiaui  bj  suup  auiiuoo  ‘uoiqBsqBnqoajjaqui  aqnoq  ap  saanuap 
quos  sajjanb  auiaiu  saoj  ‘saaiBjnosnui  suoissaadun  saq  0q 

: .no ab  s y 

•opqouq  aaiouiaui  bj  anod  anb  sasuodaa  saïuaiu  saj  saasod 
suoiqsanb  xnu  ouop  suouaqqo  snou  ‘eaiBjnosnui  a.uoiuaiu 
bj  .ms  saouaiaadxa  sou  ap  jB.iauaS  qBqjnsaa  auiuioj} 


•anaiaaqjn  jiBAnaq  un  p qatqoj 
B.ias  ao  qa  ‘sqaïns  sap  dnBi./jç>iiioiwt)jv.§-oi[o/isd  uoiqouaa 
bj  ap  apiuq  b ajqissod  inq(panoïnB  qsa  uoiqBuiiuaoqap  ajjaq 
aufq  -aAïqoafqo  aaaïuBUi  aun  p qa  quauiaAïquqiquunb  aauuu 
-aaqap  qiuaas  sqaïns  sap  aqiAïqoui.i  j no  ‘saijoaaqoaa  saaqmqp 
aaooua  qieapnBj  snou  ji  ‘aqqnoq  suup  aAïqnSau  aouBqsisaa 
bj  ap  uoiqBuiaoj  bj  ans  uoiqouia.j  ap  aauanjjuiq  ap  auiajqoad 
aj  aquBSiBjsiqBS  qiuj  b qnoq  âaaïuBiu  aun(p  aapnosaa  anoj 
•a/pmior/cnu?  qnoqans  qsa  aaqanqaad  aaioiuaui  bj  su  Bp 
aAïqnâau  aouBqsisaa  bj  ap  auiSiaoj  anb  ‘qnnq  snjd  qip  suoab 
snou  anb  00  oaAB  quaiuaqajduioo  ouop  apaoooB(s  juaauaS 
qBqjnsaa  03  -suoissaadiui  saj  aioAoaaad  aj)  assao  qa  jequaiu 
jnojBa  aj  aud  aaqaosqu  qiBj  b qnoq  qsa  ajjapib  quauiajnas 
s IBS  aï  ‘ 'an  g auijv  b quunb  i an  a ap  quiod  ao  naaânf  nd  jb(u 
aï  anb  sauuosaad  xnaj)  aqsaa  jj  •aouBqsisaa  aqqao  ap  aJoBq 
-uaoanod  qiqad  un  saqnoq  quaquasaad  aiaoSaqBO  auiaixnap 
bj  ap  sauuosaad  saaqnn  aaqunb  anb  sipuex  'aaqanqaad 

(i9ê  51  vi  1 o iv >1  iv  vu  s x vci  urisno/i  au  aoxvxsisaH  vu 


aaioiuaui  bj  smip  aAïqnSau  aouBqsisaa  bj  op  aSBquaaanod  qnBq 
un  aaquoouaa  tia  ‘sajja  aaqua(p  sioaq  sa]  zaqa  qa  ‘aiaoSapeo 
oaaiiuaad  B]  ap  sauuosaad  aaqnnb  b X ji  ‘suoà'oa  aj  snou 
9UUU03  -90uâj0jjipui  O0AB  ‘quainajjinbuBaq  jnojBoaj  ^xioj  inb 
sajjaa  ‘anbsiaaqsB  oun  p iaius  qsa  iuou  aj  quop  sauuosaad 
saq  îuotqoiua  aim(p  au.oBdiuoaoB  qsa  jBquaui  jnajBO  aj  inb 
zaqa  sajjaa  quos  auSijnos  qsa  mon  aj  quop  sauuosaad  saq 
‘ \ nnajqBq  aj  subq  -uoiqouia  subs  no  00AU  jBquaui  jnajBO 
aj  quoj  xna  aaquatp  sjanbsaj  aauiuiaaqap  op  ïssub  qauiaad 
am  ‘sanSojBUB  saauataadxa(p  dnoonuaq  quBABaudnn  qui] 
b [a  p iB(ï  sjanbsaj  00AB  ‘sqatns  sap  ooubssibuuoo  Brj  ‘aouaias 
-uoo  B]  ap  quauiajqnopap  ajqiuad  un(p  qa  uoiqouia  aun(p 
au.§BdiuoooB  uaiq  no  quaaajjipui  no  anbiqBuioqnB  ‘uou  no 
qambui  ‘jnajBO  aj  quupuad  quqa  anaj  ans  sauiauixna  sqafns 
sap  suoiqBAaasqo  saq  ‘sjiqoafqns  saoipui  sap  anb  suoab(u 
snof«T  •aatoiuaiu  B]  ap  anpuaqaj  aanuiuiip  qiBAnod  a|nas  ajuq 
-uaiu  aqiaaa  B]  aua  ‘aatpui  unanB(p  loi  aiAaasqnad  au  jBquaui 
jnajBO  np  aauanjjuiq  snos  aatomaui  B]  ap  quaiuassiaaaqaa 
aq  *sa.iqcuou  ua  aauuadxa  aaqa  assind  au  sqafns  sap  aqiAiq 
-ouiaj  anbionb  ‘ajjauuoiqouia  auiSiaoq  ‘aAïqnSau  aouBqsisaa 
bj  ap  auiSiao  amaixnap  B]  issnu  auiJijuoa  \ nBajquq  aq 

•aaqq  aaiouiaui  b]  sunp  aouBuuuopaad  bs  qa  aAtqnquas 
-aadaa  auiSiaotp  aAïqBâau  aouBqsisaa  b]  ap  aauaqsixaq  auiaq 
-uoa  B|a3  quauiajnas  ggj  ‘aiqioui  apuooas  bj  anod  ‘ZZZ  9P 
qsa  juqoq  aj  ‘sqaïns  sap  aiqioui  aaaimaad  bj  anod  : puuaS  snjd 
qsa  suoissaadiuj  sap  uoiqBSi]Bnqaajjaqui{p  aaSap  a|  inb  zaqa 
sauuosaad  saq  zaqa  aqaoj  snjd  qsa  aaqq  aaiouiaui  bj  suiqi 
aAïqnSau  aouBqsisaa  bj  anb  \ nnajqBq  aj  sunp  suojCoa  snou 
‘jauuoiqdaaxa  sbo  ao  ap  aqduioo  quuuaq  ua  aiuaui  sibj\t  ’aAiq 
c-uâau  aouBqsisaa  bj  addojaAop  b inb  qa  saqqno  sap  sanbja 
-auaS  squaiuxquas  saj  aqanqaad  b inb  ajjauuoiqouia  uoiqoBaqsip 
aun  ouop  qna  X jj  •saaioqBuionjjBq  qçqnjd  ‘xnBj  qiBj  b qnoq 
saqsaS  sap  and  uoiqonpoadaa  bj  subj>  pacq  snjd  saquasaadaa 
‘squapaoaad  saqsaS  sap  aaiouiaui  bj  quaiuaqajdiuoo  aonjja 
b ji  nbsind  ‘asuaqui  zassu  qnj  aiuaAnos  aj)  Miosiad  ua  qij 
jqnb  anofas  un  ajaddua  b xnj  inb  ‘aqsaS  np  osubo  b ‘sjau 


uvivuo.v  a.MMiosvoouns  ai 


-uosdod  saïuaAnos  ap  quuuoAoad  uoiqoiua  aun  ‘•••$|  zaqo 
‘qiuauddu  saqsaâ  sap  aaqq  uoiqdaoaad  U[  quupuaj  aauuop 
aaqa  quupuadao  qnad  jauuoiqdaoxa  sua  90  ap  uoiquqaadaaqui/i 
•qafns  ne  aquasaad  uonbsqaïqo  sa[snoq  ans  aqaod  aqa^bsind 
‘a||auuotqdaaxa  qnq  u qnoq  ‘qajja  ua  ‘qsa  aouuqsisaa  aqqao 
ïaaqq  aaioiuaiu  uj  suup  aAïquSau  aouuqsisaa  u[  ap  saâuquoo 
-anod  sa  j snoq  ap  puua.8  snpl  O]  aquasaad  \i  ‘quuqanod  ‘qa 
‘(aqqiuj  saaq  juaauaS  ua  qsa  apansiA  aaiooiam  ns)  saapqna 
-smu  suoiqusuas  sap  apiuj  u quauiaAisiqoxa  qmpoadaj  qa 
qioôaad  saq  jqnbsmd  ‘suotssaadun  sap  uoiqusqunqoapaquqp 
aa.oap  ajqreq  saaq  un  quuÀu  :quuijadnqs  qaoddua  un  auuop 
“'9  M qnoqans  i spuua.8  quauiaqauuoiqdaoxa  anl)  aoaud 
‘ap§aa  aqqao  u saaïuaquoo  aAïquâau  aouuqsisaa  ap  sa&uquao 
-anod  sap  quaquasaad  mb  ‘auuoqoo  uq  ap  aiqaud  aqqao  suup 
‘sauuosaad  xnap  anb  u X(u  jj  -qe'o  : 0Itlï13J  snI^  9I  sSuquao 
-anod  a[  qa  soaaz  xnap  ‘aArqu,§au  aouuqsisaa  aj  aquasaadaa 
pib  ouuoqoo  uq  suup  ‘aquasaad  ‘aqnnqq  u anaiaajui  qsa  uoiq 
-usiqunqoaqqaquip  aaâap  a[  quop  ‘sqaïns  sap  aqqioiu  apuoaas 
uq  anb  sipuujL  "aaqq  aaiomaiu  u[  ap  saunouq  saj  suup  axiq 
-uâau  aouuqsisaa  uq  ap  aSuquaoanod  qaoq  zassu  un  saqnoq 
quo  ‘aqiun(q  assudans  uoiqusiqunqoaqqaqupp  aa8ap  aq  quop 
‘sauuosaad  saaauuaad  buio  saq  quauuuuqo^  ’aaqiq  aaioiuaui 
us  suup  OAïquêau  aouuqsisaa  uq  ap  aSuquaoanod  aq  qa  npiAip 
-uij  zaqo  uoiqusqunqoaqaquiqa  aaâap  a[  aaqua  aanbauiu  zassu 
aauupuodsaaaoa  auu  aaquoui  snou  nuaqquq  aa  ap  apnqa.q 

‘Y\'\  — L;vi  + V U,I9S  auuosaad 
aqqao  ap  uoiqusiquuqoaqqaquiq)  aaSap  aj  saop:  ‘saqsaâ  saa 
ap  aaaqouauo  a|  aud  saanboAoad  sapquam  suoiquioossu  ^ 
‘ uqao  aaqno  qa  ‘uoiqdaoaad  uq  ap  sao[  ‘sqoiu  ap  qa  saqqansiA 
saSuiuqp  sauSuduiooou  quaanj  mb  ‘saqsaJo  \ saqsa.8  ap  suoiq 
-onpoadaa  / ans  qiuAU  a p(s  ‘ajdiuaxa  aud  îsuiy  'aaqq 
aaiouiatu  iq  ap  suoiqonpoadaa  sap  puaua.8  aaquiou  nu  ‘sapq 
-uaux  suoiquioossu  sap  aaqiuou  up  qa  ‘sqoux  ap  qa  saqqansiA 
saSuuuq)  sauSud  luooau  ‘saqsaS  sap  aaquiou  up  qaoddua  aq 
quuuaad  ua  aqnoquo  aqa  u aa.oap  a;j  -sanàaad  quauiaaqq ‘suois 
-saaduii  sanaq  ap  uo|qusiquuqouqqaqui(p  uaâap  up  quussioaaap 

LUT'  MuioivaK  v'i  smvu  aritiao/i  mu  md.vvxsismii  vj 


y.ipao^uoius  sçssbjo  quos  sqol'ns  S8]  ‘iiBoppiq  ao  subq  ‘opied 
suoab  snou  quop  ‘uotqnSau  v.\  op  S9ut.o1jo  xnap  soj  0.i8Tiun| 
lia  qoui  ‘snpiAtput  s9|  so.idu(p  soanqnosnui  suoisso.idiui 
sop  0i[qno([  op  oouiïqsiso.i  v.\  oaquoui  inb  ‘y\  iiB0]qBq  oq 

•S00U9IJ9dx0  XUU  S T O J 0.1011119.1(1  V.\  .11)0(1  q.md  qU9IT!y 
-8.ul  S9UU0SJ9.d  S9UI81U  S80  110  ‘SUTSSOp  S0p  qo  SqOlll  S0p  8T|([ 
-noj  op  90ueqsiS9J  b|  .ms  soquopooo.id  saououiodxa  S9|  sunp 
9nb  S8]C[IB|  snpl  ‘S0J8.o8J  S0jq  SUOiqOUIO  S8p  0ïlb  qiTÜUUOp  9TI 
‘quauiojpnbiiB.iq  snplioi  qiBj  qios  os  piquouT  piopio  00  ‘uosib.i 
oqqoo  .inod  011b  qnod  8S  jj  •000.10]  uoiqoB.tqsip  01111  y.imp 


os‘o 

9l‘0 
95*0 
— 0 

09 ‘0 
91  ‘0 
*0 
ff*0 
08*0 
09 ‘0 

—‘0 

-‘l 
— ‘0 
99 ‘0 
05*0 
88*0 
99 ‘0 
09*0 
88*0 
0î‘0 

08*0 
88*0 
95*0 
9i*0 
09*0 
88*0 
95*0 
— ‘0 
— ‘0 
88*0 

5P*0 
— ‘0 
09*0 
88*0 
0f*0 
99*0 
88*0 
— ‘0 
99*0 
0P*0 

— ‘0 

9T*0 
09*0 
69*0 
09*0 
01  * I 
PT  * I 
88*1 
69*1 
09*1 

• • '"•W  * 1 1 IV 

■ * .PUR  'IV 

• • -ana  „„,jv 

• ■ TIV  -IV 

• ' MHS  ...TV 

• • '.BIS  ’IV 

• • .unis  'IV 
' • •• 10g  „„l\ 

• • unns  s„iv 
' ' "P9 N -nJV 

•09q.mjj0d 

a.iiourajY 

•oaqi| 

0.IIOUI0J\' 

*)0qan}.i0(l 

0.1IOLU9J^ 

•oaqil 

0JIOUI0JV 

•o.iqil 
0.1 1 OUI©  tu 
ej  subi» 
suotss0jdun 

sxarns 

8At}e#eu  aouBjsisa.i  b| 
»P  OOT  d 

aAjiisod  aounisisa.1  B| 
ap  OOT  d ’ 

sop 

UOlîBST[Bni 

-00]|0*juiJp 

anoaa 

•à-nv/nosniu  auioiuaiu  v/  su»]) 
pi/qnoj  ',)])  douv)S]S3j  v/  ,>p  sd/pnpiôipin  suoi/v/uvo  sa 7 


^ nVMTUVJ 


o.id  anod  oXojduia  qioqo  piquom  ]uo|bo  u|  no  ‘senâopeur? 
s80U8U8dx0(p  dnoonBoq  toi  sooipnqo  sauuos.iod  so|  ooab 
qiBj  b [op  ibj‘  •so.mioi.i.hIxo  so|  qunpuod  somios.iod  sop  oqiA 
-iqouj0(|  op  qu0tu0Aisnjox8  puudop  0| [.muoiqouro  .mijb.iop 
uoiqeâau  1: [ op  oqiquuub  Br|  •s0111.oi.10  xnop  sop  |BJ0Up.o 
odijuud  9|  uoi.i  no  oij u iîL|o  .ni  ‘odÀq  .loiuio.id  np  uorqi!.don 

996 


'IV IV BON!  J.VHIOS.XOOtMS  l'I 


ïî|  gu  b aaiBjnosnui  a.nouiam  iq  sunp  aquanbaaj  suiom  qsa 
adÆ)  aaïuaap  00  ap  aAïqnSau  aounqsisaa  iq  anb  qmj  aq  -000 
-.10}  uoiqoBaqsip  B[  qa  jBquaiu  jnopio  a[  quaAnos  auJoudmooaB 
mb  uonoiud j ap  quauiajBdtouiad  quaiAoad  0[|a  ‘ajqiuj  saaq 
qsa  suoiqBquasaadaa  sap  aouanjjuij  no  ‘aaqanqaad  a.nomam 
iq  sunp  ‘suoiqBquasaadaa  sap  aouaiqquij  ap  anb  aiuaAoad 
qnad  au  aAiipeSau  aounqsisaa  iq  ‘aaqq  a.nouiam  iq  sunp  ‘i§ 

iv  •quaiosuooqns  auiuuiop  a}  suiqi 
sium  ‘anSopmn  p asoqa  anb}anb  assnd  as  y ‘aAïqcâau  aounq 
-sisa.i  iq  ap  uoiqonpoad  iq  subq  -nôaad  aaqa  qnad  au  ajqnq 
-uaAqaîqoq  qa  ajqisiAipui  qnqa  pias  un(nb  sinuiaosap  quamaoj 
au  squaaajjipsanbiqoÀ’sd  sqnqa  xnap  iaqijBaa  ns  b quadioiq.ind 
‘anoqaa  ua  ‘mb  saareuiSiuui  squama|a  sap  quBSinpoaqui  A 
ua  ‘aqa  obab  auuoisnj  as  ‘uoissaadunj  ap  quauiuinpuadapui 
qiadsa  aaqou  quamoiu  ao  b aaa®.oiis  anb  uoiququasaadaa  bj  uaiq 
no  uoissaadunj  and  aanboAa  uoiqnquasaadaa  B}  ‘uoisnqij 
subq  -suas  sap  suoisnqi  sap  uoiqnuiao}  iq  obab  ai.oOjBUB 
aunqaao  aun  aquasaad  uoiqBaaqjB  aqqao  ap  amsniBoam  aq 

•qnnjap  qinsnq  sanbxaauaS  squauuquas 
sa|quB.iaqjB  [anqoayaqui  anaqonj  a[  no  ‘aaqanqaad  a.nouiam  iq 
sunp  aana  quamaAïqBjaa  qa  aaqq  aaiouiam  B}  sunp  aquanbaaj  is 
qsaaAiqB.oau  aounqsisaa  B}  lonbanodqsa^q  "aaqadaa  ajquqiaaA 
uoissaadmi  j assnnj  arnuioo  aqqafaa  uo  qa  paoooBsap  un  saoju 
qioôaad  uo  — quasaad  a|  qa  aamouui  aaaïuBiu  auiqpapassod 
uo(nb  assnd  o\  — uosmandmoa  iq  aj)  sarnaaq  xnap  sajaaqug 
■aquasaad  qafqoq  aaqinuuooaa  svqd  qnad  au  ‘aquapaoaad  uoiq 
-Bquasaadaa  iq  and  aijipom  anbxaauaS  quaiuiquas  un  ‘aaqmqp 
asoqa  anbjanb  ap  aSiqsaA  a[  aaiouiaui  iq  sunp  quBAnoaqaa 
qa  ‘aanqnosnm  uoiqnsuas  iq  ap  aadnooo  quaiuaAisnpixa  aaqa 
qnad  uoiquaqqnj  ‘aaqadaa  as  sud  au  qnad  uq  u aaioossB  qiuq.qs 
inb  uoiququasaudaa  iq  ‘sioj  apuooas  ami  nôaad  qsa  qatqo  qaa 
anbsaoq  •auiaui-inj  aqqno  qafqoq  apanbtaauaS  quaiuiquas  np 
uoiqnqanqaad  aunqaaa  aun  iq  and  quaaaaxa  qa  saadoad  sanbia 
-aua.8  squauuquas  sap  aaiomam  iq  ap  saunoiq  saj  sunp  aaaao  b 
quapuaq  ‘quaAnos  siqd  a}  ayaquapioou  aaaïuBui  aun  p ‘saaq 
quos  as  saqa  sa||anbxnB  sumssaaduii  sajoaAB  aisaumoqdXaa 

!.:96  auiaiiquv  vi  s ny a anano(ri  au  aoNYASisau  vri 


>;|  s u Bp  }iiussud  ‘suovjBqnasaadoa  saq  -aao^nj  uoi}daoaad 
i! | ap  anbupXsd  a^jjBnpiAipuij  aaAaasuoo  ap  10  aaoaojuaa  op 
1 1 0 1 1 nu  ‘sbo  s 00  suep  auiaoj  0s  inb  ji}n}uas0adaa  }uamajddns 
0r]  -sanuuoo  nad  }uauiajn.8a  }uaiB}0  suoissaaduii  sa]  no  ‘ajq 

-OB'}  0JIOUI0U1  BJ  SUBp  0UI.oI.IO  01U01U  BJ  ‘llA  SUOABJ  SllOU  lB 

oa  i j b.o0u  0ouB}SiS0.i  Bq  ■ sonuuoo  nod  suojsso.idiuj  soj  .ms 
do./dXdts  mb  ttojjusjjvnjoojjoju  1 (j  ojo  /a  uojjmijSniuj  {J  dp 
2WiW.ii  njt  jnjjnsdj  aj  issnB}sa ‘aaqanpiad  aaiouiaui  B{  sunp 
uojjnujmjp  bs  }a  aaqq  aaioiuam  B[  sm;p  001 jnSou  oounj 
-stso.t  ni  oj>  uojjvjuoiuSnn  t\  — auaiuouaqd  aiuaixnap  03 
•s}ina}0p  anb  }0}iqd  toi  saaajjn  }uos  sanbiaauaS  s}iiaun}U0s 
saj  î aaqanjaad  aaiouiaui  iq  sunp  anb  aaqq  aaiouiaui  B|  sunp 
a}i}od  snjd  qsa  ‘njosqB  aijqnoj  0p  aaip-B-}sa£o  ‘aounjsisaa 
su  b s aijqnoj  op  aqxjoBnb  fijanjq  'd.iqjj  aaiouiaui  bj  suBp  oai} 
-B^au  aouB}stsaj  bj  ap  uoi}B}uauiSnB j ap  }tjoad  ub  }uauiajBd 
-jouiad  jibj  as  ‘ ,\q  uBajqB}  aj  aajuoui  aj  snou  auiuioo  ‘aAiq 
-isod  aouB}stsaj  bj  ap  uorjnniuiip  a}}a;q  •aAqisod  aouBjsisaa 
bj }uaina.iB.i  snjd  }iB}uasa.id  }uanbasuoo  and  }a  ‘suoissaadmt 
sap  aAqiinirad  anbi}siaa}OBaua  a}}ao  uaiq  smoui  }iBAaasuoo 
‘paajjapnq  ap  }a  uoijbuiSbuiij  ap  saouanjjui  saj  }uaiBÔaaxa(s 
no  ‘aaqq  aaiouiam  bj  ap  aijqnoq  ‘aa}uoo  aBj  -sassnnj  suoi} 
-sa.o.ons  sap  paaSaj  b aAt}isod  aomqsisaa  aun  quoiuuianb 
-aaj  snjd  aijsajmBUi  ji  }uanbasuoo  and  anb  }a  noissaaduiiq 
apaaajoBjBO  aj  quaiuajapi  j snjd  OAaasuoo  jqnbsmd  ‘aaiouiam 
bj  ap  saunoBj  saj  suBp  sj.toJ  snjd  sdnhj.iov.od  sjuounj 
-uos  sop  issnv  ojuosoud  ‘sapioj  snjd  sajjaiaosuas  aqijmqiiA 
-ipuisap  0}yaiosuooqns  aouBATAans  bj  }on}a  ‘aaqanjaad  aaiBj 
-nosnui  aaiouiam  iq  ap  aijqnoj  an!)  }inj  00  ap  aqjnsaa  jj 

•noi} 

-bujSbuiij  and  saanboAoad  ‘suas  sap  suoisnjji  sap  injao  b 
anSojnuT!  0UISIUBO0UT  un  and  ‘aAi}B}U0saadaa  aouBuaAoad  ap 
‘saaâuB.i}.)  s}uaiuaja  sap  ajja  ooab  }iiBuuoisnj  ua  aiuaojsuBa} 
saj  '■suojsso.idwj  soo  dp  djjdi.iosuds  dnbijsj.t9ion.wo  nj  aaa} 
-|B  ‘suoissaaduu  sap  ano}iiB  qiuddojaAap  as  ‘joajjaqiij  aj) 
}0  iiot}BuiSbuii(j  ap  ojiaijju  j quauiosaaAiq  }q  *0Ai}BniSBUii 
}a  aj[on|aa[ja}ui  uoquaoquja  .miqp  onA.modaj)  }sa  ajjanb 

•ivivuox  XMaiosMODans  ari 


-sao|  djiduosiids  ')trjO)ip'ii'>îpmjj  ]u,)iti,)D.io/u,u  un  pipis 
uoiss8jdu.il  8un(nb  ajquoiu  qayja  ua  ‘suoaiï  siio\'  ’sajitq 
-nosnui  suoissajdun  sap  uoiqonpojdaj  uy  qa  uojqdaojad  ii|  avis 
uoiqoBjqsiyj  uy  ap  aouanyjuiq  aaapisuoo  uo(nbs.ioy  yuauiayyo 
-uy  quanbiydxa(s  pi  jauuoppp  quassaa  squqynsaj  saa  siujç 

•uoiqjodo.id  apusuS 

zassu  aun  suup  auiaui  qa  lai  dinrtuap  ‘uorjuqjnpiad  uy  ap 
aouanyyuij  snos  ‘sa.uouiaui  sa.iqnu  say  su  Bp  ‘s.inoînoq  qyuq 
-uauiSni!  mb  ‘uoiqu.oau  uy  ap  aSBquaojnod  ay  qy.y  •djudiuSm) 
‘ajnuquoo  nu  ‘ray  ‘uoiqRcy.mqjad  ap  aouanypri  y snos  qiunu 
-xuiip  ‘sajioiuaux  sajy.no  say  saqnoq  suup  ‘mb  ‘apioj  aAïqisod 
aouBqsisa.i  08ab  sayycynosap  aSiiyiiaojnod  ay  quoq.ms  qa  ‘aycyinj 
sa.iq  aAïqisod  aauuqsisa.i  aun(p  satyqno  sap  r quBpuodsajJoa 
aiuuxoo  jajapisuoa  ynad  uoq  anb  ‘ saureq jaoui  saouBssiBuuoa 


65‘0 

0ï>‘0 

il‘0 

fl‘0 

se‘o 
se‘o 
si  ‘o 

0I‘0 

• 0AI1CSr)U  

• • • • aAipsocT  aouinstsa.i  ci  ap  — 

• • • sauii;}j9aui  •uuôooa  sap  — 

oaq.m1.10d 

MUiOKUK 

UHIOJÏMK 

■ d.nvpwsniu  dJioiudiu  ))]  dp  arjqnoj  dp  dOUü/SîSd.i  rrj 

AI  nvauavx 


-a j sap  aëuquao.mod  ary  •sasaaAUi  101  quos  sqaoddBJ  soaqnu 
say  suoy  ‘siuapaoa.nl  xiiBaycyB')  say  suep  auiuioo  ‘aaqanq.iad 
ajxouiaiu  uy  suup  aauBqsisaa  sunssaiyqno  sap  uoiyByuaui.onB(| 
ajquoui  suou  mb  ‘sa.iquiouap  ai.ioSaquo  ajaïuiaad  B|  piug 
‘AI  nBa|C|By  ayajquo.upi  snouanb  aa  |sa j)  •syoui  sap  aaiouiaui 
b y ap  no  ayyqouq  a.iiouiaui  uy  ay»  aiyqno  | ayi  suoiquuuA  sap 
saqua. lajpp  piauiai.ua, iqxa  suoiquiauA  sas  suup  ‘auiuynasnui 
a.nouiaiu  uy  ayi  .njqno  y suup  anbiqsiupqju.iu.)  aj.miuui  aunji 
aqsopuuui  as  ‘suoissa.icluu  saa  ayi  uoiqusuouiaiu  iq  .ms  uoiq 
-usipniqa.»||a|ui  | ap  qa  (u||.iusia)  u<npiui.ïîBiJUi  | ap  asnai.uu 

Kt»û  m moivaïc  vu  sk vu  anano  i mu  mokv.i,sismu  vu 

• • i • 


-.iorI  oouonjpnj  -jo  ‘oooaoj  uoiqoBaqsip  oim  qnupuad  sonôo.i 
soaiBjiiosnui  suoissoadun  sop  jtssojcIxo  s 1 1 [ < I oaopouaBj  aq 

•soa)in:  sop  uorjdaoaa  cj  luojqnoai  ‘iionjcloojad  oun  p 
oiuaui  nuajuoo  np  'jiuîuoao.kI  ‘inb  suoqoB.i^sip  sao  sud  piaaq 
-uoouoa  ou  sapanbsmd  ‘opsâo  oo.ioj  oun  00 au  aaiouioui  bj 


‘01 

yAnisHcioMWT: 


‘SdisaS  s-d])  i.hxl  a.now.uu  u/  ,)/>  a/ii/t/v./3v/( 7 


su  Bp  'pioaiuo  sji'|B4Uos0j(l.)j  spioiuopluioo  sano|  op  sooAiad 
suoissoaduii  soj  i unoAiu  auuaui  nu  oubsoad  siioi i|,mpoadoa  s.ip 
■ Uiaobnu  B|  4U014111BIU  oAiiuuiifeuii  40  a||diUJo|p4Ui  ojiApai!  | 


TYIVHOM  XN3IDS\:O0!ins  M'J 


m 


•suoypnp 

-oadaa  sap  aya^s  By  ‘ayBoryaaA  auSyy  By  i suoiydoaaad  sayi  ayaas  By  ayuas 
-^adaa  ayByuozyaoq  au-Syy  Bq  ayByuaui  uoyyBioossB  aurqp  auSBduioaaB 
ytij  aysa§  ay  ynb  zaqa  syafns  sap  aaqtuou  ay  ‘saumiBaSBip  xnap  say  suBp 
‘yuayuasaadaa  aqanoo  bj  ap  syuyod  sap  9190  b s90B[d  saajjyqa  saq  q 

ap  aouasqaj  ‘sno  90  op  saoqap  ng  •••y  saaclie  aqanoo  iq 
9 p îuaraasspeqnq  ap  ya  uoyoBJisip  aunp  ësmso  ej  toi  isa  inb 


6 'ï>b-l 


9ïqnofi!,ms  iuaiuo|[aquapi.)ow  uoiiusuas  ayao  qsata  19  iayp 
-ouiuiootn(p  no  anapiop  ap  uoiiusuas  aun  n sqafns  sap  ijucI 

195  M U I O KM  IV  VI  S.YYU  91 r III MU  30KY.I.SISMII  VI 


-ii|d  u|  anod  aiq  l\\  a-qsaS  nu  puodsaaaoo  ml)  aqnas  aun(nb  e 
ua  À*(u  [i  : sapuo  sao  op  anuasqej  qso£o  ‘qnoqans  addeaq  inb 
aa  ‘saqsaâ  sap  aaqanqaad  aaioiuaui  eq  ap  auuueaSeip  aq  suep 
‘aa^uoo  auj  •saqqanioaqqaqut  quauiaqaqdiuoo  suoiqdaoaad  ap 
aiaas  aun  p aaiouiaiu  eq  ap  ‘aaip-e-qsa(o  ‘sqorn  sap  aaiouiam 
u[  ap  aiuiueaâeip  ne  ‘qoadse  uos  aed  101  aqquiassaa  amuieaS 
-exp  a[  t suotssaaduii  sap  anoqne  aaddoqaAap  ‘qoaqqaïuij 
ap  qa  uoiqeuiSeiniq  ap  aqiAïqoej  ap  aaieuipao  uoiqeqsajmeiu 
e[  quos  mb  ‘sanbiqsiaaqoeaeo  sanSie  sapuo  saq  issne  suo^oa 
snou  4 (nij  eq  e qa  quaiuaouamuioo  ne  aqanoa  eq  ap  assneq 
\q)  uoiqonpoadaa  eq  qa  uoiqdaoaad  eq  aaqua  aqqeAaaquij  ap  qa 
uoiquaqqeq  ap  aouanqjuij  ap  aqoa  e ‘aaiiuaad  aq  sueQ  -saqeip 
-auiuii  saaiomaui  xnap  sap  sjiqeqiqenb  sdiumn.tSmp  saq  suep 
issne  aqsajiueiu  as  aaqanqaad  aiaas  e[  qa  aaqq  aiaas  eq  aïOA 
-aoaad  ap  aaaïueui  eq  suep  aqequ.auiepuoj  aouaaajjip  aqqoo 

•auiaiu 

uoiqdaoaad  eq  quepnad  aqsaS  np  aqqauuoiqouia  aquiaq  aun  nb 
queqaqi  ‘uoiqonpoadaa  eq  ap  quauioiu  ne(nb  quaddoqaAap  as  au 
saqqa  is  apnqiqaao  oaAe  aiOAes  sed  qnad  au  uo  qa  (‘oqa  ‘aaaqoa 
e[  ap  ‘aouajis  np  aqsaS  aq  auraioo)  aqqauuoiqouia  aanqeu  ap 
quaAnos  quos  suoiqeioosse  sao  sieiu  ï(quauiaqnas  sauuosaad 
sioaq  zaqo  sioq  g)  aaqanqaad  aaioiuaui  e[  ap  uoiqonpoadaa 
iq  quauSedmoooe  saqequaui  suoiqeioosse  sap  no  seo  sap  quel 
-jnod  e a qq  « -aaqqeuuooaa  saq  nd  ie(f  anb  smeiu  sa[  suep 
auAnoada  uoiqesuas  e[  aed  quaiuaqnas  qsato  iquauiuiaiosuoo 
saqsaS  sao  ap  unone(p  sieuaAnos  aiu  au  af  uïj  eq  saade  qa 
‘suiuui  saiu  ,oaAe  saqsaS  sap  qiesiej  uo  j anb  squauioui  aed 
auiarn  sieqqno(t  ‘qnoqeo  aq  aed  aaqaosqe  quauiaqaqdiuoo  qnq 
‘■g  arn  j\[  qip  ‘uoiquaqqe  U0]\T  » 'saquaiosuoo  suoiqequasaadaa 
saaqneqi  quauuaiAaaquqnb  sues  ‘aaïuqnosnui  suas  np  apmq  e 
qie|  as  aouessieuuooaa  eq  ian.uaa  aqnas  aun£nb  e A(u  p qa  sqinp 
-oadaa  quos  g ‘saqsaS  OT  jns  •81I8  zaqo  auuoq  saaq  qsa  saqauq 
-aadsaqsaS  sap  uoiqonpoadaa  eq  ‘aQ  •aqequaui  aqtoao  aieaA  aun 
quaiAap  uoiqoeaqsip  eq  anb  aqaos  ap  ‘aaqaosqe  quauiaqaqdiuoo 
aaqa  quauiaqioej  qnad  uoiquaqqeq  quop  qa  anbiaaqsAq  aanqeu 
aun  quauiaqqau  quequasaad  qaïns  4,aef[  auiq\  zaqo  uoiqanp 

095 


uviveoM  iNaiosMOoans  :ri 


*010  ‘('0061  “/>?)  IpSuv  -.1  ap  ‘(T?)  'oAoj\[  op  ‘(jua  /"  Y '-««O 

u||uu;pi  -y  op  ‘(/  ‘-nay  -t/oXs,/)  Saoq.ioisunjv  op  xneAB.i)  soq  .no  \ -j 

-oadaa  isi  suoxa  «non  ‘qaoddtf.1  aa  snos  quassouaqui  aqduiaxa 
auiiuoQ  •saaSuaaqa  squaiuaqa  sgpq.UBSiTipo.iq ut  A un  ‘uiojnosqo 
qo  aautqqu  quauioqiauj  quaAnad  sqiququasaadaa  qg  sqanqaaq|aqui 
squauiajddns  soq  anb  ‘aAïqoajqn  anbiqsiaaqoB.iBa  unaq  op  apuuaS 
sn|d  aqisuaqm  aun  quoAaasuoa  ‘uoTquaqqa  suas  auiaiu  no  aaqiq 
snqd  uoiquaqqaq  op  sqanoo  saqqBAaaqui  so[  suap  ‘anbiqsouâu 
aaaïunm  aun(p  sanAaa  ‘saaïuqnosnui  suoissaudun  saq 

• , sanaqna  saoAip  aud 
pqaqsuoo  quaAnos  qn  j qa  aqaquauiiaadxa  aiSoqoqaAsd  uq  suap 
nuuoo  mqpanofnn  qsa  qtaq  aq  •a.nouiaiu  uq  suap  suoissaad 
-un  sao  ap  aqaptq  snqd  uoiquAuasuoo  uq  asiaoAUj  qanqoaqqaquq 
quouiaqa  qnoq  aqi  saaïuqnosniu  suoissaaduu  sap  quauiaqosi 
qao  anb  aanqouoo  stiOAtiod  snoir  ‘xtoa  èqnuq  a qnoquo  aq  aed 
sadnooo  quos  a.ou#uuq  aq  qa  oqqansiA  uoiquniSBUitj  anbsind 
‘saapr(p  no  sqoiu  ap  suoiquioossu  saaqna(p  xu  saqsa#  sap 
saqqansTA  sa#uuncp  .itoau  qnad  an  qi  aaqanqaad  uoiqdaoaad 
uq  sua p anb  aaaptsuoo  uo(q  i§  •suoiquuipnqquiq  g ‘apuoaas  aq 
suap  ‘saqsaâ  ap  suoiquinonqqoiq  q,q.  a A qt  aaauuaad  aq  suuq 
•quaiuaqnas  q aaqjnqaad  aaiôuiaut  aq  suap  i sassnaq  suoiqanp 
-oadaa  gq  suoAno.iq  snou  aaqiq  aaiomaui  aq  suuq  -dpnpiido 
dp  snjd  03<w  jd  xnarw  quasinpoadaa  as  aiaas  aqqao  ap  saqsa# 
saq  ‘djdp//  snyd  isd  adq.nw.idd  d.r/owaiu  vj  : ouaiuouaiqd 
aaqna  un  suoâoa  snou  aqoa  a siaq\T  -gg'Q  = oaqanqaarl  aiaas 
aq  ap  uoiqanpoadaa  aq  î T9‘0  V opdte  qsa  saq  sa#  sap  aaqiq 
aiaas  aq  ap  uoiqonpoadoa  aq  -oqiqaaq  aaioiuaiu  aq  suap  anb 
qai  qniaa.o  snqd  auiaui  qsa  quauiossiuaaqau  aq)  •suoiqdaoaad 
aq)  saiaas  saaqna  saq  saqnoq  anod  anb  atuaiu  ap  ‘saq sa#  sap 
aqaipaiumi  a.nomaiu  aq  ap  anpuaqpq  qioaaqaa  ‘qaquoui  qnaqaa 
np  apiuq  a ‘aaoaoj  uoiqoaaqsij)  arq  -aiqqnoq  ap  apnqa  q aad 
snuoqqo  sqaqqnsaa  saq  aajMiaadmoo  ap  aaqqauiaad  snou  inb 
‘xnaiana  aupuiouaqd  un  aquasaad  saaiaqnasmu  suoissaadunp 
saiaas  ap  aaioiuaui  aq  ans  uoiqoaaqsip  aq  ap  aouan]i|Ui(rj 

•uoiqanpoadaa  aq  ap  asaq 
aq  saquas  saoqa  quanqiqsuoa  saqiqoaq  qa  saaiaqnasnui  suoiqas 

?niioi\5iiv  va  swn  :>iriuno.ri  au  aoNVxsisau  va 


-nos  say  taaqiy  qsa  uoi'jiïui.oiuiu  | no  squauioui  sanbyanb  quop 
-uad  y n us  ‘juquaiu  ynayuo  ay  quupuad  aaqyuauddu  qnad  au  ayya 
,n:.)  ‘qunmajquaapisuoa  anutuiip  ayyansiA  a8uun(y  ap  ayoa  ay 
‘aaqanqaad  a.iiouipui  uy  ap  uovqonpoadaa  uy  subq  •«  quuAua 
-udnu  ana  qiuAU  ayya  nb  uoiqisod  uy  aapuaadaa  u auiaïu-ayya  yi 
puaq  îmuu  uy  » anb  ayduiaxa  aud  quustp  ua  ‘saareynosnui 
suoiqusuas  sap  quoiuuAisnyaxa  quaiuAaas  as  ‘aAïqou  saaq 
sud  yiuqa  u ayyansiA  aaiouiaui  uy  sayyanbsay  zaqo  ‘aaïuaquoo  nu 
*saaqmî{p  iaaïuynasmii  anli  ayyansiA  a.Huun  y ap  qoqnyd  quaiuA 
-aas  as  ‘uoiqanpoadaa  uy  ap  saoy  ‘mb  sauuosaad  sap  qiuAB 
a j|  -ayiansTA  aSuiui  y ap  quaAiios  a.auSudtuooou  ‘sq.oiop  sap 
qa  suium  s.){)  uoiqisod  uy  ap  ayiqauq  qa  anbisaqqsaimy  a.ouuiij 
ans  ‘saaïujnasmii  suoiqusnas  sap  saSiqsaA  say  ans  ansuq 
uoiqanpoada.i  uy  qiuqa  ‘saquauiiaadxo  sqaïns  say  zaqa  ‘saqsa.8 
say  aampoadaa  ap  aqu.inbaay  snyd  uy  aaaïuuui  uy  ‘quupuadap) 
•{su.K|-quBAU.y  ans  aoaa.8uxa  uoixayj  lia  qa  aauiaay  unmi) 
yy  aaqqay  uy  u quuyiuodsaaaoa  aqsa.8  ay  suup  qnoqans  ‘utuui  uy 
ap  aa.uoj  uoiqisod  uy  ap  qiimiavoad  ‘auaâ  ap  ‘aqipo.uiuiooui  p 
quauitquas  ay  ‘uiuui  uy  suup  anaynop  apuoiqusuas  uy  ayduiaxa 
aud  ‘syiquuouiaui  sau.8is  auiuiOo  quaA.ias  inb  suoiqusuas 
saaqnu(p  sioyanbjanb  aaoaua  quaqnoi’ips  ayquiasua  qaoy  -sumq 
-anpoadaa  sap  ynqoq  aaquiou  np  qaunb  un  quanqiqsuoa  syi  — 
aaqanqaad  qa  aaqiy  — sa.uoiuam  sap  aunouqa  suup  îsquanb 
-aay  zassu  quos  suoiqnioossuji  sau.Wudiuooou  saqsa.8  saq 

•auuosjad  auntp  no  asoqo 
auriq»  saïua  An  os  sap  aaoaua  uauy  no  ‘anbuuoa  aqsa.8  ay 
‘unpibyanb  aafquq  ap  aysa.8  ay  ‘aauayïs  np  aqsa.8  ay  ‘ayduioxa 
aud  auiiuoo  ‘iny  aud  saanboAa  saapi  say  qa  ‘aqsaâ  np  aui.ioy 
uy  auimaaqap  uo  sayyanbsay»  apiuq  u ‘sasu.uyd  say  qa  sqoui 
say  aaqno  ua  quaiuiaossu(s  ayyansiA  aSuuivy  u qa  aaoaua 
axaydmoa  snyd  qmqa  aqnofu.ins  yuquaui  snssaaoad  ay  sioj.iuj 
■suoiqusuas  sao  qtuqayduioa  inb  aqsa“  ny»  ,)'ipns/< i .tSnun^ 
uoiquiaossu  aud  aaoaua  qiusstuauddu  sua  ay»  dnoonuaq  suuy> 
sîujy  •saqso.8  sayi  uoiqonpoadaa  uy  suup  quatuayudiouiad  jssnu 
quaiBAjas  suoiqusuas  ap  saoadsa  xnap  sap)  •saaiaossu  sayiqauq 
suoiqusuas  say  anb  tsuiu  ‘ sq.Hioy > sap  qa  suium  sap  suoiq 

m- 


IVIMVION  J.MMiaSXOOflnS  M'I 


U •iMSMOKVHoy 

-oitoj  saquoaajjip  sap  quuuaAoad  ‘sanbtsaq^sauiq  suoqusuas 
S0[  onb  qauAU  K(u  |i  iqmqap  ouop  qiusnq  aaitqnosniu  uoisjnd 
-ULIJ  0p  Jtq.0B  quautOfOJ  sUOiqdaoaad  S0O  SUHQ  -S0UIJ0J  XU0A 
sa[  ‘sjissud  quaiuqsoa  inb  ‘sq.0fns  xnn  snuuooui  qa  saijtpoui 
nad  un  ‘sqanut-spanos  sap  qaquqdjuq  q soqunaduto  saqsaS  qj 
ap  ‘qip  suoauj  snou  011111100  ‘qtusodiuoo  0s  ‘saouaiaadxa 
sao  suup  sqafns  xnu  aaquasaad  ‘suoiqdooaad  sap  auas  uq 


auivanostm  atnoivaiv  — • j j ] 


•snssaooad  00  op  oaïussaoau  quqpasaa  aj  qso 
‘aouussiuuuooaj  iq  op  s.io[  ‘qaîqoj  op  uoiquSau  uq  •aqqnoq 
ap  aadoad  quautiquas  0[  aaaqju  aaâuuaqa  quauiaja  nos  and  10 
‘uoiqdaoaad  iq  ooau  quaiuouuqniuis  ‘aisauiuopLCio  tq  suup 
quaiuaqouj  assud  assmq  uotququasaadaa  aun  ‘suotqipuoo  sao 
s u b q -uoiqouaqsip  tq  and  aqqnqju  ‘aqaaa  uotqdaoaod  iq  ans 
aaqaodiuaj  qnad  ‘aquasaad  aqa(nb  qaaaquiq  and  ‘tnb  q.a  ‘oAïquia 
-ossu  01OA  oqonb  aqaodiuqu  and  ‘ uoiqdaoaad  iq  ooau  quaiu 
-amqpuuis  qtuauddu  tnb  uotququasaadaa  aun  ‘saqqno  sqoui 
xnu  aaaSuuaqa  qiuj  q qnoq  uotququasaadaa  aun  suoaquoouaa 
snou  aauoaaa  uotququasaadaa  autqp  noq  nu  ! saqqno  sqoui  saj 
00 au  aoutqqiuossoa  aunonu  aaAnoaqaa  osstnd  au  uo  aatoiu 
-oui  U[  op  suoiquutotqjuq  sa]  suup  anb  xssnu  aAiaat:  q stuj,\r 
•anbtaauaS  quautiquas  autant  un(p  astUAnunt  uotququasaadaa 
tq  onb  ouop  qso(u  00  iquaatqdiuaa  sp(nb  saqquo  sqoui  saq 
oui)  aattaS  auiaiu  np  nuaquoo  un  quaAnos  siqd  aj  quapassod 
(«  aatouiaui  u|  op  suotstqq  » saq  ans  saouataadxa  saq  suup 
ua  suoauj  snou  otuuioo)  suotquutonqquq  saq)  •uotqonpoadoa 
t![  ap  quauiout  nu  aatouiaui  tq  ap  suoiquutonqquqp  aquanb 
-a aj  asnVto  ‘squopaoaad  sqoiu  saq  and  aadnooo  qso  uotquaq 
-quq  onb  00  u sanp  ‘saauuquautoiu  suotqouaqsip  sap  atuoAoad 
quaAnad  sassnuj  suotququasaadoa  saq  ‘aAïquâau  aouuqstsoa 
ap  aaSap  utuqaao  un  tssnu  aaquoouaa  uo  no  ‘sqotu  sap  aaqtq 
aaioiuaut  u[  suuq  •q.atqoq  u aaqduptqs  qtUAnod  au  ‘aouus 

L35  amoitiaw  vu  swvu  antmoq  au  aoxvjstsatt  va 


RECHERCHES  PS  YCHO-GALV  AN  O METRIQUES 


289 


a fourni  une  des  composantes  de  l’interférence.  La  compa- 
raison des  réactions  îles  impressions  auditives  conscientes 
et  inconscientes  montre  que  ces  dernières  sont  même  plus 
grandes,  qu’elles  s’expriment  dans  une  différence  plus  mar- 
quée entre  la  réaction  du  calcul  seul  et  celle  du  calcul 
accompagné  de  l’impression.  C’est  donc  le  même  fait  qui 
fut  observé  par  Veragutn  sur  les  impressions  inconscientes 
des  hystériques.  Il  y a donc  ici  une  proche  parenté  psycho- 
logique entre  ces  deux  espèces  d’inconscient  : l’inconscient 
pathologique,  provenant  d’une  distraction  constante,  et 
l’inconscient  normal,  provenant  d’une  distraction  passa- 
gère. 

Si,  maintenant,  nous  prenons  en  considération  le  carac- 
tère fondamental  de  la  réaction  galvanométrique  en  tant 
que  réaction  exclusivement  émotionnelle , nous  sommes 
amenés  à cette  conclusion,  que  les  impressions  incon- 
scientes normales  agissent  comme  des  états  émotionnels , 
et  que  leur  tonus  émotionnel  est  plus  grand  que  celui 
de  mêmes  impressions  conscientes.  Ce  résultat  est  tout 
à fait  d’accord  avec  le  résultat  que  nous  avons  obtenu  dans 
nos  recherches  sur  la  réaction  respiratoire  des  impres- 
sions inconscientes,  où  l’on  pouvait  constater  que  le  type 
de  la  réaction  respiratoire  de  ces  impressions  ressemble 
le  plus  au  type  respiratoire  des  émotions.  Nous  avons  donc 
ici  une  nouvelle  preuve  de  la  théorie  énoncée,  que  les  états 
inconscients,  les  impressions  reçues  sans  attention,  libres 
d’intellect,  sont  des  états  psychiques  du  type  émotionnel, 
et  comme  tels  agissent  sur  l’organisme. 

IV.  — RAPPORT  ENTRE  l’ ÉMOTIVITÉ  ET  LA  MÉMOIRE 

Comme  nous  l’avons  dit  plus  haut,  le  rapport  de  l’émo- 
tivité des  souvenirs  et  des  idées  à la  mémoire  est  un 
rapport  fondamental  ; ce  sont  deux  domaines  des  phé- 
nomènes qui  se  trouvent  dans  une  liaison  causale  et  inimé- 
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diate,  en  ce  sens,  que  cette  émotivité  constitue  le  généra - 
teu/\  exclusif  et  unique  des  souvenirs,  dans  toutes  leurs 
phases:  la  mémorisation  volontaire, la  recherche,  la  mémo- 
risation spontanée,  la  reconnaissance,  les  illusions  de  la 
mémoire  et  la  création  subconsciente.  En  d’autres  termes, 
cela  veut  dire  que  toute  notre  mémoire  latente,  ou  cryp- 
tomnésie,  existe  psychiquement  en  tant  qu’une  émotivité 
sui  generis  composée  d’une  quantité  innombrable  de  sen- 
timents génériques  de  l’oublié,  de  sentiments  différenciés 
et  présentant  la  valeur  d 'équivalents  affectifs  du  passé. 

Cette  assertion,  à laquelle  nous  sommes  arrivés  à la 
suite  de  nos  recherches  sur  la  reconnaissance,  sur  les  illu- 
sions de  la  mémoire  et  sur  la  résistance  de  l’oublié,  peut 
être  vérifiée  aussi  cl’une  autre  manière  à l’aide  de  la  réac- 
tion galvanométrique,  en  considérant  l’émotivité  des  mots 
comme  très  proche  de  l’émotivité  de  l’oublié,  et  en  compa- 
rant la  vivacité  de  l’oublié  chez  les  différents  sujets,  obser- 
vée lors  de  la  reconnaissance  des  mots,  avec  le  degré  de 
leur  émotivité  mnésique  (émotivité  qui  se  manifeste  lors  de 
la  perception  des  mêmes  mots  qui  servaient  comme  texte  à 
la  mémorisation). 

Cette  comparaison  est  illustrée  par  le  tableau  il.  La 
première  colonne  y représente  l’étendue  de  la  mémoire 
immédiate  de  vingt  mots  (substantifs  abstraits  et  adjec- 
tifs), perturbée  par  un  calcul  mental  simultané.  La  seconde 
colonne  figure  l’étendue  de  la  mémoire  immédiate  de 
vingt  mots  (substantifs,  concrets  et  noms  propres),  per- 
turbée par  un  calcul  mental  simultané  et  un  bruit  inopiné, 
conscient  ou  inconscient.  La  troisième  colonne  montre  le 
degré  de  la  reconnaissance  de  l’oublié,  exprimé  par  le  pour- 
centage des  mots  reconnus  par  rapport  aux  mots  présentés, 
qui  étaient  les  mots  oubliés  de  deux  séries  précédentes.  La 
quatrième  colonne  représente  le  degré  de  l’émotivité  des 
mots  (c’est-à-dire  de  l’émotivité  mnésique,  des  souvenirs 
et  des  idées).  Le  degré  de  cette  émotivité  fut  calculé  de 
la  manière  suivante  : 
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En  prenant  pour  base  la  réaction  galvanométrique  des 
mots  lus  dans  les  deux  séries,  le  degré  de  l’émotivité  des 
mots  doit  exprimer  les  trois  données  suivantes  : le  nombre 
des  mots  qui  ont  produit  une  déviation  galvanométrique; 
le  pourcentage  de  ces  mots,  c’est-à-dire  des  mots  émo- 
tionnels par  rapport  au  nombre  total  des  mots  expéri 


Tableau  1 1 

Le  rapport  de  la  mémoire  et  de  V émotivité  des  mots. 


SUJETS 

Étendue 
de  la 
mémoire 
immédiate 
perturbée 
par 

le  calcul. 

Étendue 
de  la 
mémoire 
immédiate 
perturbée 
par 

le  calcul 
et  le  bruit. 

P.  100 
de  la 
reconnais- 
sance 
de  l'oublié 
de  deux 
séries. 

Degré 

de 

l’émoti- 

vité 

mnésique 

des 

mots. 

Réaction 
pendant 
la  re- 
cherche 
des 
mots 
oubliés. 

L'ÉMO' 

ACTU 

(en  dé 
gai 
nomét 

calcul 

mental. 

r i VITE 

ELLE 

iations 

va- 

• iqucs ) 

impres- 

sions. 

XI 

0,75 

0,60 

0,83 

2,35 

3 

2—  8 

)) 

XIV 

0,(10 

0,70 

0,78 

4,25 

3 

5 — 11 

)) 

VI 

0,30 

0,50 

0,73 

9,03 

9 

10  — 15 

» 

XII 

0,35 

0,40 

0,68 

6,51 

4 

5—  8 

))  t 

XV 

0,55 

0,65 

0,68 

4,00 

3 

5 — 15 

9—14 

XVII 

0,60 

0,60 

0,64 

1,24 

0 

3 — 6 

1 — 10 

XVIII 

0,30 

0,20 

0,51 

0,90 

0 

3 — 38 

13  — 41 

XVI 

0,35 

0,55 

0,47 

4,00 

12 

1—  8 

2—6 

XIII 

0,55 

0,70 

0,46 

0,39 

? 

6—  5 

» 

IX 

0,35 

0,35 

0,40 

0,91 

Ô 

11—  5 

» 

X 

0,55 

0,40 

0,35 

0,60 

0 

5—  6 

)) 

XXIX 

0,65 

0,60 

0,33 

3,68 

24 

3—  7 

8—16 

XX 

0,30 

0,65 

0,14 

3,54 

13 

3—  6 

2—  7 

mentés  ; et  enfin,  la  grandeur  de  ces  réactions  galva no- 
métriques.  Pour  exprimer  par  une  seule  quantité  ces  trois 
données,  nous  avons  Tait  l’opération  arithmétique  suivante  : 
1)  Calculer  le  pourcentage  des  mots  émotionnels  ( = a) 
par  rapport  au  total  des  mots  de  deux  séries,  dont  la 
réaction  galvanométrique  était  étudiée;  on  faisait  cette 
étude  en  présentant  au  sujet  successivement  chacun  des 
mots  retenus  de  la  série,  mots  auxquels  il  devait  répondre 
par  une  association  quelconque  en  restant  toujours  en 
contact  avec  le  galvanomètre  ; les  mots,  dont  la  percep- 
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tion  el  l’assbciation  provoquaient  une  déviation  galvano- 
mé trique,  étaient  notés  comme  mots  émotionnels. 

2)  On  calculait  la  somme  de  ces  déviations,  et  en  divi- 
sant cette  somme  par  le  nombre  des  mots  qui  devaient 
donner  une  réaction,  on  obtenait  la  réaction  galvanomé- 
L tique  moyenne  ( = h). 

3)  En  multipliant  le  pour-cent  des  mots  émotionnels  par 
la  réaction  moyenne,  on  obtenait  le  produit  a X lequel 
contenait  les  trois  données  des  expériences  et  exprimait, 
par  conséquent,  le  degré  de  l’émotivité  mnésique  du  sujet. 

La  cinquième  colonne  représente  l’émotivité  de  l’oublié, 
observée  immédiatement.  Les  nombres  contenus  ici  expri- 
ment la  somme  des  déviations  galvanométriques  qui  se 
sont  produites  pendant  la  recherche  des  mots  oubliés  de  la 
série,  alors  que  la  mémoire  immédiate  était  déjà  notée,  et 
que  le  sujet  faisait  des  efforts  d’attention  pour  se  remémo- 
rer d’autres  mots  encore,  dont  il  sentait  b;  manque.  Dans 
cette  recherche,  les  réactions  sont  toujours  très  petites,  de 
1 ou  2 m.  le  plus  souvent,  rarement  de  3 ou  4.  Puisque 
l’effort  mental  seul,  même  très  intense,  ne  donne,  comme 
nous  le  savons  déjà,  aucune  réaction  galvanométrique,  el 
puisque,  dans  ces  conditions  psychologiques,  l’effort  de  la 
recherche  des  mots  oubliés  se  fait  sans  aucune  émotion,  il 
faut  donc  supposer  que  les  déviations,  qui  apparaissent 
alors,  correspondent  à ces  faibles  états  affectifs,  dans  les- 
quels se  manifeste  l’oublié,  lorsqu’il  s’approche  du  se  uil 
de  la  conscience. 

Les  deux  dernières  colonnes  du  tableau,  qui  montrent 
l’émotivité  actuelle  du  sujet,  contiennent  des  nombres,  qui 
expriment  les  plus  petites  et  les  plus  grandes  déviations 
galvanométriques,  correspondant  au  calcul  seul  et  aux  im- 
pressions extérieures  (de  la  vue,  de  l’ouïe  et  du  toucher) 
attendues  du  sujet,  mais  inconnues  quant  à leur  nature.  Ces 
déviations,  comme  nous  le  savons,  sont  provoquées  seule- 
ment par  l’émotion  qui  accompagne  le  calcul  ou  l’impres- 
sion. Dans  la  colonne  du  calcul,  le  premier  nombre  repré- 
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sente  toujours  la  déviation  du  calcul  seul,  le  second 
nombre  la  déviation  simultanée  à la  lecture  des  mots  (c’est- 
à-dire  plus  émotionnel  . 

Passons  maintenant  à l’examen  du  tableau.  Comme  nous 
le  voyons,  l’étendue  de  la  mémoire  immédiate,  représentée 
ici,  ne  se  trouve  dans  aucun  rapport  déterminé  avec  le 
degré  de  l’émotivité  mnésique.  Les  indices  varient  ici  sans 
aucune  règle,  comme  s’il  n’v avait  aucune  corrélation  entre 
les  deux  phénomènes. 

Cela  résulte  de  deux  conditions.  D’abord  de  ce  que  les 
indices  de  l’étendue  de  la  mémoire  représentent  ici  la  mé- 
moire perturbée  par  le  calcul,  ou  le  calcul  et  le  bruit. 
Cette  perturbation,  de  caractère  principalement  émotion- 
nel, change  énormément  l’étendue  de  la  mémoire  immédiate, 
en  influant  sa  base  même,  c’est-à-dire  l’oublié,  récemment 
créé,  qui  attend  sa  reproduction  sur  le  seuil  de  la  con- 
science; nous  avons  les  preuves  de  ce  fait  dans  l’augmen- 
tation des  illusions  de  la  mémoire  et  dans  le  changement 
delà  résistance  de  l’oublié,  lesquels  caractérisent  les  séries 
perturbées.  En  second  lieu,  la  mémoire  immédiate,  que 
présente  le  tableau,  est  la  mémoire  des  petites  séries  de 
20  mots;  or,  nous  savons  que  la  reproduction  de  petites 
séries  de  mots  se  l’ait  principalement  à l’aide  d’un  automa- 
tisme associatif  des  sens,  et  plus  rarement  par  les  associa- 
tions intérieures  des  mots,  par  leur  teneur  en  images  et  en 
sentiments,  qui  est,  par  contre,  le  facteur  principal  de  la 
remémoration  des  longues  séries.  C’est  pour  ces  deux  rai- 
sons que  la  comparaison  de  l’étendue  de  la  mémoire  avec 
l’émotivité  mnésique  des  sujets  ne  présente  ici  aucune 
corrélation  entre  ces  deux  facteurs. 

Par  contre,  cette  corrélation  apparaît,  lorsqu’on  com- 
pare l’émotivité  des  mots  avec  le  degré  de  la  reconnais- 
sance. Nous  avons  pour  faciliter  la  compréhension  du  rap- 
port en  question  arrangé  le  tableau  dans  le  sens  de  la 
diminution  de  ce  degré  de  reconnaissance.  Les  six  pre- 
mières personnes,  qui  présentent  le  plus  grand  degré  de 
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reconnaissance  (au-dessus  de  0,51)  manifestent  aussi  le 
plus  grand  degré  d’émotivité  des  mots;  les  nombres  en 
dessous  de  un  ne  se  rencontrent  ici  qu’une  seule  fois. 
Tandis  que  les  sept  personnes  qui  présentent  le  moindre 
degré  de  reconnaissance  (en  dessous  de  0,51)  ont  aussi  les 
indices  d’émotivité  des  mots  les  plus  faibles. 

Toutefois,  le  rapport  ne  se  manifeste  pas  d’une  façon 
continuelle,  lorsqu’on  compare  les  nombres  relatifs  à 
chaque  sujet  particulier;  on  rencontre  ici  les  personnes 
ayant  les  indices  d’émotivité  plus  grands  et  les  degrés  de 
reconnaissance  plus  petits,  comme  par  exemple  les  per- 
sonnes XIX  et  XX,  ou  XVI,  comparées  aux  XI  et  XVII. 

Mais  ces  exceptions  sont  compréhensibles  lorsqu’on 
prend  en  considération  que  les  mots  présentés  à la  recon- 
naissance étaient  souvent  perçus  dans  les  séries,  pendant 
une  perturbation  émotionnelle  du  calcul  ou  du  bruit,  et 
qu’une  perturbation  de  ce  genre  invertit  aussi  les  vestiges 
des  perceptions  dans  la  mémoire  et  les  sentiments  géné- 
riques de  l’oublié.  Cependant,  malgré  ce  facteur  de  per- 
turbation, le  rapport  entre  la  mémoire  et  l’émotivité  se  ma- 
nifeste assez  clairement  : au  degré  plus  grand  de  V émo- 
tivité mnésique  correspond  le  degré  plus  grand  de  la 
reconnaissance , c’est-à-dire  la  sensibilité  plus  grande  de 
la  mémoire.  La  reconnaissance  est  un  phénomène  plus 
essentiel  de  la  mémoire  que  la  reproduction  immédiate  des 
mots  où  s’ajoute  encore  un  autre  facteur  : l’association 
motrice  automatique.  Le  degré  de  la  reconnaissance  cor- 
respond exactement  au  degré  de  la  vitalité  de  l’oublié,  à 
son  éloignement  plus  grand  ou  plus  petit  du  seuil  de  la 
conscience,  et  à la  conservation  cryptomnésique  plus  ou 
moins  bonne  de  ses  sentiments  génériques,  différenciés, 
dont  dépend  èxclusivement  la  véracité  du  jugement  de  la 
reconnaissance.  Or,  le  tableau  nous  montre  que  cette  base 
de  la  mémoire,  — le  sentiment  de  V oublié  — se  rétrécit 
ou  s’élargit  en  rapport  avec  le  degré  plus  petit  ou  plus  grand 
d’émotivité  des  mots  présentés  parle  sujet. 
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La  colonne  dans  laquelle  figure  l’émotivité  immédiate 
de  l’oublié,  comparée  à celle  de  la  reconnaissance,  nous 
révèle  ce  même  rapport  entre  les  deux  phénomènes,  sur- 
tout, si  nous  admettons  que  les  cas  des  personnes  XVI, 
XIX  et  XX,  qui  présentent  un  pourcentage  do  reconnais- 
naissance  trop  faible,  ne  sont  que  des  cas  exceptionnels, 
dus  à une  forte  perturbation,  qui  empêchait  la  perception 
des  mots.  Exception  faite  de  ces  trois  cas,  on  voit,  que  les 
réactions  galvanométriques  de  la  recherche  de  l’oublié  ne 
se  rencontrent  que  dans  cette  partie  du  tableau  où  le  pour- 
centage de  reconnaissance  est  plus  grand;  tandis  que 
dans  celle  où  le  pourcentage  de  reconnaissance  est  faible, 
la  réaction  galvanométrique  est  nulle , ou  probablement 
trop  faible  pour  être  observée. 

Les  colonnes  de  l’émotivité  actuelle  ne  présentent  aucun 
rapport  déterminé  avec  la  reconnaissance. 


V.  — INFLUENCE  DE  l’aLCOOL  SUR  L’ÉMOTIVITÉ 
DE  LA  MÉMOIRE 

Le  rapport  entre  la  mémoire  et  l’émotivité  se  manifeste 
d’une  manière  encore  plus  convaincante,  lorsqu’on  compare 
les  expériences  psycho-galvanométriques  normales  avec 
les  mêmes  expériences  faites  sous  l’influence  de  l’alcool. 
Dans  ce  genre  de  recherches  l’alcool  apparaît  comme  un 
vrai  « analysateur  » des  émotions,  au  moyen  duquel  on 
peut  séparer  distinctement  l’émotivité  mnésique  de  l’émo- 
tivité actuelle;  il  y a là  un  nouveau  moyen  d’investigation 
pour  la  psychologie  expérimentale  des  émotions. 

L’activité  élective  de  l’alcool  sur  l’émotivité  se  révèle 
dans  les  nombres  que  présentent  les  tableaux  lll  et  IV. 

Le  tableau  III  représente  l’influence  de  l’alcool  sur 
l’émotivité  mnésique  (des  idées  et  des  souvenirs),  laquelle 
se  manifeste  dans  les  réactions  galvanométriques  des  mots, 
et  son  influence  sur  l’émotivité  actuelle,  laquelle  se  mani- 
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Ta.bt.ea u IU 

Influence  de  V alcool  sur  V émotivité  des  mots  et,  du  calcul. 


Réaction 

Réactions  des  mots 
dans  la  série 

Réactions 

des  mots 

Réaction 

du 

avant  calcul 

isolés 

calcul 

SUJETS 

(série  de  10  mots) 

mental 

O 

O 

O 

O 

Alcool 

Alcool 

O 

rj 

< 

Sur  10  mots 

Sur  5 mots 

Sans 

Sans 

bruit 

son 

IV 

60 

55 

0 

l=-5m. 

1 = 10  mm. 

1=— 10+20 

5 

10 

2 = 10 

2=— 10+20 

1 = 5 

1=— 20+30 

1 = 10 

Sans 

Sans 

bruit 

son 

V 

70 

55 

2=5 

0 

2=  10 
(sur  10  mots) 

(Sur  3 mots) 

5 

10 

1 = 10 

1 = 10 

Sur  6 mots 

Sur  4 mots 

Sans 

Sans 

VI 

170 

200 

2 = 10 

bruit 

son 

2=  — 10 

1 = — 10 
2 = 30 

1 = — 10 

15 

30 

3 = 30 

2 = 40 

4 = — 15 

5 = 30 

3 = 40 

1 = 4 

0 

Sur  9 mots 

VIII 

60 

45 

2=3 

1=  8 

Sur  6 mots 

Bruit 

Son 

2=  5 

1 = 4 

4 

5 

3=3 
4=  6 
5 = — 8 
6=  10 
7 = 10 

2 = 2 

Sur  7 mots 

IX 

60 

55 

0 

0 

1 = 3 
2=  2 

Sur  4 mois 

Bruit 

Son 

0 

5 

3 

1 = 3 

1 = 2 

Sur  15  mots 

XI 

55 

58 

2=5 

1=5 

Sur  7 mots 

Bruit 

Son 

3 = 5 

2=  4 
3=  6 
4=  9 
5=  4 
6 = 5 

3 

10 

1 = 2 

1 = 5 

Sur  11  mots 

XIII 

70 

65 

2=5 

1=  2 

Sur  14  mots 

2=3 

1 = 2 
2 = — 2 

6 

5 

» 

3=5 

K EC  H ER  C H K S P S Y C H O - U A LV  A NO  M ET  Kl  Q U ES 
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Tableau  III  (suite): 

Influence  de  /’  alcool  sur  U émotivité  des  mots  et  du  calcul. 


Réaction 

Réactions  dos  mots 
dans  la  série 

Réactions 

des  mots 

Réaction 

du 

orga- 

avant 

calcul 

isolés 

calcul 

SUJETS 

nique 

(série  de  10  mots) 

mental 

O 

O c 

O 

_o 

Alcool 

Alcool 

Bruit 

“ s 

< 

1 = 5 

1 = 7 

Sur  12  mots 

XIV 

80 

82 

2=9 

2 = — 3 

1 = 3 

Sur  7 mots 

5 

3=4 

2 = 16 

1 = 3 

4=9 

3=  8 

2 = 6 

8=4 

4=  4 
5=  3 
6=  12 
7=  5 
8=  7 
9=  3 

9 = — 3 

15 

1 = 3 

1 = 3 

Sur  13  mois 

Sur  4 mots 

15 

15 

XV 

40 

46 

2=4 

1 = 2 — 5 

1 = 2 

2=  4 

2 = 2 

3=  4 
4=  2 
5=  3 
6=  2 
7=  9 
8=  7 
9=  14 

3 = 2 

10=  3 
11  = 5 

1 = 2 

1 = 3 

Sur  7 mots 

Sur  6 mois 

6 

2 

XVI 

75 

74 

2=2 

2=3 

1 = 3 

1 = 6 

3 = 3 

3 = 3 

2=3 

2 = 2 

3=  8 

3 = 2 

4=  8 

4 = 2 

5=  6 
6=  3 
7=  8 

1 

1 = 2 

1 = 2 

Sur  12  mots 

Sur  5 mots 

O 

7 

XVII 

106  ; 108 

2=4 

1 = 2 

1 = 3 

1 

2=  4 
3=  2 
4=2 
5=2 
6 = 2 

1 = — 2 

] __  fi 

Sur  6 mots 

Sur  6 mots 

— 1 

- i 

XVIII 

32 

33 

2 = — 2 

0 

1 = — 2 
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Tableau  III  ( suite  et  fin). 

Influence  de  V alcool  sur  V émotivité  des  mots  et  du  calcul . 


SUJETS 

Réaction 

orga- 

nique 

Réactions  des  mots 
dans  la  série 
avant  calcul 
(série  de  10  mots) 

Réactions  des  mots 
isolés 

Réactions 

du 

calcul 

mental 

O 

O 

O 

< 

Alcool 

Alcool 

Bruit 

Alcool  t 
son 

1=  — 4 

1 

= 3 

Sur  13  mots 

Sur  8 mots 

6 

17 

XIX 

65 

80 

2=3 

2 

= 12 

l = 9 

3=3 

3 

= 12 

2=  2 

0 

4=4 

4 

= 4 

3=  3 

5 = 3 

4=  2 

6 = 6 

5=  3 

6=  2 

7=  3 

8=  5 

9=  5 

10=  6 

1 

= 4 

Sur  6 mots 

Sur  5 mots 

6 

8 

XX 

72 

66 

1 = — 2 

2 

= 8 

1 =23 

1 = 7 

2=3 

3 

= 13 

2=  14 

2=9 

4 

— 7 

3=  2 

3 = 3 

5 

= 13 

4=  4 

6 

= 9 

5=  4 

7 

= 13 

8 = 

= — 29 

9 

= 9 

1 

1 

10 

= 9 

feste  dans  les  réactions  galvanométriques  du  calcul  mental, 
ou  plutôt  du  début  du  calcul,  correspondant  au  signal 
donné. 

Les  deux  premières  colonnes  montrent  la  déviation  orga- 
nique du  sujet  avant  l’alcool  et  après  (le  sujet  est  mis  dans 
le  circuit  cinq  minutes  après  l'ingestion  du  cognac).  On  ne 
remarque  ici  aucun  changement  constant  : 7 personnes 
présentent  une  déviation  plus  grande  après  l’ingestion  du 
cognac,  7 autres  présentent  une  déviation  plus  petite;  par- 
fois la  différence  entre  les  deux  est  très  grande  (15,  30,  25); 
d’autrefois  elle  est  très  petite  (5,  3,  2,  1).  Il  n’y  a aucune 
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conclusion  à tirer  de  ces  faits,  excepté  que  l’ingestion  seule 
d’alcool  modifie  la  réaction. 

Les  réactions  psycho-galvanométriques  des  mots  mon- 
trent qu'un  changement  caractéristique  s’est  opéré  sous 
l’influence  de  l’alcool.  Considérons  les  séries  de  10  mots, 
qui  étaient  présentées  au  sujet  comme  test  delà  mémorisa- 
tion, avant  le  commencement  du  calcul.  Sur  14  de  ces  sé- 
ries (expériences  avec  14  sujets)  c’est-à-dire  sur  140  mots, 
il  y a 31  réactions  galvanométriques  sans  alcool  ; tandis 
que,  sous  V in fluence  de  V alcool , il  n’y  en  a que  19  (sans 
prendre  en  considération  la  XXe  personne,  Mlle  Lip.  chez 
laquelle  les  réactions  sont  continuelles  et  évidemment  ne 
correspondent  pas  aux  mots). 

Dans  les  expériences  avec  les  associations  des  mots 
isolés,  il  y a,  sans  alcool , 75  sur  131,  c’est-à-dire  0,57 
des  mots  qui  produisent  une  réaction  galvanométrique  ; 
sous  l'influence  de  l'alcool  il  n’y  en  a que27  sur75,  c’est- 
à-dire  0,36.  La  grandeur  de  réactions  est  aussi  plus  petite 
après  l’ingestion  de  l’alcool.  Sans  alcool  la  déviation  de 
10  mm.  ou  plus  grande  se  rencontre  16  fois  sur  131  mots 
(chez  14  sujets),  ce  qui  constitue  0,12;  après  l’ingestion  de 
l’alcool  on  ne  la  trouve  que  6 fois  sur  75  mots,  ce  qui  con- 
stitue 0,08.  On  voit  donc  que  V alcool  émousse  à un  haut 
degré  V émotivité  ninésique. 

Au  contraire,  la  réaction  du  calcul,  laquelle,  comme  nous 
le  savons,  représente  l’émotion  qui  accompagne  son  début 
soudain,  augmente  sous  l’influence  de  l’alcool.  Sur  14  expé- 
riences, nous  avons  10  cas  où  elle  est  plus  grande  que 
sans  alcool,  2 cas  où  elle  reste  la  même,  et  2 où  elle  est 
plus  petite.  Mais  puisque,  dans  ces  expériences,  simulta- 
nément à la  réaction  du  calcul  (ou  plutôt  de  la  perception 
du  multiplicateur)  il  y a aussi  la  réaction  du  bruit  ou  du 
son,  il  faut  donc  prendre  en  considération  l’influence  de 
l’interférence,  qui  diminue  la  déviation  composée  des  deux 
facteurs. 

Le  tableau  IV,  qui  représente  les  réactions  correspondant 
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Tablkau  IV 

Influence  de  V alcool  sur  l'émotivité  actuelle 
des  impressions. 


Réaction 

Réaction 

Réaction 

Réaction 

Période  latente 

la 

de  l’im- 

de 

de  rim- 

des  réactions 

plus  grande 

pression 

i 

impression 

pression 

des  impulsions 

SUJETS 

du  mot 

visuelle 

auditive 

tactile 

en  secondes 

O 

O 

O 

o 

O 

O 

Alcool 

» 

O 

c 

O 

O 

O 

O 

<! 

< 

XV 

14 

2 

? 

14 

O 

9 

9 

aud.  6 
tac.  8 

0 

vis.  10 

•) 

XVI 

8 

6 

3 

? 

6 

10 

2 

T 

aud.  9 

6 

tac.  5 

4 

s is.  8 

11 

XVII 

4 

3 

1 

13 

10 

13 

9 

10 

aud.  14 

7 

tac.  10 

9 

vis.  13 

9 

XVIII 

— 4 

2 

13 

30 

41 

45 

34 

41 

aud.  10 

9 

tac.  8 

8 

* 

vis.  8 

6 

XIX 

10 

13 

10 

22 

7—3+8 

10 

16 

11 

[ aud.  6 

7 

tac.  6 

4 

réactions 
si  rapides 

vis.  8 

(i 

XX 

23 

14 

2 

5 

4 

qu’on  ne 

7 

0(‘) 

aud.  6 

•) 

peut  pas 
les  noter. 

tac.  6 

1.  Le  cas  de  Mlle  Lip...  (XX),  présenté  dans  ce  tableau,  offre  un  inté- 
rêt particulier.  Sa  réaction  galvanométrique  est  très  intense  : les  dé- 
viations se  succèdent  presque  sans  interruption  el  sont  si  rapides 
qu’il  est  difficile  de  les  noter.  Or,  au  cours  de  l’expérience  avec  des 
impressions  du  sens,  j’apprends  de  Mlle  L...,  qu’elle  croit  qu’il  lui  est 
possible  d’inliiber  la  réaction  galvanométrique  par  le  seul  effort  de  la  volonté 
et  qu’elle  en  faisait  déjà  des  essais.  Je  lui  demande  alors  d'essayer 
l’expérience  celte  fois,  lors  des  réactions  produites  par  les  impressions 
tactiles.  Je  puis  alors  me  persuader  qu'une  impression  intense  et  in- 
connue du  toucher  ne  provoque  aucune  réaction  ; la  lumière  de 
l'échelle  ne  bouge  pas  quoique  le  même  genre  d’impression  produisît, 
un  moment  avant,  des  déviations  très  fortes.  Je  relate  ce  cas  sans  vou- 
loir l'expliquer  ; il  en  faudrait  des  observations  plus  nombreuses.  Si 
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aux  impressions  extérieures  avant  et  après  l’ingestion, 
démontre  aussi  l’augmentation  des  émotions  actuelles  après 
l’ingestion  d’alcool. 

Les  impressions  expérimentées  étaient  visuelles,  audi- 
tives et  tactiles. 

Le  sujet  s’attendait  à ce  qu’on  allait  faire  quelque  chose, 
mais  ne  savait  pas  ce  que  cela  pouvait  être.  On  agissait 
sur  la  vue  en  Faisant  brusquement  l’obscurité  dans  la 
chambre  ou  en  approchant  tout  près  du  sujet  la  lumière 
d’une  lampe;  sur  l’ouïe  en  plaquant  sur  le  petit  orgue  un 
accord  harmonieux  ou  faux;  sur  le  tact  en  saisissant  brus- 
quement la  tête,  le  genou  ou  le  pied  du  sujet.  Dans  le  ta- 
bleau IV,  nous  comparons  avec  ces  réactions  les  réactions 
les  plus  grandes  produites  parles  mots  chez  le  même  sujet, 
avant  et  après  l’alcool.  A côté  nous  donnons  la  grandeur  de  la 
période  latente  des  réactions  galvanométriques  de  trois 
espèces  d’impressions  correspondantes  à ces  deux  états  phy- 
siologiques. 

Comme  nous  le  voyons,  la  réaction  émotionnelle  du  mot 
est  partout  beaucoup  plus  petite  après  l’ingestion  du  co- 
gnac, excepté  chez  la  personne  XIX.  Par  contre,  la  réac- 
lion  émotionnelle  des  impressions  sensorielles  (excepté  la 
réaction  tactile  de  cette  même  personne)  est  partout  plus 
grande  après  cette  ingestion,  et  souvent  elle  est  augmentée 
dans  une  proportion  énorme.  La  période  latente  de  la  réac- 
tion se  raccourcit  sous  l’influence  de  l’alcool  ; il  n’y  a que 
deux  exceptions  : la  réaction  visuelle  chez  la  personne 
XVI l et  la  réaction  auditive  chez  la  personne  XIX. 

L’influence  de  l’alcool  est  donc  très  caractéristique: 
d'un  coté,  il  émousse  l'émotivité  mnésique  ( des  mots); 
de  l'autre  côté , il  augmente  V émotivité  actuelle  ( de 


cette  inhibition  par  la  volonté  est  vraie,  cela  pourrait  signifier,  que 
Mlle  L...  sait  volontairement  entraver  son  émotion,  qu’elle  connaît  le 
secret  de  se  mettre  dans  un  état  d’indifférence  complète  envers  les 
impressions  reçues;  et  c’est  cette  absence  d’émotion  qui  fait  cesser 
toute  réaction  galvanométrique. 


302 


LH  SUBCONSCIENT  NORMAL 


V action  et  des  impressions ) en  raccourcissant  aussi  la 
période  latente  de  la  réaction. 

Ce  résultat  présente  un  double  intérêt  : pour  la  psycho- 
logie en  général,  car  il  démontre  une  différence  bien  mar- 
quée entre  l’émotivité  actuelle  et  l’émotivité  des  idées 
(différence  non  reconnue  jusqu’à  présent),  ainsi  que  la  pos- 
sibilité de  les  séparer  expérimentalement  à l’aide  de 
l’alcool  ; en  second  lieu,  il  présente  un  intérêt  pour  la  psy- 
chologie de  l’alcoolisme,  car  il  explique  beaucoup  de  faits 
observés  dans  ce  domaine,  à savoir,  l’abrutissement  moral 
des  alcooliques,  leur  dégénérescence  éthique,  qui  est  le 
résultat  immédiat  d’affaiblissement  de  l’émotivité  des 
idées  et  des  souvenirs  ; ainsi  que  leur  sensibilité  exagérée 
dans  leurs  rapports  sociaux,  la  facilité  avec  laquelle  ils 
entrent  dans  les  états  de  colère,  de  joie,  de  sentimenta- 
lisme, de  désespoir,  ce  qui  semble  incompatible  avec  leur 
abrutissement  moral,  et  qui  n’est  que  l’effet  de  l’émotivité 
actuelle,  différente  de  l’autre  et  exagérée  par  l’influence 
de  l’alcool. 

Cette  influence  que  possède  l’alcool  de  déprimer  l'émoti- 
vité des  idées  présente  aussi  un  intérêt  spécial  pour  le  pro- 
blème qui  nous  intéresse  ici,  problème  du  rapport  entre 
l’émotivité  et  la  mémoire,  puisque  nous  savons  que  l’alcool, 
même  ingéré  à petite  dose,  émousse  aussi  la  mémoire.  Il 
y a donc  une  même  influence  sur  ces  deux  espèces  de  phé- 
nomènes, ce  qui  confirme  aussi  leur  corrélation  et  fait 
admettre  une  liaison  causale  entre  eux,  et  supposer  que 
l’alcool  émousse  la  mémoire  parce  qu’il  émousse  l’émotivité 
des  idées  qui  en  est  la  source. 

Le  tableau  V représente  le  changement  de  la  mémoire 
qui  a lieu  sous  l’influence  de  l’alcool  ; chez  14  personnes 
nous  avons  étudié  le  changement  de  la  mémoire  immédiate 
et  de  la  reconnaissance.  Nous  y comparons  l’étendue  de 
la  mémoire  immédiate  d’une  série  de  20  mots,  le  pourcen- 
tage de  reconnaissance  des  mots  oubliés  de  cette  série,  et 
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le  degré  d’émotivité  de  ces  mêmes  mots,  avant  et  après 
l’ingestion  de  cognac.  Comme  test  de  la  mémorisation 
dans  les  expériences  avec  l’alcool,  nous  avons  employé 
une  autre  série  de  20  mots,  composée  de  substantifs  con- 
crets et  abstraits,  série  qui  était  lue  de  la  même  manière 


Tableau  V 

L' influence  de  l'alcool  sur  la  mémoire 
et?  sur  l'émotivité  des  mots. 


SU-IETS 

Étendue 
do  la  mémoire 
immédiate. 

P.  100  de  la 
reconnaissance. 

Degré 

de  l'émotivité 
des  mots. 

Réaction 
dans  la  recherche 
de  l’oublié. 

Étendue 
de  la  mémoire 
immédiate. 

P.  100  de  la 
reconnaissance. 

Degré 

de  l'émotivité 
des  mots. 

Réaction 
dans  la  recherche 
de  l’oublié. 

Ai 

>a«<  Vint 

lest  ion  d 

; l'alcool 

Après 

l'ingesl 

on  de  l\ 

jlcool 

XI 

0,60 

0,85 

1,80 

3 

0,35 

0,45 

0,98 

0 

XIV 

0,70 

1,00 

2,90 

3 

0,35 

0,41 

1 ,45 

0 

VI 

0,50 

0,80 

6,00 

? 

0,20 

0,68 

20,00 

0 

XII 

0,40 

0,58 

5,80 

Ô 

— 

— 

— 

— 

XV 

0,65 

0,85 

3,45 

2 

0,20 

0,40 

1,00 

0 

1 XVII 

0,60 

0,62 

1,06 

0 

0,25 

0,73 

1,20 

1 

XVIII 

0,20 

0,50 

1,75 

0 

0,30 

0,42 

0,16 

0 

XVI 

0 , 55 

0,55 

2,60 

12 

0,30 

0,38 

2,32 

4 

XIII 

0,70 

0,50 

0,35 

9 

0,7ü 

0,66 

0,84 

7 

IX 

0,35 

0,15 

9,80 

ô 

0,20 

0,81 

0 

0 

X 

0,40 

0,27 

1,25 

0 

— 

— 

— 

— 

XIX 

0,60 

0,25 

3,64 

2 

0,40 

0,58 

? 

5 

XX 

i 

0,65 

0 

1,90 

6 

0,25 

0,26 

3,76 

59 

que  la  série  sans  alcool  et  qui  était,  de  môme,  perturbée 
dès  le  IIe  mot  par  le  calcul  mental  et  une  impression  au- 
ditive inopinée  (l’accord  des  orgues). 

On  remarquera  que  la  mémoire  immédiate,  après  l’inges- 
tion de  cognac,  est  presque  partout  diminuée  ; dans  un 
cas  seulement  elle  est  un  peu  plus  grande  (X\  111“  pers.), 
et  dans  un  autre  cas  (XIII''  pers.)  reste  la  même  qu’avant 
l’ingestion. 
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Le  taux  de  la  reconnaissance  est  dans  t>  cas  plus  petit , 
dans  5 cas  plus  grand  qu’avant  l’ingestion.  Le  degré  de 
l’émotivité  des  mots  est  dans  6 cas  plus  petit  et  dans  4 cas 
plus  grand  qu’avant  l’ingestion.  Chez  certaines  personnes 
la  corrélation  entre  la  mémoire  et  l’émotivité  se  manifeste 
clairement:  à une  diminution  de  l’émotivité  après  l’inges- 
tion de  cognac,  correspond  une  diminution  de  la  mémoire 
immédiate  et  du  pourcentage  de  la  reconnaissance;  nous 
en  avons  des  exemples  chez  les  personnes  XI,  XIV,  XV  et 
XV 1. 

En  général  donc,  on  peut  constater  que  le  cas  le  plus 
fréquent  est  une  diminution  corrélative , sous  V influence 
(le  l'alcool , de  V émotivité , de  la  mémoire  et  de  la  recon- 
naissance des  mois.  L’émotivité  de  la  mémorisation  vo- 
lontaire, c’est-à-dire  de  la  recherche  des  mots,  est  aussi 
diminuée,  si  l’on  exclut  du  calcul  le  cas  de  la  personne 
XX,  chez  qui  les  déviations  galvanométriques  sont  conti- 
nuelles; cette  émotivité,  manifestée  dans  les  réactions, 
présente  une  somme  de  22,  avant  l’alcool  et  de  17  après. 

Il  y a cependant  deux  facteurs  qui  obscurcissent  dans  ce 
tableau  le  rapport  de  corrélation  entre  l’émotivité  et  la 
mémoire.  Le  premier  facteur  résulte  de  la  nature  même 
des  expériences  ; c’est  la  perturbation  de  la  mémoire  par  le 
calcul,  perturbation  qui  change  la  perception  des  mots  et 
par  conséquent,  change  aussi  leur  mémorisation  et  la  re- 
connaissance ; les  différences  des  nombres  peuvent  donc 
exprimer  ici  non  seulement  l’influence  de  l’alcool  sur  la 
mémoire,  mais  aussi  son  influence  sur  la  perception  et  sur 
toute  l’activité  mentale  du  sujet;  l’émotivité  du  calcul,  qui 
augmente  sous  l’influence  de  l’alcool,  peut  surtout  jouer 
un  rôle  important,  comme  agent  d’amnésie.  Pour  résoudre 
le  problème  de  corrélation  qui  nous  occupe,  il  faudrait  donc 
refaire  encore  une  seconde  série  d’expériences,  éliminant 
le  facteur  perturbateur. 

Un  deuxième  facteur,  qui  embrouille  les  résultats  des 
expériences,  c’est  le  hasard.  Il  arrive  quelquefois  que. 


LE  PHENOMENE  CH YPTOMNES1QUE  DANS  LES  SENTIMENTS  321 

qui  influe  sur  le  jugement  esthétique,  ilnns  le  sens  inverse 
de  ce  qu’il  est  d’habitude.  Mais  ces  conclusions  sont  pré- 
maturées, puisque  les  faits  sont  trop  peu  nombreux;  ce  ne 
11e  sont  que  des  indications  pour  les  recherches  à faire 
dans  le  domaine  de  l’esthétique  expérimentale. 

IV.  LE  SOUVENIR  ET  L’ART 

La  liaison  intime  entre  le  souvenir  et  le  beau  n'est  pas 
une  idée  entièrement  nouvelle.  Les  philosophes  qui  re- 
cherchaient l’origine  du  beau  ne  l’ont  pas  remarquée:  c’est 
dans  les  rapports  réciproques  des  impressions  et  dans  l’in- 
tellect qu’ils  ont  voulu  trouver  sa  base  psychologique. 
Mais  les  artistes  connaissent  cette  idée  depuis  longtemps, 
par  leur  propre  expérience,  et  c’est  à Schiller  que  revient 
l’honneur  de  l’avoir  formulée  pour  la  première  fois,  dans 
ces  vers  : 

Was  unsterblich  im  Gesang  soit  lében, 

Muss  im  Leben  untergehen. 

Les  études  ethnographiques  sur  les  origines  des  arts 
indiquent  souvent  les  souvenirs  comme  leur  source  natu- 
relle, aussi  bien  dans  la  phase  primitive  du  développement, 
lorsque  la  danse,  la  poésie  et  la  musique  ne  consti- 
tuaient encore  qu’une  « unité  » de  l’art  spontané,  que  dans 
la  phase  ultérieure,  où  il  y avait  déjà  une  différenciation 
des  formes.  — Les  danses  des  peuples  primitifs,  comme 
le  dit  Grosse 1 , représentent  toujours  une  mimique  des 
scènes  de  la  viehumaine,  ou  animale.  Chez,  les  Esquimaux, 
c’est  une  pantomime  de  l’amour,  de  la  haine  ou  de  la  joie, 
reproduisant  lçs  scènes  correspondantes  de  la  vie;  les 
danses  d’Australie  imitent  les  faits  de  la  vie  des  animaux. 
Dans  la  Nouvelle-Calédonie  on  a des  danses  qui  représen- 


1.  Die  A nf ange  lier  Kunsl,  pp.  20!)  et  suiv.  Trad.  franc;.,  l’aris,  F.  Alcan. 
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tent  les  travaux  agricoles,  la  pèche,  les  luttes  victorieuses, 
l’hécatombe,  etc.  Letourneau , qui  les  décrit,  ajoute  que 
« chaque  fait  important  de  la  vie  publique  a son  imitation 
chorégraphique  1 2 ».  Ce  même  élément  du  souvenir  se  re- 
trouve aussi  dans  les  danses  des  Peaux-Kouges,  en  Amé- 
rique; la  danse  des  guerriers  au  Nouveau-Mexique  repro- 
duit tous  les  moments  caractéristiques  de  la  lutte,  le 
scalpement,  le  départ  des  guerriers,  l’attaque,  la  fureur  de 
la  lutte,  etc.;  les  danses  de  châsse  imitent  les  animaux, 
leurs  mouvements,  fuite  et  mort  -. 

L’origine  mnésique  de  la  poésie  se  révèle  clairement  dans 
son  caractère  primitif  religieux,  puisque  toute  l’essence  de 
la  religion  primitive  se  basait  sur  le  culte  des  morts.  Les 
narrations,  accompagnées  d’une  musique  et  d'un  rythme, 
se  rapportaient  principalement  à la  vie  des  défunts,  anx 
souvenirs  anciens  de  la  tribu,  et  présentaient  toujours  un 
caractère  religieux.  Mallet  dit  des  mages  Scandinaves 
qu’ils  avaient  recours  à la  poésie  pour  conjurer  les  esprits. 
Dans  la  Grèce  des  premiers  temps,  le  poète  est  en  même 
temps  un  prêtre  ; le  mystique  Ülen  est  représenté  dans  les 
légendes  en  qualité  de  prêtre  et  de  poète  d’ApolJon  des 
Delphes.  Mahoffy  énonce  cette  opinion  que  tous  les  poèmes 
de  l’époque  avant  Homère  étaient  exclusivement  religieux; 
l’hexamètre  fut  découvert  par  les  prêtres  de  Delphes3. 
Ehrenreic/t  raconte  des  Botocudos  qu’ils  improvisent  les 
chants  du  soir,  en  remémorant  les  événements  du  jour.  La 
même  chose,  rapporte  Grey , se  passe  chez  les  Australiens, 
qui  chantent  pendant  les  soirées  les  souvenirs  de  lâchasse. 
Dans  les  chants  des  Esquimaux,  Boas  trouve  principale- 
ment les  contes  sur  la  beauté  de  l’été  ou  sur  les  événe- 
ments vécus  pendant  la  chasse  et  les  voyages  lointains. 
Des  choses  analogues  sont  racontées  par  Henri  Morley . 

1.  Voir  Letourneau  : Prolulinit  liltcraiiY , pp.  30  et  suiv. 

2.  Voir  Lictoutîneac  : Poalutinn  lilléraire,  pp.  113  cl  111. 

3.  Voir  SpEnceii,  Sociologie  descriptive  cl  Principes  de  sociologie,  p.  lilS. 
Tract,  i'ranç.,  Paris,  K.  Alcan. 
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dans  son  Histoire  de  la  littérature  anglaise.,  sur  l'origine 
des  ballades,  qui  furent  une  narration,  accompagnée  du 
rythme,  de  la  musique  et  des  gestes,  présentant  ainsi  le 
drame  primitif,  qui  reproduisait  un  certain  passé  lointain  b 

Dans  les  débuts  des  arts  plastiques,  on  peut  retrouver 
le  même  élément  uinésique.  « Les  statues  des  dieux  dit 
Spencer,  n’étaient  primitivement  que  la  représentation  d’un 
défunt,  où  habitait  constamment  ou  passagèrement  sou 
âme...  La  sculpture  des  portraits  de  défunts  continence 
déjà  sur  les  bas  degrés  de  la  civilisation,  en  même  temps 
que  les  autres  éléments  de  la  religion  primitive,  en  raison 
de  quoi  la  source  de  la  sculpture  se  trouve  dans  le  culte 
des  morts,  et  le  sculpteur  primitif  est  un  de  ceux  qui  exer- 
cent ce  culte...  Le  prêtre,  s’il  n'est  pas  lui-même  sculp- 
teur, comme  c’est  le  cas  chez  les  peuples  sauvages,  dirige 
en  tous  cas  l’exécution  du  travail  » (Z.  c.,  § 50).  — Toute 
ornementation  primitive  est  une  imitation  des  animaux,  ou 
plus  rarement  des  plantes;  ce  sont  surtout  les  animaux 
les  plus  importants  dans  la  vie  du  peuple,  qui  servent 
comme  motifs.  « Les  dessins,  dit  Grosse2,  qui  nous  sem- 
blent êjtre  artificiels,  sont  pour  eux  une  représentation  con- 
ventionnelle des  quadrupèdes,  des  serpents  ou  de  leurs 
peaux.  » La  prédominance  des  modèles  du  monde  animal 
tient  au  genre  de  vie  de  ces  peuples  primitifs,  qui  étaient 
des  peuples  chasseurs,  les  plantes  présentaient  encore 
un  intérêt  moindre  et,  par  suite,  tenaient  moins  de  place 
dans  les  souvenirs.  Le  passage  de  l’ornementation  ani- 
male à l’ornementation  végétale  marque  en  même  temps 
le  passage  de  la  civilisation  de  l’époque  de  la  chasse  à 
l’époque  de  b agriculture. 

Dans  la  production  individuelle  des  œuvres  d’art,  on 
peut  aussi  retrouver  une  prédominance  du  souvenir.  Cha- 
que création  artistique  exige  deux  conditions  psychologi- 
ques fondamentales,  sans  lesquelles,  malgré  la  technique 

1.  Voir  Grosse.,  I.  c.,  pp.  225-230  ; 'Spencer,  /.  c.,  pp.  521,  550. 

2.  L.  c..,  pp.  133-149. 
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la  plus  parfaite,  il  n’y  a pas  d’œuvre  d’art.  Ces  conditions, 
c’est,  en  premier  lieu,  d’avoir  vécu  personnellement , ce 
qui  constitue  l’objet  de  la  création;  et,  en  second  lieu  un 
sentiment  de  languissement,  une  sorte  de  nostalgie,  qui 
se  rapporte  à des  objets  souvent  indéterminés  L Toutes  les 
deux  se  basent  sur  une  vie  intense  des  souvenirs.  Le  fait 
d’avoir  vécu  un  certain  événement  de  la  vie  individuelle  ou 
collective,  d’une  manière  intense,  c’est  en  même  temps  une 
profonde  entrée  de  cet  événement  dans  la  mémoire  du  su- 
jet et  dans  son  affectivité,  dans  la  pensée  et  dans  l’orga- 
nisme; il  se  produit  un  souvenir  qui  possède  une  riche 
ramification  dans  les  voies  associatives  des  idées  et  des 
émotions,  un  souvenir  qui  occupe  de  larges  couches  du 
subconscient  et  qui  reste  perpétuellement  vivant  et  créateur 
îiussi  bien  dans  sa  cryptomnésie  que  dans  ses  manifesta- 
tions conscientes.  — L’origine  de  la  « nostalgie  » est  la 
même.  Ce  n’est  autre  chose  que  V émotivité  des  souvenirs, 
parfois  même  de  tels  souvenirs,  dont  la  représentation  est 
déjà  tout  à fait  perdue,  mais  qui  vivent  encore,  d’une  ma- 
nière intense,  par  leur  côté  affectif,  par  leur  « réduction 
émotionnelle  » subconsciente,  en  recherchant  dans  la  créa- 
tion artistique,  dans  les  efforts  de  l’inspiration,  leur  monde 
représentatif  perdu.  Cette  « émotivité  » de  l’artiste  pro- 
venant des  événements  anciennement  vécus,  peut-être  même 
des  événements  qui  étaient  vécus  par  les  ancêtres  encore, 
cette  « émotivité  »,  lors  de  la  création  de  l’œuvre,  accom- 
plit un  processus  psychologique  essentiellement  h*  même 
que  celui  de  la  rémémoration,  lorsqu’une  chose  oubliée,  et 
sentie  seulement  comme  genre  retrouve  son  aspect  repré- 
sentatif véritable,  ou  bien  analogue  seulement,  comme 
dans  la  paramnésie,  ou  bien  encore  ne  retrouve  qu’un  sym- 
bole, dissimulant  profondément  l’objet  réel,  comme  dans 
les  hallucinations  de  la  mémoire.  Le  même  processus  se 

1.  Je  ne  trouve  pas  de  mot  français  qui  corresponde  exactement  à 
ce  sentiment;  en  allemand  c'est  « Sehnsucht»,  en  polonais  « tesk- 
nota  ». 
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répète  dans  la  création  de  l’artiste.  Depuis  les  images  con- 
crètes jusqu’aux  symboles  hallucinatoires,  nous  retrouve- 
rons ici  toute  l’échelle  delà  reproduction  mnésique,à  l’aide 
de  laquelle  tend  à s’intellectualiser  et  àse  réaliser  un  « ou- 
blié » de  l’artiste  qui  ne  peut  pas  mourir.  — L’œuvre  d’art, 
en  définition  psychologique,  ce  n’est  donc  qu’un  souvenir 
incorporé  dans  une  matière  quelconque,  un  souvenir  quia 
retrouvé  plus  ou  moins  ses  équivalents  représentatifs  et 
conceptuels,  mais  qui  n’est  jamais  entièrement,  intellec- 
tualisé. 

Même  dans  la  reproduction  la  plus  réelle  de  ce  qu’il  a 
vécu,  l’artiste  n’exprime  jamais  tout  ce  qu’il  possède  dans 
le  souvenir.  Il  en  reste  toujours  une  partie  irréductible , 
qui  malgré  tous  ses  efforts  pour  la  traduire  en  expressions 
représentatives,  reste  à l’état  de  sentiment  générique  de 
l’oublié.  Cette  partie,  c’est  la  « beauté  » môme.  Elle  existe 
chez  l’artiste  pendant  la  création,  et  se  transmet,  par  son 
œuvre,  aux  auditeurs  ou  spectateurs  qui  prennent  part  à 
cette  création,  en  évoquant  chez  eux  aussi  le  sentiment  de 
quelque  chose  de  réel  et  non  représentable.  Ce  sentiment 
est  très  analogue  à ce  que  nous  ressentons  dans  le  souvenir 
d’un  rêve;  dans  les  deux  cas  on  y rencontre  une  certaine 
émotion  qu’on  ne  peut  exprimer  ni  saisir  par  la  pensée  et 
qui  se  perd  lorsqu’on  arrive  à rémémorer  ce  qu’elle  était 
comme  représéntation. 

De  là  provient  que  toute  traduction  des  œuvres  d’art  en 
langage  des  idées  donne  toujours  des  résultats  assez 
pauvres  et  laisse  après  une  déception  analogue  à celle 
qu’on  éprouve  lorsqu’on  a raconté  son  rêve,  qui  semblait 
être  très  important.  La  philosophie  des  poètes,  des 
peintres,  etc.,  que  leurs  commentateurs  construisent,  est 
toujours  très  médiocre  en  comparaison  des  œuvres  elles- 
mêmes,  en  comparaison  avec  ce  « résidu  » qui  a résisté  a 
la  philosophie;  n’importe  quel  professeur  de  philosophie 
peut  facilement  créer  un  système  des  idées  comparable  ou 
même  meilleur  que  ceux  qu’on  attribue,  par  exemple,  a 
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Shakespeare,  Dante,  Mickiewicz,  (la  Vinci  <;t  d’autres; 
mais  les  artistes,  aussi  bien  que  leurs  commentateurs, 
savent  très  bien  que  la  valeur  réelle  de  la  chose  réside 
dans  ce  qui  ne  pouvait  être  dit. 

V.  — I) YSGNOSIES  ARTIFICIELLES 

Les  expériences  dont  je  vais  parler  ici  ne  se  rapportent 
pas  à la  mémoire  ; c’est  une  perturbation  de  la  perception. 
Mais  cette  perturbation  présente  une  curieuse  parenté 
psychologique  avec  les  phénomènes  de  V oubli. 

M.  Janet  décrit  sous  le  nom  de  « clysgnosie  » certains 
sentiments  pathologiques  des  « psychasthéniques  »,  qui  se 
développent  lors  de  la  perception  des  objets  extérieurs.  La 
perception  a lieu,  mais  elle  est  incomplète.  Les  objets 
semblent  changés  et  étranges  et  on  a l’impression  comme 
si  on  les  voyait  pour  la  première  fois.  Ou  bien  encore  ils 
semblent  être  petits  et  éloignés,  ce  qui  tient  aussi  à leur 
« éloignement  moral  » et  résulte  de  l’isolement  mental  des 
objets,  de  la  « fuite  du  monde  » (Bernard-Leroy).  « Ces 
sujets,  dit  M.  Janet,  ne  reconnaissent  plus  le  monde  ordi- 
naire, ils  le  sentent  disparu,  éloigné  d’eux  par  une  bar- 
rière invisible,  par  ce  voile,  ce  nuage,  ce  mur  dont  ils 
parlent  constamment.  » Ce  ne  sont  plus  des  objets  réels, 
mais  des  objets  imaginaires;  la  distinction  entre  la  vie  et 
le  rêve  s’efface.  — Ce  même  sentiment  d 'étrangeté  peut 
accompagner  aussi  les  perceptions  internes,  somatiques. 
La  perturbation  de  la  perception  se  rapporte  non  seule- 
ment au  monde  extérieur,  mais  aussi  à la  personne  même 
du  sujet;  on  a le  sentiment  d’être  irréel,  anéanti,  amoindri. 
Le  sujet  dit  qu’il  ne  peut  plus  se  retrouver,  qu’il  ne  com- 
prend pas  ce  qu’on  appelle  existence  et  réalité.  La  dys- 
gnosie  devient  alors  une  « dépersonnalisation  ». 

Ce  même  phénomène  de  dysgnôsie  se  rencontre  aussi 
chez  les  personnes  normales,  avec  cette  différence  seule- 
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meut  < | it'il  est  passager  et  dure  peu  de  temps.  D’après  les 
observations  <pie  j ai  recueillies,  il  apparaît  plus  souvent 
lors  d'une  fatigue  mentale,  après  un  travail  intense,  ou 
bien  lorsqu’on  fixe  longtemps,  sans  y penser,  un  objet 
quelconque.  En  reproduisant  ces  conditions  dans  les  expé- 
riences, on  peut  même  évoquer  le  phénomène  volontaire- 
ment. Les  expériences  que  j’ai  laites  sur  ce  sujet,  avec 
onze  personnes,  l’ont  prouvé.  Sur  15  cas  il  n’y  en  avait  que 
trois  où  le  phénomène  de  dysgnosie  n’a  pas  paru. 

Les  expériences,  faites  avec  sept  femmes  et  quatre 
hommes,  tous  étudiants  de  l’Université,  étaient  menées  de 
la  manière  suivante  : je  demandais  au  sujet  d’accomplir 
deux  choses  : I"  concentrer,  pendant  un  certain  temps, 
toute  son  attention  sur  un  mot  présenté,  en  le  répétant 
mentalement  sans  cesse,  et  2°  éloigner  toutes  les  pensées 
qui  peuvent  venir,  en  revenant  toujours  à la  même  percep- 
tion du  mot.  Le  mot,  que  je  présentais  comme  objet  de 
l’expérience,  était  un  mot  tout  à fait  ordinaire,  le  nom 
d’une  chose  bien  connue,  ou  bien  le  prénom  de  la  personne 
même.  La  perception  durait  cinq  minutes,  pendant  les- 
quelles je  laissais  le  sujet  seul,  en  le  priant  de  fixer  le 
mot  sans  relâche  jusqu’à  mon  retour.  Le  sujet  ne  connais- 
sait pas  d’avance  combien  de  temps  l’expérienee  allait 
durer;  je  le  rassurais  seulement  en  lui  disant  qu’elle  serait 
très  courte.  Il  ne  savait  pas  non  plus,  évidemment,  quel 
était  le  but  de  l’expérience  et  ce  qu’on  pouvait  en  attendre. 
Après  la  perception  finie,  je  demandais Comment  la  chose 
s’était  passée;  on  me  racontait  l’histoire  introspective  de 
ces  cinq  minutes.  Dans  ces  énoncés  il  y avait  beaucoup  de 
choses  se  rapportant  aux  pensées  et  aux  associations  qui 
arrivaient,  aux  impressions  auditives  que  procurait  la  ré- 
pétition du  mot,  etc.;  mais,  parmi  toutes  ces  observations, 
on  disait  aussi  que,  par  moments,  le  mot  devenait  incom- 
préhensible, qu’il  perdait  toute  signification,  qu’il  sem- 
blait être  étrange,  inconnu,  lointain,  nouveau  ou  mys- 
térieux, signifiant  quelque  chose  d’autre.  C’était  donc 
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une  u dysgnosie  » sous  son  aspect  bien  caractéristique. 

Dans  les  premières  expériences,  je  donnais  le  mot  écrit 
en  grandes  lettres  sur  une  carte  blanche  et  je  demandais 
de  le  lire  à haute  voix,  en  se  concentrant.  Mais  je  me  suis 
aperçu  plus  tard  que  ce  n’était  pas  une  bonne  méthode 
pour  évoquer  le  phénomène,  puisque  le  son  de  sa  propre 
voix  amène  toute  sorte  de  pensées  et  des  associations  qui 
empêchaient  la  concentration.  C’est  pourquoi,  dans  les 
autres  expériences,  je  demandais  seulement  au  sujet  de 
se  concentrer  mentalement  sur  le  mot. 

Les  résultats  obtenus  démontrent  que  chaque  lois  que 
la  condition  fondamentale  A' une  concentration  prolongée 
cle  la  pensée  sur  la  perception  même  était  accomplie, 
chaque  fois  apparaissait  aussi  le  phénomène  de  dysgno- 
sie, avec  une  intensité  variable,  suivant  le  cas  et  la  per- 
sonne. 

Ainsi,  par  exemple,  il  n’apparaît  pas  chez  M.  Mar...,  qui 
dit  que,  malgré  toute  sa  bonne  volonté,  il  ne  pouvait  pas  se 
concentrer  sur  le  mot  lui-même  et  se  débarrasser  des  pen- 
sées qui  l’assaillaient.  De  même,  chez  Mlle  Bor laquelle 

regardait  le  mot  en  s’intéressant  aux  illusions  de  la  vue 
produites  par  la  fatigue,  puis  en  s’occupant  du  son  de  sa 
voix  et  des  associations  qui  arrivaient,  il  n’y  avait  pas  de 
fatigue  de  l’attention;  « ce  qui  m’empêchait  le  plus,  dit- 
elle,  pour  me  concentrer,  c’était  que  j’avais  les  yeux  ou- 
verts; je  ne  puis  bien  me  concentrer  qu’avec  les  yeux 
clos.  » 

(liiez  Mlle  Nel...,dans  la  première  expérience  : fixation 
de  son  prénom  écrit  (sans  lire  à haute  voix  , il  y a une 
distraction  par  suite  de  la  tempête;  pour  mieux  se  concen- 
trer, elle  prononce  le  mot  à voix  basse,  el  son  attention 
s’occupe  du  rythme  de  celle  prononciation;  pendant  un 
moment  elle  a l’impression  que  le  mol  est  étranger  et  qu’il 
n’a  aucun  rapport  avec  sa  personne. 

Dans  la  deuxième  expérience  (la  fixation  du  mot 
« mouche  »,  sans  prononcer),  l’attention  est  bien  concen- 
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trée  dès  le  commencement  et  le  sentiment  d’étrangeté  du 
mot  apparaît  très  intense.  « Cette  étrangeté,  dit  Mlle  N..., 
se  rapporte  principalement  à l’écriteau,  à la  forme  des 
lettres;  le  mot  devient  étranger,  devient  quelque  chose 
d’indépendant  de  tout  contenu;  il  ne  se  laisse  associer 
avec  aucune  représentation,  et  surtout  avec  la  représen- 
tation de  ce  petit  insecte;  ce  n’est  qu’avec  un  effort  mental 
([ue  je  pouvais  penser  l’insecte  dans  le  mot.  Plus  tard,  j’ai 
remarqué  que  ce  sentiment  d’étrangeté  changeait  avec  la 
position  de  la  tète;  il  disparaissait  lorsque,  sans  cesser  de 
fixer  le  mot,  j’inclinais  la  tête  de  ce  côté,  le  mot  devenait 
alors  ordinaire  et  s’associait  facilement  avec  la  représen- 
tation de  la  mouche.  Chaque  fois  que  je  voulais  ramener 
la  sensation  normale,  je  changeais  seulement  la  position 
de  la  tête  ou  du  cou;  je  commençais  à regarder  d’une 
autre  façon,  d’en  haut  ou  de  côté.  Il  me  semble  que. c’est 
la  syllabe  « ch  » du  mot  qui  influait  le  plus  sur  l’appari- 
tion d’  « étrangeté  ». 

Chez  Mlle  Sz...,  dans  la  première  expérience,  la  lecture 
de  son  prénom  à haute  voix  empêche  l’apparition  du  phé- 
nomène ; il  y a différentes  pensées  et  images  qui  l’absor- 
bent; néanmoins,  pendant  un  moment,  le  mot  « semble 
étrange  et  dépourvu  de  sens  ».  Dans  la  seconde  expé- 
rience (fixation  mentale  seulement  du  mot  « mouche»),  ce 
sentiment  apparaît  beaucoup  plus  intense.  « L’état  normal, 
dit  Mlle  Sz...,  revenait  dès  que  je  commençais  à penser  a 
quelque  chose  d’autre;  le  mot  devenait  tout  de  suite  ordi- 
naire et  reprenait  ses  associations.  » 

Chez  Mme  Bar...,  (fixation  mentale  de  son  prénom)  « le 
mot  s’était  divisé  en  deux  sons,  dont  chacun  évoquait  ses 
propres  associations;  j’avais  le  sentiment  que  c’estunnom 
étranger,  qui  ne  m’appartient  pas  et  qui  ne  représente  en 
général  rien;  ce  sentiment  durait  longtemps  ». 

Chez  Mlle  Sar...,  (d’abord  la  fixation  de  son  prénom 
écrit,  puis  la  fixation  mentale  seule),  « il  y avait  des  mo- 
ments de  concentration  sur  le  mot  môme,  mais  il  y avait 


I,E  SUBCONSCIENT  NORMAL 


330 

\ 

aussi  d’autres  pensées;  après  un  temps  assez  long  !<■  mot 
est  devenu  étrange,  puis  cette  impression  a disparu  d’autres 
pensées  sont  venues;  puis  encore  une  lois  je  me  suis  con- 
centrée sur  le  mot  et  la  même  impression  est  revenue;  cela 
se  répétait  plusieurs  lois  ». 

Chez  Mlle  Neu...  (lecture  de  son  prénom  à haute  voix), 
le  sentiment  d’étrangeté  se  transmet  sur  sa  personne  et 
d’autres  sentiments  apparaissent,  qui  dérobent  la  dvsgno- 
sie  du  mot,  aperçue  cependant  quelquefois  par  le  sujet.  Le 
son  de  sa  voix,  qui  prononçait  son  nom,  a créé  chez  cette 
personne  une  certaine  auto-suggestion  (qui  se  répète  chez 
elle  de  temps  en  temps),  et  cette  idée  a provoqué  un  état  émo- 
tif intense.  « Après  quelques  répétitions  de  mon  prénom, 
dit  Mlle  Neu...,  j’ai  ressenti  la  peur;  j’avais  l'impression 
d’une  autre  personne,  plus  forte  que  moi,  qui  était  émanée 
de  mon  corps  et  qui  m’appelait.  Il  y eut  un  moment  d’in- 
quiétude telle  que  je  voulus  interrompre  l’expérience  el 
sortir.  Ce  phénomène  de  duplication  en  personne  faible  et 
forte  m’arrive  de  temps  en  temps,  et  ce  sont  des  états  très 
pénibles;  maintenant  cela  est  arrivé  d’une  manière  impré- 
vue,  sans  que  j’y  pensasse  ». 

Chez  M.  Bud...  (fixation  de  son  prénom,  sans  pronon- 
cer),. il  y a un  intérêt  spécial  pour  les  associations  qui  ar- 
rivent, parce  qu’il  croit  que  c’est  le  contenu  des  associa- 
tions qui  est  le  but  de  l’expérience.  Malgré  cela,  il  y a des 
moments  de  concentration,  où  le  phénomène  de  dysgnosie 
apparaissait  très  intense.  « Lorsque  l’attention  était  con- 
centrée sur  le  mot  lui-même,  dit  M.  Bud...,  le  prénom  me 
semblait  être  tout  à fait  étranger,  comme  si  je  l’entendais 
poufr  la  première  lois;  puis  revenaient  de  nouveau  les  asso- 
ciations, et  lorsqu’elles  s’arrêtaient,  l’impression  étrange 
reparaissait.  Cela  se  répétait  trois  ou  quatre  fois.  C’était  un 
sentiment  comme  si  tout  le  contenu  de  la  pensée  se  vidait. 
Cela  m’est  arrivé  souvent  dans  la  vie;  par  exemple,  avec  le 
mot  « cirque  » quand  j’étais  enfant;  j’avais  alors  une  telle 
impression  comme  si  je  perdais  connaissance.  Cela  se  ré- 
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pète  encore'  quelquefois  maintenant,  avec  certains  mois; 
un  mot  commence  tout  à coup  à m’obséder  et  c’est  alors 
qu’il  devient  vide  de  sens.  .l’éprouve  alors  une  certaine  émo- 
tion de  peur,  ce  qui  se  produisit  aussi  pendant  l’expé- 
rience. » 

Dans  une  autre  séance;  (fixation  du  mot  « mouche  »,  sans 
prononcer),  le  sentiment  d’étrangeté  apparut  chez  M.  B... 
avec  une  grande  facilité,  il  est  intense  et  dure  longtemps  ; 
cela  se  répète  plusieurs  fois.  Le  dernier  passage  de  l’état 
normal  à la  dysgnosie  est  marqué,  d’après  un  énoncé,  « par 
une  ligne  çlémarcative  très  accentuée  ».  « Le  mot  semblait 
représenter  quelque  chose  d’inconnu,  perdait  son  caractère; 
soudainement  revenait  le  contenu  ordinaire  et  le  mot  ces- 
sait d’étonner.  Une  fois  se  produisit  un  vide  complet  dans 
la  pensée;  je  voyais  encore  le  mot,  mais  il  ne  possédait 
même  aucun  son  d’articulation.  » (Le  sujet  est  un  auditif 
très  accentué.) 

Chez  M.  SI...  (fixation  mentale  de  son  prénom),  « le 
sentiment  d’étrangeté  est  apparu  au  premier  moment; 
c’était  l’impression  d’éloignement  du  mot  et  la  perte  de 
toute  liaison  avec  lui;  cela  est  arrivé  quatre  fois  pendant 
l’expérience  ». 

D’après  ces  descriptions,  nous  voyons  que  la  condition 
sine  quà  non  de  ce  phénomène  d’  « étrangeté  » est  la  per- 
ception cle  /’ objet  inhibée  du  côté  représentatif  et  simul- 
tanée avec  une  fatigue  de  V attention . Chaque  changement 
dans  la  perception,  comme  par  exemple  un  changement  mus- 
culaire, lors  d’une  nouvelle  position  de  la  tête,  du  cou  etdes 
yeux,  ou  bien  un  changement  représentatif,  par  une  nou- 
velle association,  et,  en  général,  tout  ce  qui  renouvelle 
V activité  de  V attention  fait  disparaître  en  même  temps  le 
sentiment  dysgnosique.  Le  mouvement  de  la  pensée  qui 
se  développe  normalement  sur  la  perception  d’un  objet  et 
qui  assimile  cette  perception  aux  différents  rapports  asso- 
ciatifs, est  ici  inhibé  par  l’effort  de  la  volonté.  Il  s’v  pro- 
duit une  lutte  avec  une  habitude  intellectuelle  la  plus  pro- 
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Fondément  enracinée,  avec  la  libre  variation  de  la  pensée; 
on  s’efforce  de  chasser  les  associations  qui  arrivent  ou 
bien  d’entraver  leur  développement,  et  simultanément  on 
tâche  de  retenir  une  seule  direction  à la  pensée,  en  répé- 
tant sans  relâche  un  acte  de  perception  le  plus  simple.  Le 
résultat  d’une  telle  situation  psychologique  doit  être  une 
fatigue  de  V attention  élective,  dans  un  sens  déterminé, 
c’est-à-dire  un  arrêt  momentané  de  l’activité  intellectuelle 
dans  ce  sens.  Puisque  dans  chaque  acte  de  l’attention,  qui 
perçoit  un  objet,  il  y a toujours  un  groupement  des  expé- 
riences antérieures  semblables  autour  de  l’impression, 
groupement  qui  constitue  la  base  de  sa  connaissance  en 
tant  que  l’objet,  il  en  résulte  que  l’arrêt  de  cette  identifica- 
tion de  l’impression  avec  le  passé,  provenant  de  la  fatigue 
des  centres,  transforme  la  perception  en  une  impression 
isolée  du  passé  et  des  associations , c’est-à-dire  en  une 
impression  de  la  même  valeur  que  celle  qui  apparaît  pour 
la  première  fois.  Une  telle  impression  isolée  est  en  même 
temps  une  impression  désintellec  tua  Usée , une  impression 
pure  et  ineffable,  puisque  sans  l’identification  avec  les 
passé  elle  ne  peut  prendre  part  dans  aucune  activité  de  la 
pensée  et  du  raisonnement,  elle  ne  constitue  pas  encore 
(ou  bien  déjà)  un  objet,  une  connaissance  déterminée. 

Cet  état  d’impression  est  essentiellement  le  même  que 
dans  la  distraction , où  l’impression  qu’on  reçoit  est  aussi 
dépourvue  de  l’identification  et  constitue  quelque  chose 
d’indéterminé  pour  la  pensée  et  pour  le  langage.  La  diffé- 
rence existe  seulement  dans  le  processus  de  la  produc tiou 
du  même  phénomène  : au  lieu  de  l’inhibition  de  l’activité 
intellectuelle  par  la  fatigue  de  l’attention  dans  nne  direc- 
tion déterminée,  nous  avons  ici  l’inhibition  par  l'absorption 
de  l’attention  dans  un  autre  sens.  L’impression  qu'on  re- 
çoit dans  cet  état  de  distraction  est  une  agnosie  passagère, 
une  impression  « pure  »,  étrangère  pour  la  pensée  et  qui 
se  révèle  dans  notre  introspection  plutôt  en  caractère  d’un 
état  émotif. 
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Les  impressions  inhibées  intellectuellement  constituent 
une  couche  du  subconscient  très  vive  et  se  conservent  dans 
la  mémoire  comme  sentiments  génériques  très  intenses. 
En  outre,  ce  qui  est  très  caractéristique,  elles  peuvent 
jouer  le  rôle  d’un  souvenir  et  produire  une  pciramnésie , 
immédiatement  après  leur  existence  sensorielle,  comme  je 
l’ai  démontré  dans  les  expériences  sur  la  fausse  reconnais- 
sance. — Or,  cela  nous  démontre  que  le  processus  de 
l’oubli  est  aussi  une  « désintellectualisation  » de  l’impres- 
sion ou  plutôt  de  son  Arestige,  et  que  l’oublié  est  une  réduc- 
tion de  la  représentation  du  même  genre  que  la  réduction 
de  la  perception  lors  d’une  distraction,  c’est-à-dire  un  senti- 
ment générique  de  quelque  chose  d’indéterminé  pour  la 
pensée,  de  quelque  chose  qui  est  « encore  » ou  « déjà  » 
ineffable. 

Un  caractère  intéressant  de  la  dysgnosie  artificielle  se 
manifeste  dans  ses  disparitions  et  apparitions  alternatives. 
Pour  connaître  des  durées  des  temps  correspondants,  j’ai 
refait  une  série  des  mêmes  expériences  en  prenant  la  me- 
sure de  temps.  Je  me  suis  servi  dans  ce  but  d’un  cylindre 
rotateur,  sur  lequel  étaient  marquées  d’avance  les  secondes, 
et  d’un  appareil  ordinaire  d’inscription,  relié  avec  une 
petite  ampoule  de  caoutchouc.  Le  sujet,  qui  savait  déjà  de 
quelle  impression  il  s’agissait,  devait  presser  légèrement 
avec  le  doigt  l’ampoule  au  moment  où  l’impression  d’étran- 
geté commençait  et  lâcher  l’ampoule  au  moment  où  elle  se 
terminait.  Ues  deux  mouvements  s’inscrivaient  donc  sur  le 
cylindre  par  un  élèvement  ou  un  abaissement  de  la  ligne 
droite.  Puisque  le  cylindre  faisait  sa  rotation  la  plus  lente 
en  deux  minutes,  afin  de  né  pas  déplacer  l’appareil  au 
début  de  l’expérience,  il  fallait  commencer  la  mesure  avec 
la  première  impression  d’étrangeté  et  laisser  de  côté  la  pre- 
mière période  normale,  qui  d’habitude  était  la  plus  longue. 
Je  mettais  donc  le  cylindre  en  mouvementa  l’instantmême 
où  j’apercevais  le  premier  soulèvement  de  la  plume  de 
l’appareil  d’inscription. 
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Voici  comment  se  présentent  les  temps  de  ces  oscilla- 
tions : 


Sujets 

\lu*  ? 

y/... 

M.  Bud... 

MM, 

Nel... 

10 

SCC. 

20  sec. 

18 

sec. 

1 étrangeté 

L’objet  des  expérien- 

14 

» 

32  » 

2 

» 

htat  normal 

ces  est  le  même  pour 

7 

» 

10  .» 

5 

» 

2'  étrangeté 

tous  : penser  le  mol 

29 

» 

Intervalle 

3 

» 

Etat  normal 

écrit  « mouche  » sans 

12 

)) 

22  sec. 

21 

» 

3°  étrangeté 

prononcer. 

35 

» 

24  » 

6 

M 

État  normal 

16 

» 

10  .» 

37 

)) 

4'  étrangeté 

48 

» 

4 

M 

Etat  normal 

Avec  Mlle  Nell...,  chez  laquelle  le  sentiment  d'étran- 
geté était  très  marqué,  j’avais  fait  encore  une  seconde 
série  de  mesures,  qui  se  présente  ainsi  (les  nombres  en 
grasses  signifient  les  durées  du  sentiment  d’étrangeté  en 
secondes;  les  autres  nombres  indiquent  les  durées  de  l’état 
normal)  : 

11,  il,  10,  10,  8,  3,  3;  2,  7,  2 1/2,  3 1 2.  2,  4,  2,  8,  4 I 2, 
4,  1 1/2,  12,  1 1/2,  21/2,  1,  2,  1 1/2,  3,1,112 

Ces  séries  nous  montrent  que  le  premier  sentiment 
d’étrangeté,  lequel  exige  ordinairement  le  temps  le  plus 
long  pour  apparaître,  facilita  les  apparitions  suivantes 
du  même  sentiment;  les  intervalles  nonnau.c  sont  ordi- 
nairement beaucoup  plus  courts  que  la  première  attente 
de  l’apparition  du  phénomène  dysgnosique;  le  retour  de 
ce  sentiment  devient  déplus  en  plus  fréquent  et  tend  même 
à une  certaine  régularité,  lorsque  l’expérience  est  un  peu 
plus  longue,  comme  nous  le  voyons  dans  la  seconde  série 
des  mesures,  chez  Mlle  Nel...  On  voit  donc  que  le  senti- 
ment dysgnosique  se  comporte  de  la  même  manière  que 
la  fatigue;  la  période  la  plus  longue  de  son  incubation 
primitive  correspond  au  premier  développement  de  la  fa- 
tigue de  l’attention;  lorsque  cette  fatigue  est  déjà  pro- 
duite, l’attention  se  fatigue  de  plus  en  plus  facilement, 
après  chacun  des  courts  intervalles  de  repos  (correspon- 
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dant  aux  moments  de  la  distraction),  et  le  phénomène  de 
dysgnosie  apparaît  de  plus  en  plus  fréquemment1. 

On  peut  remarquer  ici  facilement  une  ressemblance  de 
ces  alternatives  d'étrangeté  et  de  perception  normale  avec 
l'alternative  de  deux  représentations,  par 


comme  un  « escalier  »,  en  fixant  le  point  a,  ) 

tantôt  comme  un  « mur  » découpé,  en  fixant  a J 

le  point  b.  L’alternative  se  produit  ici  très  > 

facilement  et,  après  un  certain  temps,  mani- 
feste aussi  une  tendance  marquée  à la  régularité.  C’est  la 
fatigue  de  l’attention  dans  la  direction  d’une  représen- 
tation ou  d’une  autre  qui  alternent  ici  successivement; 
lorsque  la  première  façon  de  représenter  est  « fatiguée  » , 
survient  une  deuxième  façon  de  concevoir  l’impression,  qui 
est  préparée  d’avance  et  qui  n’attend  qu’un  moment  favo- 
rable pour  envahir  la  conscience.  Dans  l’alternative  dys- 
gnosique,  il  se  passe  quelque  chose  d’analogue,  mais  avec 
cette  différence  fondamentale  que  ce  n’est  pas  la  lutte  de 
deux  représentations  d’un  même  signe  sensoriel  qui  a lieu, 
mais  la  lutte  de  deux  états  de  conscience  essentiellement 
opposés;  après  la  fatigue  d’une  représentation  de  l’objet, 
ce  n’est  pas  une  autre  représentation  normale  du  même 
objet  qui  apparaît  ici,  mais  son  noyau  a-intellectuel  de 
l’impression  pure,  c’est-à-dire  un  état  de  conscience  nor- 
malement assez  rare,  surtout  à l’époque  postérieure  de  la 
période  de  l’enfance.  Lorsque  la  fatigue  passe,  ce  « noyau  » 
isolé  reprend  de  nouveau  sou  caractère  représentatif  habi- 

1.  Il  serait  intéressant  de  comparer  les  oscillations  dysgnosiques 
aux  oscillations  de  l’attention  concentrée  sur  les  sensations  senso- 
rielles minimes.  Ne  pouvant  étudier  ici  ce  problème,  je  ferai  remar- 
quer seulement,  que,  d’après  les  mesures  qu’en  font  Lehmann  [Pliil. 
SL,  IX)  et  Eckener  (Phil.  St.,  VIII),  les  durées  cle  ces  oscillations  sont 
en  général  beaucoup  plus  petites  et  plus  régulières  que  les  oscilla- 
tions dysgnosiques  au  début,  mais  elles  se  rapprochent  de  ces  der- 
nières lorsqu’il  y a chez  le  sujet  un  entraînement  rie  dysgnosie,  comme 
dans  le  cas  de  Mlle  N. 


exemple,  dans  la  perception  d’une  ligne  de 
cette  forme,  que  nous  pouvons  voir  tantôt 


b 
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tuel,  pour  le  perdre  encore  une  fois,  lorsque  la  fatigue 
revient.  Le  sentiment  d’ « étrangeté  » de  l’objet  n’est  qu’une 
définition,  par  un  terme  du  langage  très  général,  de  cette 
nouveauté  de  l’état  de  conscience,  par  laquelle  se  mani- 
feste à notre  introspection  une  impression  dissociée  de 
l’intellect. 


VI.  — LES  ÉTATS  « A-1NTELLECTUE1  S » ANALOGUES 

L’émancipation  de  l’impression  de  l’intellect  par  la  fa- 
tigue de  l’attention  n’est  qu’un  cas  particulier  de  toute  une 
catégorie  d’états  psychiques  « émancipés  »,  qui  constituent 
un  vaste  domaine  de  notre  vie  intérieure.  On  peut  les  ap- 
peler des  « états  impensables  et  ineffables  » , ou  bien  des 
états  a- intellectuels , en  opposition  à tous  les  autres  états 
de  conscience  qui  sont  intellectuels  et  qui  constituent  notre 
domaine  ordinaire  de  la  pensée.  Tous  les  « sentiments  gé- 
nériques » de  l’oublié,  des  rêves,  des  pensées  hypnoïques 
et  des  états  esthésiques  appartiennent  à cette  catégorie. 
Leur  caractère  commun  et  principal  consiste  en  ceci  : ce 
sont  des  états  psychiques  isolés  de  V intellect,  recher- 
chant leurs  équivalents  représentatifs,  et  qui,  étant  rap- 
prochés du  seuil  de  la  conscience,  se  révèlent  pour  notre 
introspection  par  un  sentiment  spécifique  de  quelque 
chose  de  déterminé  et  proche  et  en  même  temps  d’insai- 
sissable pour  la  pensée. 

Dans  ce  sentiment,  nous  rencontrons  encore  un  trait 
caractéristique,  qui  se  manifeste  dans  les  états  forts  de 
sentiments  génériques,  à savoir  qu’il  nous  semble  être 
quelque  chose  d 'important,  quelque  chose  qui  surpasse  le 
monde  des  expériences  connues.  Et  lorsque  nous  retrou- 
vons l’équivalent  conceptuel  de  ces  états,  nous  éprouvons 
une  déception,  et  nous  voyons  que  ce  n’était  pas  la  même 
chose,  et  que  nous  ne  pouvons  j>as  retrouver  Vèquiva- 
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dans  une  même  série,  un  sujet  rencontre  des  mots  qui  sont 
pour  lui  particulièrement  émotionnels,  tandis  qu’ils  sont 
indifférents  pour  les  autres.  Ce  sont  des  accidents  qu’on  ne 
peut  pas  prévoir  et  qui  influent  notablement  sur  l’expres- 
sion quantitative  de  l’émotivité  du  sujet;  dans  ce  cas,  la 
comparaison  de  son  indice  émotionnel  avec  les  indices  des 
autres  sujets,  qui  n’ont  pas  rencontré  de  tels  mots,  ou  bien 
avec  son  propre  indice,  pris  dans  les  autres  conditions, 
présente  un  caractère  exceptionnel  et  ne  peut  servir  de 
point  de  comparaison  normal.  Prenons,  par  exemple,  la 
personne  V I,  chez  laquelle,  sur  4 mots  retenus  de  la  série, 
il  y en  a 2 fortement  émotionnels  (le  lit  et  la  certitude), 
en  raison  de  quelques  associations  tout  à fait  personnelles, 
mots  qui  donnent  des  déviations  galvanométriques  beau- 
coup trop  exagérées  (de  40  degrés  chacune),  d’où  il  s’en- 
suit que  1 indice  émotionnel  de  cette  personne,  calculé  d’a- 
près la  méthode  dont  nous  parlons  plus  haut,  est  repré- 
senté par  '20,00,  cbillre  tout  à fait  exceptionnel  dans  les 
expériences.  Ce  cas  se  rencontre  dans  les  expériences  sous 
1 influence  de  l’alcool.  Dans  les  expériences  sans  alcool, 
chez  cette  même  personne,  il  y a 4 mots  émotionnels  sur 

10  retenus  de  la  série,  mais  les  déviations  galvanométriques, 
qui  leur  correspondent,  sont  beaucoup  plus  petites  et  l’in- 
dice émotionnel  ne  présente  que  le  nombre  6.  Evidemment, 

11  serait  difficile  de  conclure  que  cette  hausse  de  l’émotivité 
soit  due  a l’iniluence  de  l’alcool;  ce  n’est  que  le  fait  d’un 
hasard,  que  le  sujet  ait  rencontré,  dans  une  série  d’expé- 
riences, des  mots  très  émotionnels  et,  dans  une  autre,  des 
mots  plutôt  indifférents. 

C est  pourquoi,  pour  juger  de  l’influence  de  l’alcool  sur 
1 émotivité,  il  ne  faut  considérer  (pie  la  somme  des  résul- 
tats individuels,  l’aspect  général  du  tableau  comparatif, 
sans  s attacher  aux  cas  particuliers,  qui  sont  toujours  en 
butte  a I influence  du  hasard  dans  le  choix  des  mots  pré- 
sentés. Les  résultats  généraux  des  quatre  tableaux  pré- 
sentés ici,  plaident  manifestement  en  faveur  de  cette  thèse, 

Abmamovvski. 
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r/u  il  ij  a une  corrélation  causale  entre  la  mémoire  et 
V émotivité  des  idées , et  que  l'alcool , émoussant  celle 
émotivité , abaisse  aussi  la  mémoire. 


VI.  — conclusions 

Les  résultats  obtenus  dans  nos  expériences  peuvent  être 
consignés  dans  les  propositions  suivantes  : 

1)  La  déviation  organique  du  galvanomètre  (c’est-à-dire 
sans  réaction  psychique)  varie  dans  des  limites  assez 
grandes,  selon  l’individu. 

2)  La  réaction  psycho-galvanométrique  varie  aussi  dans 
des  limites  assez  grandes,  selon  le  type  individuel  du  su- 
jet. La  déviation  du  galvanomètre  sous  l’influence  d’un 
stimulus  psychique  se  conserve  pendant  un  certain  temps, 
manifestant  par  là  une  modification  acquise  de  l’organisme. 
C’est  surtout  le  type  individuel  de  l’émotivité  qui  s’exprime 
dans  cette  réaction,  aussi  bien  au  point  de  vue  de  l’inten- 
sité ([ue  de  la  qualité  de  l’émotivité,  démontrant  la  prédo- 
minance des  émotions  actuelles  ou  des  émotions  mnésiques. 

3)  Les  états  psychiques  non  émotionnels,  que  ce  soient 
des  impressions,  des  perceptions  ou  des  efforts  de  la  pen- 
sée, ne  donnent  aucune  réaction  galvanométrique  ; par 
contre,  cette  réaction  apparaît  dès  que  ces  états  sont  accom- 
pagnés d’une  émotion  quelconque,  même  très  faible,  et  (“lie 
est  d’autant  plus  grande  que  l’émotion  est  plus  intense. 

4)  La  réaction  psycho-galvanométrique  est  toujours  pré- 
cédée par  une  période  latente,  qui  varie  dans  les  limites 
de  cinq  à quatorze  secondes,  selon  l’individu  et  le  carac- 
tère psychique  de  la  réaction.  S’il  y a plusieurs  processus 
psychiques  simultanés  ou  qui  se  succèdent  à des  intervalles 
de  temps  plus  petits  que  la  période  latente  du  sujet,  alors 
dans  leur  réaction  commune,  se  manifeste  le  phénomène 
d’ interférence  des  déviations,  qui  s’inhibent  mutuellement. 

5)  Les  impressions  inconscientes  normales  ont  une  réac- 
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tion  galvanoraétrique,  et  elles  présentent,  une  tension  émo- 
tionnelle pl  us  grande  que  les  mêmes  impressions  conscientes  ; 
cela  plaide  en  faveur  de  l’hypothèse,  que  les  états  incon- 
scients existent  psychiquement  en  tant  qu’émotions. 

(5  L’émotivité  des  idées,  dont  le  degré  individuel  peut 
être  calculé  sur  la  base  do  la  réaction  galvanom étriqué 
des  mots,  présente  un  rapport  corrélatif  avec  les  phéno- 
mènes de  la  mémoire,  surtout  avec  la  reconnaissance  ; les 
sujets  qui  possèdent  une  émotivité  des  mots  plus  faible 
présentent  aussi,  dans  la  majorité  des  cas,  un  pourcentage 
plus  petit  de  reconnaissance  de  l’oublié. 

7)  La  recherche  des  mots  oubliés,  faite  après  la  mémori- 
sation spontanée  immédiate  et  accompagnée  du  sentiment 
du  manque,  produit  aussi  quelquefois  des  réactions  galva- 
nométriques  faibles,  qui  Correspondent  probablement  aux 
sentiments  génériques  de  l’oublié,  réfugié  sous  le  seuil  de 
la  conscience  ; c’est  ce  qu’on  peut,  du  moins,  supposer,  en 
prenant  eu  considération  le  caractère  exclusivement  émo- 
tionnel de  cette  réaction. 

8)  L’émotivité  des  idées  (c’est-à-dire  des  mots)  la  plus 
rapprochée  de  l’émotivité  subconsciente  de  l’oublié  est,  par 
sa  nature  même,  quelque  chose  de  différent  de  l’émotivité 
actuelle  et  active.  L’alcool  est  un  réactif  sensible  de  ces 
deux  espèces  d’émotions:  il  émousse  les  émotions  des  idées 
et  exagère  les  émotions  actuelles  des  impressions  et  des 
efforts. 

(J)  A la  baisse  des  émotions  des  idées,  sous  l’influence 
de  l’alcool,  correspond  aussi  l’abaissement  de  la  mémoire 
immédiate  et  de  la  reconnaissance,  ce  qui  est  probablement 
aussi  une  des  manifestations  de  la  liaison  causale,  qui 
existe  entre  la  mémoire  et  l’émotion  de  l’oublié. 

La  réponse  au  problème,  que  nous  nous  sommes  posé 
au  commencement  de  ce  chapitre,  peut  donc  être  résumée 
en  ces  termes  : les  recherches  psyclio^galvanométriques, 
qui  permettent  d’exprimer  par  des  nombres  les  divers  de- 
grés de  l’émotivité  des  idées,  la  plus  semblable  à l’émoti- 
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vité  de  l’oublié  ou  du  subconscient,  confirment,  en  somme, 
cette  thèse  qu’à  la  base  des  phénomènes  de  la  mémoire  il 
y a l’émotivité  de  l’oublié,  un  agglomérat  de  sentiments 
des  choses  passées  et  subconscientes,  qui  est  un  généra- 
teur du  souvenir  sous  toutes  ses  formes,  ainsi  que  la  réa- 
lité psychique  de  la  cryptomnésie  ou  du  subconscient.  Ce 
résultat  est  en  accord  avec  les  expériences  que  nous  fîmes 
dans  le  domaine  de  la  mémoire  et  de  la  cryptomnésie,  et 
< [ui  nous  ont  permis  de  démontrer  que,  dans  les  lacunes 
de  la  mémoire  active,  aussi  bien  que  dans  la  mémoire  la- 
tente, dans  le  subconscient  normal,  il  y a une  vie  psychique 
intense  et  accessible  à l’expérimentateur. 


CHAPITRE  VI I 


LE  PHÉNOMÈNE  CRYPTOMNÉSIQUE 
DANS  LES  SENTIMENTS  ESTHÉTIQUES  ET  DANS 
LES  SENTIMENTS  D’ÉTRANGETÉ 


l.  — LA  RECONNAISSANCE  DES  SOUVENIRS  ANCIENS  ET 
LEUR  COMPARAISON  AVEC  LA  REALITE 

Dans  les  chapitres  précédents,  nous  avons  obtenu, 
comme  résultats  des  expériences,  cette  conclusion  que  la 
« subconscience  » normale,  dont  l’origine  se  trouve  dans 
les  oublis  des  choses  conscientes,  ainsi  que  dans  les  im- 
pressions inconscientes,  que  cette  « subconscience  » se 
compose  des  états  affectifs,  d’un  caractère  spécifique,  que 
nous  avons  appelés  « sentiments  génériques  ».  Le  caractère 
descriptif  fondamental  de  ces  « sentiments  génériques  »,  par 
lequel  ils  diffèrent  de  tous  les  autres  « sentiments  »,  con- 
siste en  ce  qu’ils  équivalent,  dans  notre  expérience  interne, 
avec  ces  représentations  dont  ils  tirent  leur  origine  ; dans  ce 
« sentiment  » nous  possédons  en  même  temps  le  genre  de 
la  représentation  qui  était  ou  qui  pouvait  être,  la  trace 
immédiatement  sentie,  de  son  passage  ou  bien  la  possibi- 
lité proche  de  son  retour.  Ce  sont  les  réductions  émotion- 
nelles des  représentations. 

Dans  la  période  de  cryptomnésie,  les  sentiments  généri- 
ques, comme  nous  l’avons  vu,  constituent  une  masse 
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vivante  et  créatrice;  laquelle,  dans  certaines  parties,  se 
rapproche  du  seuil  de  la  conscience,  dans  les  autres  s’en 
éloigne.  Les  parties  qui  sont  les  plus  rapprochées  du 
seuil  présentent,  dans  les  lacunes  de  la  mémoire,  une  résis- 
tance positive  envers  les  suggestions  fausses,  d’un  degré 
varié  de  l’intensité.  Les  parties  qui  sont  plus  éloignées 
du  seuil,  de  même  que  celles  qui  proviennent  des  percep- 
tions émotionnellement  perturbées,  présentent  le  phéno- 
mène de  la  résistance  négative  envers  ses  équivalents 
représentatifs.  Les  sentiments  génériques,  émotionnelle- 
ment pervertis,  lorsqu’ils  proviennent  d’un  événement  trou- 
blant de  la  vie  personnelle,  présentent  le  phénomène 
pathologique  de  la  « dissociation  hystérique  »,  d’un  souve- 
nir qui,  ayant  perdu  toute  liaison  avec  la  conscience 
représentative,  agit  sur  l’organisme  comme  un  fait  exclu- 
sivement émotionnel. 

Dans  les  expériences  que  j’ai  faites  sur  la  transformation 
du  subconscient  dans  la  cryptomnésie,  j’ai  pu  observer 
deux  sortes  de  faits,  qui  révèlent  un  nouveau  caractère 
des  sentiments  génériques  et  dont  je  veux  présenter  l’ana- 
lyse dans  ce  travail. 

Ces  expériences  consistaient  en  deux  descriptions  du 
dessin,  perçu  dans  des  conditions  différentes.  11  y avait 
six  dessins  différents,  qui  présentaient  la  série  suivante  de 
perceptions  : Dessins  I et  II  étaient  perçus  librement  pen- 
dant 5 minutes;  111  et  VI  étaient  perçus  librement  pendant 
1 minute  ; l’interruption  fut  inattendue  ; IV  et  V étaient 
perçus  5 minutes  pendant  le  calcul  mental.  Dans  une  se- 
conde série  des  expériences,  la  durée  de  la  perception  est 
partout  plus  faible  : Dessins  1 et  II  sont  perçus  librement 
pendant  1 minute  (c’est-à-dire  qu'ils  ne  peuvent  être  étu- 
diés) ; lll  et  VI  sont  perçus  pendant  15  secondes  (l’inter- 
ruption est  aussi  inattendue)  ; IV  et  V sont  perçus  1 minute 
pendant  le  calcul  mental.  La  première  description  du  des- 
sin fut  immédiate  après  la  vision;  la  seconde  description 
était  faite  huit  jours  plus  tard. 
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En  rapport  avec  ces  perceptions  de  dessins,  nous  avons 
l'ait  une  autre  série  d’expériences  sur  la  reconnaissance 
des  détails  des  dessins  qui  furent  oubliés  dans  la  seconde 
description,  et  sur  V impression  qu’on  reçoit  lorsqu’on  com- 
pare le  souvenir  d’un  dessin  avec  le  dessin  lui-même.  Ces 
expériences  furent  séparées  de  la  dernière  description  par 
un  intervalle  de  temps  très  long;  50  jours  en  moyenne 
pour  les  uns,  25  jours  en  moyenne  pour  les  autres  sujets. 
Le  souvenir,  qu’on  devait  reconnaître  ou  comparer,  avait 
donc  une  longue  période  de  l’histoire  cryptomnésique.  Il 
n’était  pas  soumis  à l’épreuve  de  la  reproduction  : je 
demandais  seulement  aux  sujets  si  les  dessins  des  expé- 
riences passées  étaient  encore  conservés  clans  leur  mémoire, 
et  je  me  contentais  de  leur  réponse  affirmative  générale. 
Par  conséquent,  nous  ne  savons  pas  quelles  sont  les  pertes 
que  l’image  a subies  pendant  ce  temps,  ni  ce  qu’elle  pou- 
vait gagner;  nous  ne  savons  pas,  de  même,  dans  quelle 
mesure  le  subconscient  non  représenté  du  souvenir  s’était 
éloigné  ou  rapproché  du  seuil  de  la  conscience.  La  recon- 
naissance nous  a démontré  seulement  que  le  côté  représen- 
tatif du  souvenir  (c’est-à-dire  l’image  propre)  n’était  pas 
encore  anéanti,  qu’il  était  partiellement  conservé  (à  en  juger 
par  ce  que  les  sujets  racontaient  du  dessin  pendant  la  recon- 
naissance des  détails  qu’on  leur  présentait),  et  que  le  côté 
subconscient  du  souvenir  était  aussi  partiellement  conservé 
dans  les  sentiments  génériques  correspondants,  puisque  les 
détails  des  dessins  faux  (pris  dans  les  dessins  inconnus 
pour  les  sujets,  mais  de  même  teinte)  évoquaient  une  résis- 
tance positive,  plus  ou  moins  forte,  et  les  détails  vrais 
(qui  furent  oubliés  encore  dans  la  seconde  description), 
étaient  souvent  reconnus  sans  aucune  hésitation1.  Nous 


1.  La  reconnaissance  se  faisait  de  la  manière  suivante  : les  dilférents 
détails  du  dessin,  les  tôtes,  les  figures,  etc.,  appartenant  aux  dessins 
connus  ou  inconnus,  ori  les  montrait  aux  sujets  dans  les  petites  ouver- 
tures de  la  grandeur  appropriée,  découpées  dans  une  feuille  de  papier 
noir,  qui  cachait  entièrement; le  dessin;  l’ordre,  dans  lequel  on  présen 
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avions  donc  affaire  avec  une  image  partielle,  incomplète, 
dans  les  profondeurs  de  laquelle  vivaient  encore  les  senti- 
ments génériques  de  l’oublié,  comblant  les  lacunes  repré- 
sentatives. 

C’est  dans  la  comparaison  du  souvenir  avec  la  réalité 
qu’apparaissent  les  phénomènes  dont  je  veux  m’occuper 
ici.  Le  premier  d’entre  eux  peut  être  nommé  « l’illusion  de 
l’espace  » ; le  second  sera  considéré  sous  le  titre  de  « juge- 
ment esthétique  ». 

Les  expériences  de  la  comparaison  étaient  faites  de  la 
manière  suivante  : je  demandais  au  sujet  d’évoquer  dans 
sa  mémoire  le  souvenir  d’un  des  dessins  connus  lors  des 
expériences  anciennes,  dessins  que  je  nommais  par  le  titre 
et  un  moment  après  je  présentais  au  sujet  le  dessin  lui- 
même,  en  demandant  en  quoi  il  différait  du  souvenir.  Les 
réponses  constatent  principalement  deux  impressions  : 
1°  l’étonnement  que  le  dessin  est  tellement  encombré,  qu’il 
présente  si  peu  de  place  libre,  d’espace  et  de  perspective; 
on  énonce  que  dans  l’image  mentale  on  voyait  beaucoup 
plus  d’espace,  que  les  figures  étaient  plus  petites,  tenaient 
moins  de  place  et  étaient  plus  éloignées  les  unes  des 
autres.  C’est  V illusion  spatiale  du  dessin;  2°  la  seconde 
catégorie  des  réponses  renferme  un  jugement  esthétique  : 
le  dessin  semblait  être  plus  joli  dans  le  souvenir  ; il  sem- 
blait être  plus  « impressionnable  »,  plus  « riche  »,  plus 
« élégant  »,  plus  « expressif  »,  etc. 

Ces  deux  genres  de  réponses  apparaissent  très  souvent. 
Sur  70  comparaisons  du  souvenir  avec  le  dessin  nous  avons 
29  illusions  spatiales  (0,41  p.  100)  et  22  jugements  esthé- 
tiques que  le  souvenir  fut  plus  joli  (0,31  p.  100).  Une  telle 
fréquence  du  phénomène  prouve  que  ce  n’est  pas  un  fait 
accidentel,  mais  qu’il  doit  provenir  d’une  cause  fondamen- 
tale, intimement  liée  avec  la  nature  même  du  souvenir. 

En  dehors  de  ces  deux  catégories  de  réponses,  nous  en 

tait  les  dessins  connus  ou  nouveaux  était,  variable  et  excluait  toute 
possibilité  de  deviner. 
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rencontrons  aussi  d’autres  : l’image  semblait  être  plus 
claire,  plus  sombre  ou  plus  serrée;  ou  bien  encore  le  des- 
sin est  plus  joli  qu’il  ne  l’était  dans  le  souvenir;  mais  ce 
sont  des  réponses  peu  nombreuses,  plutôt  accidentelles, 
dont  il  n’est  pas  nécessaire  de  s’occuper  ici. 


II.  ILLUSION  DE  l’espace 


Il  semblerait,  de  prime  abord,  que  l’illusion  de  l’espace 
tienne  seulement  à ce  que  l’image  mentale,  par  suite  de 
l’oubli  contienne  moins  d’objets  que  le  dessin  et  que,  par 
conséquent,  elle  possède  plus  de  place  libre.  Quoique  cette 
explication  soit  très  simple,  elle  n’est  pas  cependant  tout  à 
fait  exacte  et  suffisante.  Parmi  les  dessins,  nous  avons, 
par  exemple,  le  VIe  ( Sujet  pastoral , de  Boucher),  où  il  n’y  a 
que  deux  personnes  sous  un  grand  arbre  ; ces  personnes 
et  ces  arbres  sont  parfaitement  conservés  dans  la  mémoire 
de  tous  les  sujets,  comme  nous  avons  pu  le  voir  lors  de  la 
reconnaissance,  où  l’on  présentait  des  petits  détails  oubliés 
du  dessin.  Il  n’y  avait  donc  pas  ici  dans  l’image  mentale 
de  place  libre  du  manque,  de  l’espace  vide  correspondant 
aux  lacunes  de  la  mémoire;  et  pourtant  le  dessin  présente 
dans  la  comparaison,  cinq  fois  sur  onze,  l’illusion  qu’il  y 
avait  plus  d’espace,  plus  de  perspecthm,  plus  de  ciel.  En 
outre,  par  les  énoncés  des  sujets,  nous  voyons  que  cette 
illusion  ne  consiste  pas  toujours  en  ce  qu’il  y a plus  de 
place  entre  les  figures  du  dessin  ; souvent,  c’est  le  con- 
traire qui  a lieu  : les  figures  semblent  être  même,  dans  le 
souvenir,  plus  rapprochées  entre  elles,  plus  concentrées, 
mais  plus  petites,  ayant  derrière  elles  une  perspective 
plus  grande  et  au-dessus  un  ciel  plus  vaste.  C’est  donc 
plutôt  l’impression  d’un  agrandissement  absolu  de  l’espace 
que  d’un  agrandissement  relatif,  par  suite  du  manque 
d’objets.  Les  variations  de  la  fréquence  de  l’illusion  plai- 
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dent  dans  le  même  sens,  puisqu’elles  nous  montrent  que 
le  nombre  de  ces  illusions  n’est  pas  plus  grand  dans  les 
dessins  où  il  y avait  plus  d’objets  oubliés.  Nous  n’avons 
pas  pu  calculer  le  pourcentage  relatif  des  détails  oubliés 
dans  cette  phase  du  souvenir,  puisque  la  reproduction  du 
dessin  ne  pouvait  pas  être  faite  avant  l’expérience,  mais 
nous  pouvons  admettre  facilement  a priori  que  dans  les  des- 
sins plus  compliqués,  où  il  y avait  beaucoup  de  figures 
(comme  les  dessins  I et  II  de  la  première  série  et  le  Ve  des 
deux  séries),  après  quelques  semaines  de  cryptomnésie,  il 
doit  exister  des  lacunes  plus  grandes  de  la  mémoire  et 
une  perte  plus  considérable  des  figures  que  dans  les  des- 
sins relativement  simples,  contenant  un  petit  nombre  de 
figures  (comme  les  dessins  111,  IV  et  VI  des  deux  séries). 
Eh  bien,  nous  voyons  que  les  dessins  où  la  perte  de  la 
mémoire  des  objets  signifiants  est  plus  petite  ne  présen- 
tent pas  cependant  le  nombre  d’illusions  de  l’espace  plus 
petit  que  les  autres  dessins,  dans  lesquels  les  pertes  de  la 
mémoire  devaient  être  plus  grandes.  Le  Iur  dessin  présente 
l’illusion  2 fois  sur  5 ; le  I Ie,  de  même  2 sur  5;  le  Ve,  5 
sur  12  ; le  IIIe,  3 sur  8;  le  IVe,  6 sur  12  ; le  VIe,  5 sur  11. 

A côté  des  oublis  qui  agrandissent  l’espace  libre  du  des- 
sin, il  faut  donc  admettre  encore  l’existence  d’un. autre 
facteur,  agissant  dans  le  même  sens,  et  ce  facteur,  ce  sont 
les  « sentiments  génériques  » de  l’oublié,  conservés  dans 
l’image  mentale. 

Cette  influence  peut  être  facilement  expliquée.  Les  sen- 
timents génériques  qui  comblent  les  lacunes:  de  la  mémoire 
sont  le  plus  souvent  localisés  dans  l’image  mentale,  comme 
nous  avons  pu  nous  en  persuader  dans  les  expériences 
sur  la  transformation  du  souvenir,  dans  lesquelles  l’image 
était  reproduite  par  le  dessin  et  la  parole.  Ces  sentiments, 
en  tant  que  génériques , sont  en  outre  très  différenciés  et 
individualisés , comme  on  peut  le  voir  dans  l’étude  de  la 
résistance  de  l’oublié.  Il  faut  prendre  aussi  en  considéra- 
tion le  fait  que  ces  sentiments  se  produisent  non  seule- 
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ment  après  l’oubli  complet  d’objets  du  dessin,  mais  là 
aussi  où  la  reproduction  de  l’objet  fut  insuffisante,  sché- 
matique ou  illusoire.  Toute  cette  hétérogénéité  des  senti- 
ments localisés  de  T«  oublié  »,  aussi  bien  que  les  repré- 
sentations, constitue,  dans  l’image  mentale,  son  espace, 
lequel,  puisqu’il  correspond  aussi  aux  objets  qui  ne  sont 
pas  tout  à fait  oubliés,  doit  exiger  une  appréciation  plus 
grande  de  l’espace  général  et  évoquer  l’impression  de  l’es- 
pace plus  petit  dans  la  comparaison. 

Il  en  résulterait  que  l’illusion  de  l’espace  doit  se  ren- 
contrer plus  fréquemment  dans  ces  dessins,  dont  le  sou- 
venir possédait  un  subconscient  plus  vif,  plus  riche  en 
sentiments  génériques.  Nous  ne  pouvons  pas  malheureu- 
sement vérifier  cette  supposition  par  les  nombres,  puisque 
l’étude  de  l’oublié  par  la  reconnaissance  n’était  que  par- 
tielle et  ne  se  rapportait  qu’aux  détails  oubliés  dans  la 
dernière  description  du  dessin,  tandis  qu’il  est  certain  que, 
pendant  une  période  de  cryptomnésie  aussi  longue,  d’un 
mois  et  même  de  deux  mois,  beaucoup  d’autres  parties 
encore  de  l’image  mentale  ont  perdu  leur  représentation. 
Mais  il  était  impossible  de  présenter  à la  reconnaissance 
tous  les  détails  du  dessin  ou  même  leur  majorité  seule- 
ment, puisque  dans  ce  cas  le  souvenir  serait  renouvelé  et 
l’illusion  n’aurait  plus  lieu.  Nous  devons  donc  nous  con- 
tenter, nécessairement,  de  nombres  qui  n’expriment  pas 
d’une  manière  exacte  le  degré  de  vitalité  du  subconscient. 

La  comparaison  de  la  fréquence  de  l'illusion  de  l’espace, 
dans  les  différents  dessins,  avec  la  fréquence  de  la  re- 
connaissance de  l’oublié,  se  présente  ainsi  : 

Illusions . I leçon  naissances  ■ 

Dessin  I (lr«  série)  : 

2 sur  5 expériences.  2 sur  3 présentations  des  oubliés. 
Dessin  1 1 (lr0  série)  : 

2 sur  5 expériences,  <>  sur  7 présentations  des  oubliés. 
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Dessin  I (2e  série)  : 

3 sur  6 expériences.  I sur  3 présentations  des  oubliés. 
Dessin  il  (2°  série)  : 

3 sur  6 expériences.  1 sur  2 présentations  des  oubliés. 
Dessin  III  (des  2 séries): 

3 sur  8 expériences.  7 sur  20  présentations  des  oubliés. 
Dessin  IV  (des  2 séries)  : 

6 sur  12  expériences.  4 sur  19  présentations  des  oubliés. 
Dessin  V (des  2 séries)  : 

5 sur  12  expériences.  18  sur  39  présentations  des  oubliés. 
Dessin  VI  (des  2 séries)  : 

5 sur  11  expériences.  9 sur  18  présentations  des  oubliés. 

Ne  considérant  que  les  dessins  où  le  nombre  de  présen- 
tations fut  plus  grand,  on  voit  une  certaine  corrélation 
entre  la  fréquence  de  l’illusion  et  le  degré  de  vitalité  de 
cette  couche  de  subconscient,  la  plus  ancienne  qui  fut 
étudiée.  Ainsi  le  dessin  111  présente  un  pourcentage  de 
reconnaissances  plus  petit  et  le  plus  petit  nombre  d’illu- 
sions également;  les  dessins  V et  VI  présentent  un  pour- 
centage de  reconnaissances  plus  grand  et  le  plus  grand 
nombre  d’illusions  aussi  ; le  VIe,  par  contre,  se  comporte 
d’une  manière  inverse.  Mais,  comme  nous  l’avons  dit,  on 
ne  peut  pas  se  baser  sur  ces  quantités. 


III.  LE  JUGEMENT  ESTHETIQUE 

Le  second  phénomène  qui  apparut  lors  de  la  compa- 
raison du  souvenir  avec  la  réalité,  ce  fut  l’impression 
d’une  certaine  déception,  exprimée  dans  le  jugement,  que 
le  dessin  était  plus  joli  dans  le  souvenir  que  la  réalité. 
L’image  mentale  contenait  donc  un  certain  élément  de 
beauté , qui  disparaissait  lors  de  la  perception  du  dessin 
réel. 

Ce  sentiment  de  déception  ressemble  beaucoup  aux  autres 
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laits  analogues,  où  on  passe  aussi  du  souvenir  à la  réalité. 
Nous  les  avons  déjà  analysés  dans  le  travail  précédent, 
sur  la  résistance  de  l’oublié.  Lorsque,  par  exemple,  nous 
racontons  un  rêve,  en  tâchant  d’exprimer  tout  son  con- 
tenu dans  le  langage  des  représentations,  nous  avons  le 
plus  souvent  une  déception  désagréable  que  ce  n’est  que 
cela,  et  nous  sentons  une  discordance  très  accentuée  entre 
notre  expérience  onirique  et  son  exhibition  représenta- 
tive. — La  même  chose  se  passe  dans  le  phénomène  des 
« pensées  hypnoïques  »,  qui  se  produisent  pendant  l’état 
de  somnolence,  d’un  demi- sommeil  ; lorsque  nous  arri- 
vons à nous  rappeler  ces  pensées,  nous  sommes  étonnés 
que  ce  qui  semblait  être  d’une  haute  importance  est  le 
plus  souvent  très  banal.  — L’analogie  avec  le  fait  esthé- 
tique (discuté  ici)  est  encore  plus  grande  dans  la  décep- 
tion, qui  apparaît  lors  de  la  rencontre  des  anciens  sou- 
venirs avec  la  réalité  qui  leur  correspond,  comme  cela 
arrive  presque  constamment  lorsque  nous  retournons  dans 
une  localité,  une  maison,  une  société  de  personnes,  que 
nous  avons  connues  anciennement  et  dont  nous  avons  con- 
servé un  vif  souvenir  (cela  se  rapporte  même  quelquefois 
aux  objets  et  aux  livres  lus  auparavant)  ; il  arrive  souvent 
dans  ces  cas  que  cette  nouvelle  rencontre  nous  donne  une 
forte  déception,  qu’elle  produit  un  sentiment  de  désen- 
chantement, quoique  nous  n’y  puissions  retrouver  aucune 
cause  objective  suffisante  pour  l’expliquer;  la  déception 
est  purement  affective  ; nous  savons  seulement  que  le  sou- 
venir était  plus  beau  ; qu’il  possédait  un  certain  charme, 
quelque  chose  qui  nous  intéressait  et  qui  nous  attirait,  et 
que  nous  n’avons  pu  retrouver  dans  la  réalité. 

Dans  tous  ces  faits,  il  y a,  au  fond,  la  même  compa- 
raison (pie  celle  que  nous  avons  reproduite  dans  les  expé- 
riences ; comparaison  d’un  certain  passé,  en  grande  partie 
subconscient,  avec  son  équivalent  réel  et  complètement 
intellectualisé,  avec  la  perception  des  choses.  Le  senti- 
ment de  déception,  qui  apparaît  dans  les  expériences  avec 
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les  dessins,  n’est  qu'une  reproduction  artificielle,  en  petit, 
du  même  phénomène  qui  apparaît  souvent  dans  la  vio  et 
qui  peut  y jouer  quelquefois  un  rôle  important. 

Comment  peut-on  expliquer  ce  sentiment  de  déception 
et  le  jugement  esthétique  qui  en  découle?  Toute  explica- 
tion se  renferme  ici  dans  la  description  même  du  phéno- 
mène et  de  ses  conditions  expérimentales;  on  la  facilite 
en  posant  la  question  : quelle  est  la  différence  entre  le 
souvenir  et  la  perception  du  même  objet  ? — La  ressem- 
blance qui  existe  entre  ces  deux  états,  leur  identité  par- 
tielle se  ramène  totalement  au  côté  représentatif  du  sou- 
venir, à l’image,  qui  tend  à copier  l’objet  ; la  ressem- 
blance entre  la  perception  et  son  fait  de  la  mémoire  est 
d’autant  plus  grande  que  le  côté  représentatif  du  souvenir 
est  plus  développé.  Par  contre,  la  différence  entre  ces  deux 
états  de  conscience  ne  se  rapporte  qu’au  côté  subconscient, 
du  souvenir,  lequel  représente  la  réduction  émotionnelle 
des  anciennes  représentations,  l’«  oublié  » du  dessin, 
vivant  encore,  plus  ou  moins  totalement,  dans  les  diffé- 
rents « sentiments  génériques  »,  qui  ne  se  laissent  pas 
intellectualiser  et  dont  l’image  mentale  est  saturée  dans 
toutes  ses  parties.  C’est  cette  réduction  émotionnelle  du 
passé,  l’équivalent  de  sa  représentation  ancienne  est  pos- 
sible, qui  constitue  ce  caractère  du  souvenir,  par  lequel  il 
diffère  essentiellement  de  la  réalité,  et  qui  se  perd  lorsque 
le  souvenir  se  rencontre  avec  cette  même  réalité  dont  il 
provient.  Ce  subconscient  se  perd  dans  cette  rencontre, 
parce  qu’il  retrouve  ses  termes  représentatifs  dans  la  per- 
ception et  à partir  de  ce  moment  cesse  d’être  le  sentiment 
générique,  le  subconscient  impensable.  — Puisqu'on  même 
temps  se  perd  aussi  cet  élément  du  « beau  » qui  était  dans 
le  souvenir,  et  apparaît  le  sentiment  de  déception,  on  peut 
conclure  que  c'est  dans  les  sentiments  génériques  de  l'ou- 
blié que  se  trouve  l'élément  esthétique. 

En  posant  cette  thèse,  nous  ne  faisons  que  constater  une 
corrélation  de  deux  faits,  telle  qu’elle  se  manifeste  dans  les 
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expériences.  Les  recherches  ultérieures,  tendant  à la  solu- 
tion du  problème  : Pourquoi  les  sentiments  de  l’oublié  ont- 
ils  un  élément  esthétique!'  Sont-ce  deux  faits  différents  ou 
bien  une  seule  chose  essentielle,  présentant  deux  aspects 
différents  seulement!'  n’appartiennent  plus  déjà  à la  psy- 
chologie, mais  à la  métaphysique. 

La  fréquence  de  la  déception  esthétique  varie  suivant  le 
dessin  qui  servait  comme  objet  de  l’ expérience.  Cette  fré- 
quence est  la  suivante  : dessin  l (lr0  série),  1 fois  sur 
5 expériences  ; II  (irc  série),  0 sur  5 ; l (2e  série),  2 sur  (J  ; 

11  (2e  série),  I sur  6 ; III  (des  deux  séries),  5 sur  12: 
IV  (idem),  4 sur  12  ; V (idem),  1 sur  12  ; VI  (idem),  8 sur 
12/ — Par  rapport  aux  individus,  la  fréquence  du  phéno- 
mène est  presque  égale;  il  apparaît,  dans  la  majorité  des 
cas, -deux  ou  trois  fois  chez  la  même  personne.  Parmi  les 

12  personnes  étudiées,  nous  en  avons  rencontré  3 chez  les- 
quelles il  n’y  avait  pas  de  déception  esthétique  (parmi  elles 
un  artiste-peintre),  et  une  personne  qui  en  avait  quatre 
fois. 

, La  variation  de  la  fréquence  d’après  les  dessins  ne 
donne  pas  des  indications  sur  lesquelles  on  pourrait  se 
baser  pour  tirer  des  conclusions  psychologiques  exactes, 
puisque  le  degré  de  vitalité  du  subconscient  dans  leurs 
souvenirs  ne  pourrait  être  étudié.  Nous  voyons  seulement 
que  les  dessins  qui  étaient  auparavant  étudiés  par  cœur, 
comme  objet  d’une  perception  libre  et  de  longue  durée 
(I  et  II  de  la  ln'  série),  présentent  la  plus  petite  fré- 
quence du  phénomène  (1  sur  5 et  0 sur  5)  ; d’autre  part, 
nous  voyons  que  les  dessins  qui  étaient  perçus  avec  une 
interruption  inattendue  (III  et  VI),  c’est-à-dire  où  une  cer- 
taine partie  du  dessin  ne  pouvait  être  intellectualisée  et 
s’était  conservée  dans  la  mémoire  comme  une  impression 
générale  non  perçue  et  non  représentée,  présentent  la  plus 
grande  fréquence  du  phénomène. 

Ce  résultat  s’accorde  avec,  notre  thèse  et  donne  une  in- 
dication intéressante  pour  les  recherches  ultérieures,  car 


320 


LE  SUBCONSCIENT  NORMAL 


on  y voit  qu’il  existe  certains  genres  des  sentiments  de 
l’oublié  qui  sont  spécialement  privilégiés  au  point  de  vue 
esthétique.  C’est  surtout  le  dessin  VI  qui  présente  une 
grande  fréquence  du  phénomène.  Il  faut  ajouter  que  la  per- 
ception de  ce  dessin  (interrompue,  contre  l’habitude,  après 
une  minute  dans  la  première  série  et  après  15  secondes 
dans  la  deuxième),  était  accompagnée  d’un  faible  son  de 
diapason  électrique,  qui  constituait  aussi  un  facteur  de 
distraction  et  dans  la  majorité  des  cas  était  désagréable 
pour  les  sujets.  Quel  rôle  ce  facteur  pouvait-il  jouer  dans 
l’augmentation  de  la  valeur  esthétique  du  souvenir  du 
dessin  VI  ? Il  est  difficile  de  répondre;  cela  peut  constituer 
le  problème  de  nouvelles  recherches. 

Les  dessins  dont  la  perception  fut  perturbée  par  le  calcul 
mental  (IV  et  V)  nous  donnent  aussi  quelques  indications 
intéressantes  pour  les  recherches  ultérieures.  La  fréquence 
de  la  déception  est  ici  très  inégale,  puisque  dans  le  dessin  V 
elle  est  même  plus  petite  que  dans  les  dessins  librement 
perçus  de  la  seconde  série.  Par  contre,  nous  avons  ici 
trois  fois  un  jugement  esthétique  inverse  des  précédents  : 
le  dessin  paraît  être  plus  joli  qu’il  ne  l’était  dans  le  sou- 
venir. La  même  réponse  se  rencontre  encore  une  fois  dans 
l’expérience  avec  le  dessin  I de  la  seconde  série  ; elle  était 
quelquefois  commentée;  on  disait  que  le  dessin  semblait 
être  moins  joli  qu’il  est,  puisqu’on  n’a  pas  remarqué  tels 
ou  tels  détails;  mais  c’est  plutôt  une  justification  secon- 
daire. Ce  fait  est  remarquable,  parce  que  nous  savons, 
d’autre  part,  que  ces  mêmes  dessins,  étudiés  chez  les 
mêmes  personnes,  au  point  de  vue  de  la  résistance  de  l'ou- 
blié, ont  démontré  le  plus  grand  pourcentage  de  la  résis- 
tance négative  forte,  ce  qui  veut  dire  que  les  sentiments 
génériques  de  leur  « oublié  » furent  fortement  perturbés 
par  un  élément  émotionnel  étranger  (provenant  du  calcul 
mental).  Il  est  possible  que  cette  perversion  des  sentiments 
de  l’oublié  se  conserve  dans,  le  souvenir,  même  pendant 
une  cryptomnôsie  de  quelques  semaines,  et  que  c’est  elle 
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lence  intellectuelle.  Ce  résidu  des  sentinien/s  génériques 
irréductibles  intellect  nettement,  est,  comme  nous  l’avons 
vu,  l’élément  commun  des  souvenirs  anciens,  des  états 
esthétiques,  des  pensées  hvpnoïques  et  des  rêves. 

Mais  il  y a encore  deux  espèces  d’états  qui  présentent  ce 
même  élément  : ce  sont  les  états  des  « révélations  anesthé- 
tiques  »,  comme  les  appelle  James,  et  les  états  mystiques. 

Dans  les  révélations  ânes  t h étiques  (les  états  provo- 
qués par  l'action  de  l’éther,  du  chloroforme,  du  protoxyde 
d’azote,  etc.  ),  d’après  les  récits  d’expériences  personnelles, 
recueillies  par  James  et  Jaslrow  L le  sentiment  qu’on 
éprouvé  alors  est  d’un  caractèr e générique  très  accentué  ; 
c’est  un  sentiment  qui  recherche  assidûment  ses  représen- 
tations, qui  crée  des  symboles  dans  les  métaphores  et  les 
mots  bizarres,  et  qui  est  considéré  par  le  sujet  comme  une 
chose  de  la  plus  haute  importance.  La  conformité  de  ce 
sentiment  avec  une  représentation  ne  se  laisse  jamais  re- 
trouver et  les  formules  représentatives  qu’on  construit 
donnent  une  profonde  déception.  Le  nouveau  sentiment  se 
comporte  d’une  manière  analogue  à un  ancien  souvenir 
émotionnel,  qu’on  ne  peut  pas  remémorer,  ou  bien  à un 
rêve  intéressant,  qui  n’a  laissé  que  quelques  débris  d’ima- 
ges. Tous  les  essais  pour  exprimer  en  termes  intellectuels 
ces  « révélations  » ressemblent  à la  remémoration  d’une 
chose  importante,  qu’on  a oubliée.  On  tâche  de  saisir 
l’inconnu  par  les  mêmes  procédés:  par  les  symboles  (à 
quoi  correspondent  dans  la  remémoration  les  hallucina- 
tions symboliques  de  la  mémoire  normale  et  les  symboles 
pathologiques  des  « émotions  emprisonnées  » dans  le 
cas  de  la  dissociation  hystérique)  ; et  par  la  négation  : 
« que  ces  n’est  ni  ‘ceci  ni  cela  »,  ce  qui  correspond  au 
phénomène  de  la  résistance  positive  dans  la  recherche 
normale  d'un  oublié. 


1.  Voir  James,  Expérience  religieuse 
conscience  Paris,  F.  Alcan). 
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Absolument  la  même  chose  se  rencontre  dans  les  expé- 
riences mystiques.  Dans  les  écrits  des  grands  mystiques, 
tels  que  sainte  Thérèse,  Boelime,  Ruysbroeck,  Mme  Guvon 
et  d’autres,  nous  y voyons  la  même  symbolistique  se 
mettre  à la  place  de  la  description  ou  de  l’explication  du 
mystère  qui  l'ut  révélé.  Cette  symbolistique  se  crée  par 
les  images  mentales  venues  spontanément,  en  tant  que 
corrélatifs  de  la  chose  possédée  en  sentiment,  ou  bien  elle 
se  crée  au  moyen  des  images  construites  artiliciellement 
à l’aide  du  raisonnement,  dans  la  recherche  désespérée 
d’exprimer  la  chose  par  analogie.  Des  essais  d’une  concep- 
tion purement  intellectuelle  ne  constituent  qu  un  travail 
secondaire  et  plutôt  conventionnel,  qui  donne  des  résultats 
assez  pauvres.  Il  faut  croire  sur  parole  que  le  mystère 
l'ut  révélé  et  possédé  puisque  rien  ne  prouve  sa  révélation 
dans  les  pensées  formulées  Les  mystiques  eux-mêmes 
n’accordent  pas  une  grande  importance  a ce  qu  ils  ont 
•expliqué  comme  révélation,  et  ils  ne  voient  la  valeur  de 
leur  expérience  personnelle  que  dans  la  force  morale  de  la 
vie  qu’ils  ont  acquise. 

La  négation  tient  aussi  beaucoup  de  place  dans  la  des- 
cription des  états  mystiques.  Dans  la  recherche  d une  for- 
mule définitive  de  la  chose  révélée,  on  arrive  seulement 
à une  pure  et  simple  négation.  Ainsi,  par  exemple,  Denis 
l’Aréopagite  dit  de  la  cause  suprême  que  ce  n'est  ni  âme, 
ni  intelligence,  ni  vérité,  ni  bonté,  ni  unité,  etc.  Les  Oupa- 
nichades  posent  la  formule  que  « Lui,  le  Moi,  1 Atinan, 
ne  peut  être  exprimé  que  par  : non,  non  ».  Angélus  Sile- 
sius  dit  que  « Dieu  est  un  pur  néant  »,  et  Boehme  que 
« l’Amour  n’est  rien1  ».  — Même  dans  les  concepts  de 
la  morale,  acquis  par  cette  voie,  dans  les  notions  du  bien 
et  du  mal,  se  manifeste  la  négation  et  la  ligne  de  démar- 
cation s’efface  ; on  pourrait  croire  que  la  morale  ne  peut 
dépasser  le  seuil  mystique  ; le  bien  et  le  mal  se  translorme 

O 

1.  Voir  James,  L c.,  pp.  353  et  suiv. 
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en  apparences  illusoires  de  la  chose  elle-même  (|tii  les  de- 
passe  et  les  absorbe 

Il  nous  reste  encore  un  point  très  important  de  la  ques- 
tion, sur  lequel  je  voudrais  attirer  l’attention.  Cela  concerne 
le  caractère  des  états  esthétiques  et  mystiques  (religieux 
en  tant  que  sentiments.  Je  pense  que  la  psychologie  est  en 
erreur  lorsqu’elle  classe  ces  états  parmi  les  sentiments  en 
général.  Entre  ces  états  et  ce  que  nous  appelons  les  senti- 
ments (le  plaisir,  la  tristesse,  l’enthousiasme,  la  joie,  etc.), 
,1a  ressemblance  n’est  que  superficielle.  On  peut  seulement 
admettre  que  ces  sentiments  de  joie,  de  tristesse,  etc., 
accompagnent  presque  toujours  les  états  en  question, 
qu’ils  se  développent  à côté  d’eux  et  fusionnent  avec  eux; 
mais  l’état  esthétique  ou  religieux  n’est  pas  un  sentiment 
de  la  même  espèce.  C’est  quelque  chose  d’essentiellement 
différent.  — Les  états  esthétiques  et  religieux  ne  présen- 
tent jamais  le  caractère  de  continuité  et  de  persévérance 
des  sentiments  ordinaires,  ni  leur  faculté  de  développement. 
Ils  apparaissent,  au  contraire,  d’une  manière  soudaine  et 
disparaissent  de  même,  ayant  ordinairement  nue  durée 
courte. 

En  second  lieu,  ces  états  ne  présentent  pas  cette  conver- 
sion organique  caractéristique  et  bien  accentuée,  laquelle 
se  manifeste  toujours  dans  les  sentiments  typiques,  par 
exemple,  dans  la  colère  ou  la  tristesse.  On  ne  connaît  pas 
d’observations  qui  auraient  constaté  un  type  physiologique 
correspondant  à l’état  de  contemplation  esthétique  ou  reli- 
gieuse, quoique  cet  état  soit  assez  fréquent  dans  l'expé- 
rience humaine. 

Enfin,  et  c’est  la  différence  capitale,  les  sentiments  sont 
sans  objet  ; au  moment  de  l’existence  d’un  sentiment  il  se 
trouve  partout  et  dans  toutes  choses;  nous  le  sentons  en 
nous-mêmes  et  dans  le  milieu  ambiant;  il  donne  une  cer- 
taine teinte,  qui  lui  est  propre,  aussi  bien  à nos  pensées  et 

1.  Consulter  sous  ce  rapport  les  Mémoires  d'Agnès  de  Foligno  (tratl.  d’Ev. 
Ilello). 
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volontés,  qu'aux  objets  extérieurs.  C’esl  un  étal  diffus , le 
fond  général  de  tout  eu  que  la  conscience  reçoit  et  assimile 
pendant  cette  période.  — Inversement,  les  états  de  P expé- 
rience esthétique  et  religieuse  se  concentrent  sur  un  seul 
point  <le  la  conscience  ou  plutôt  de  la  subconscience.  Ce 
sont  les  états  oii  le  senlime.nl  dissimule  et  renferme  un 
certain  objet , qui  est  recherché  par  la  pensée  sans  résul 
tat,  el  qui  tend  lui-même  à devenir  conscient.  Cette 
«.  chose  » dissimulée  dans  le  sentiment  se  comporte  de  la 
même  manière  qu’une  chose  oubliée,  mais  proche  du  seuil 
de  l’intellect  : 1°  elle  résiste  aux  représentations  fausses 
suggérées,  démontrant  ainsi  son  individualité  bien  défi- 
nie, son  existence  positive  dans  les  lacunes  de  la  conscience 
intellectuelle,  et  2"  elle  crée  des  symboles  : par  lesquels 
elle  manifeste  ses  ^tendances  représentatives,  qui,  cepen- 
dant, ne  peuvent  être  satisfaites.  En  un  mot,  c'est  un  senti - 
ment  générique  de  V oublié.  Les  états  esthétiques  et  reli- 
gieux correspondent  a certaines  choses  réelles  oubliées , 
qui  tendent  à se  remémorer,  et  produisent  ainsi  une  xûe 
intense  spécifique,  le  domaine  de  l’art  et  de  la  religion. 


VIL  — l’origine  des  sentiments  génériques 
DE  l’art  ET  DE  la  RELIGION 

Nous  arrivons  maintenant  à la  question  suivante  : Que 
peuvent  être  ces  choses  oubliées , dont  les  sentiments  géné- 
riques nous  sont  donnés  dans  les  expériences  esthétiques 
et  religieuses?  Quelle  est  la  réalité  objective  qui  leur  cor- 
respond ? 

Nous  pouvons  admettre  cinq  espèces  de  ces  choses  : 

1"  Les  événements  de  l'enfance  ; c’est  un  monde  des  sou- 
venirs a part,  puisqu’ils  se  rapportent  aux  impressions 
reçues  pour  la  première  fois  ou  bien  très  nouvelles  en- 
core, où  l’identification  primaire  et  secondaire  fait  défaut 
ou  u est  «pie  très  imparfaite.  Les  objets  de  ces  souvenirs, 
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c’étaient  souvent  des  impressions  pures,  libres  de  l’intel- 
lect, et  c’est  dans  ce  caractère  qu’ils  se  sont  conservés 
dans  la  mémoire.  Ce  sont  les  « agnosies  » des  premiers 
jours  de  la  vie;  on  peut  facilement  admettre  qu’elles  se 
conservent  dans  la  subconscience,  puisqu’on  sait,  d’autre 
part,  que  les  impressions  inconscientes  ne  se  perdent  pas 
toujours,  mais,  au  contraire,  qu’elles  forment  souvent  une 
couche  du  subconscient  très  vive.  — A côté  défaits  de  ce 
genre,  il  y a des  souvenirs  de  l’enfance  qui  étaient  des  évé- 
nements conscients  et  fortement- émotionnels,  et  qui  n’ont 
laissé  dans  la  mémoire  que  quelques  images  partielles  et 
incertaines,  mais  imprégnées  d’un  charme  particulier,  d’une 
émotion  mystérieuse  et  riche;  chacun  presque  retrouve  de 
tels  souvenirs  dans  son  for  intérieur.  Parmi  eux,  il  y a sou- 
vent, comme  l’ont  démontré  Janet  et  Freud,  des  événements 
pathologiques,  qui  forment  une  dissociation  et  une  con- 
version hvstériques.  D’autre  part,  il  y en  a parfois  qui 
sont  les  sources  d’une  création  artistique  ou  d’une  vie 
héroïque  postérieure,  comme  le  démontre,  dans  beaucoup 
de  cas,  la  critique  littéraire  et  biographique.  Ces  derniers 
souvenirs  ont  ceci  de  commun  avec  les  souvenirs  pathogé- 
niques qu’ils  ne  peuvent  être  remémorés  que  partiellement, 
avec  difficulté  et  par  symboles  : leur  plus  grande  partie 
vit  sous  le  seuil  de  la  pensée,  en  tant  que  sentiment 
intense  de  l’oublié. 

Dans  la  recherche  des  origines  enfantines  des  états  en 
question,  on  pourrait  aller  plus  loin  encore  et  admettre  que, 
môme  les  impressions  ressenties  avant  la  naissance,  intra- 
utérines,  peuvent  se  conserver  dans  le  subconscient  de 
l’individu,  imitant  l’oubli  des  événements.  Cette  supposi- 
tion s’accorde  avec  des  faits  observés  d’une  hérédité  des 
émotions  vécues  par  la  mère  dans  la  période  de  la  grossesse. 

2u  Les  rêves  constituent  une  deuxième  source.  Nous  sa- 
vons qu’il  y en  a qui  sont  des  événements  très  intenses, 
qu’on  oublie  après  le  ré  veil,  mais  dont  l’émotivité  persiste. 
Les  aliénistes  ont  souvent  attiré  l’attention  sur  l’empiète 
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ment  des  rêves  dans  la  veille  et  sur  leur  influence  sur  le  dé- 
veloppement des  obsessions  et  des  délires  (de Sanctis,  Janet, 
Tissié,  et  d’autres).  Les  rêves  normaux  peuvent  aussi  jouer 
un  grand  rôle  dans  la  AÛe,  ce  que  nous  voyons  dans  l’in- 
fluence  des  rêves  sur  le  développement  des  sympathies  ou 
des  antipathies  envers  certaines  personnes,  surtout  dans  le 
domaine  sexuel,  clans  le  rôle  qu’accomplit  souvent  le  rêA'e 
dans  la  genèse  d’un  amour  ou  d’une  perversion.  Il  y a des 
rêves  dont  on  ne  se  souvient  plus,  même  immédiatement 
après  le  réveil,  mais  qui  laissent  quelques  débris  d’images 
tellement  émotionnelles  que  la  mémoire  affective  de  cet 
événement  hypnoïque  peut  durer  des  années  entières;  on 
connaît  des  rêves,  éprouvés  dans  l’enfance,  dont  on  se  sou- 
vient toute  la  AÛe  et  qui  viennent  à la  mémoire,  dans  les 
différentes  occasions,  en  renouvelant  leur  émotion  parti- 
culière. Les  rêves  oubliés  de  cette  espèce,  s’approchant  de 
temps  en  temps  du  seuil  de  la  conscience,  sous  l’influence 
des  associations  évocatrices,  et  se  manifestant  en  senti- 
ments génériques  particuliers,  en  caractère  d’un  souvenir 
émotionnel  inconnu,  peuvent  constituer  aussi  la  source  des 
états  esthétiques  et  religieux  et  être  cette  « chose  » qu’ils 
dissimulent  en  eux. 

3"  Les  impressions  non  percevables  et.  non  perçues  sont 
une  troisième  source.  Puisque,  simultanément,  il  ne  peut 
être  qu’un  senl  parcours  de  la  pensée  et  qu’une  seule  repré- 
sentation dans  l’acte  de  l’attention,  pendant  que  l’hétéro- 
généité des  excitations  est  un  milieu  constant  de  l’individu, 
il  s’ensuit  qu’à  chaque  moment  de  la  vie  une  grande  partie 
du  monde  extérieur  est  en  dehors  de  la  perception  et  con- 
stitue une  seule  impression  générale  de  tout,  inconsciente 
et  non  différenciée  en  objets  et  rapports  : ce  n’est  qu’un 
fond  nébuleux  du  fait  qu’on  perçoit.  Beaucoup  d’aspects  du 
monde  et  de  moments  de  la  vie  passent  dans  la  mémoire 
dans  ce  caractère  des  choses  inaperçues.  Ils  constituent  une 
couche  du  subconscient  très  vive  et  créatrice,  comme  je 
l’ai  démontré  dans  les  expériences  sur  la  transformation 
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des  souvenirs.  Dans  la  période  de  cryptomnésie,  elle  s’ap- 
proche du  seuil  de  la  conscience  et  dépasse  souvent  ce  seuil 
en  devenant  conscient  comme  souvenir,  quoiqu’il  n’en  était 
rien  comme  fait.  Les  sentiments  génériques  sont  ici  très 
intenses  et  la  symbolisation  apparaît  très  souvent  dans  les 
hallucinations  de  la  mémoire.  On  peut  donc  admettre  que 
les  moments  inconscients  de  l’existence  laissent  après  eux 
aussi  des  souvenirs,  qui  vivent  dans  leur  « réduction  émo- 
tionnelle » et  recherchent  leur  représentation. 

Ce  concept  des  moments  inconscients  des  excitations  hé- 
térogènes peut  être  encore  élargi,  lorsqu’on  prend  en  con- 
sidération de  telles  excitations  aussi,  qui  ne  se  perçoivent 
jamais  normalement  et  qui  n’ont  élaboré  ni  son  langage  ni 
ses  objets.  Ce  sont  en  premier  lieu  les  sensations  organiques 
de  toute  sorte,  la  « cénesthésie  » ainsi  nommée,  laquelle 
passe  ordinairement  sous  le  seuil  de  la  conscience.  Le  phé- 
nomène des  rêves  « diagnostiques 1 ’»,  connu  depuis  long- 
temps, et  le  phénomène  d’  « autoscopie2  »,  observé  chez 
les  hystériques,  pendant  l’hypnose,  montrent  pourtant  que 
cette  « cœnesthésie  » peut  constituer  aussi  une  « chose  » 
représentative  et  que,  par  suite,  elle  se  comporte  de  la 
même  manière  que  les  autres  impressions  inconscientes. 
La  symbolistique  qu’elle  crée,  par  exemple  dans  les  rêves 
diagnostiques,  ressemble  à la  symbolistique  des  souvenirs 
des  impressions  externes,  reçues  pendant  la  distraction. 
Or,  partout  où  apparaissent  les  images  symboliques  spon- 
tanées,on  peut  toujours  supposer  l’existence  des  sentiments 
génériques  d’un  objet  oublié  ou  inaperçu. 

4°  Nous  arrivons  maintenant  à une  source  hypothétique, 
mais  qu’on  peut  admettre  sans  peur  de  contradiction  scien- 
tifique, à savoir  : aux  souvenirs-hérédités . Cette  hérédité 
n 'est  pas  plus  difficile  à comprendre  que  toute  autre,  surtout 
si  nous  ne  considérons  que  les  souvenirs  émotionnels,  pro- 
venant des  événements  perturbateurs  de  la  vie.  De  tels 


1.  Voir  Vasciiide  et  Piéron,  la  Psychologie  du  rêve,  1902. 

2.  Voir  Sollier,  les  Phénomènes  d'autoscopie , 1903  (Paris,  F.  Alcan). 
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événements  descendent  jusqu’au  bas-fond  de  l’organisme 
et  peuvent  produire,  comme  on  le  sait,  chez  certaine  caté- 
gorie de  personnes,  une  perturbation  persistante  de  l’orga- 
nisme, connue  sous  le  nom  d’hystérie.  On  peut  même  dire, 
en  se  basant  sur  les  études  de  Janet,  que  l’hystérie  n’est 
que  l’histoire  d’un  souvenir  émotionnel  dans  l’organisme  ; 
les  perturbations  fonctionnelles  ne  sont  pas  ici  l’effet  d’une 
chose  qui  a passé,  mais  l’expression  d’une  chose  qui  vit 
toujours.  Or,  nous  sommes  habitués  à A'oir  que  les  faits 
pathologiques  ne  diffèrent  des  faits  normaux  que  par  le 
degré  de  leur  développement,  et  nous  savons  aussi  qu’une 
émotion  vécue,  lors  même  qu’elle  ne  rencontre  pas  un  ter- 
rain hystérique,  produit  néanmoins  une  certaine  conversion 
organique  passagère.  11  est  donc  facile  à admettre  que  ces 
perturbations  émotionnelles  atteignent  aussi  les  cellules 
germinatives,  c’est-à-dire  qu’elles  deviennent  caractères 
hérédités.  Ce  n’est  pas  évidemment  le  côté  représentatif  du 
souvenir  qui  se  conserve  dans  l’organisme  et  qui  se  trans- 
met aux  descendants;  c’est  son  côté  émotif \ la  partie  la 
plus  importante  et  la  plus  essentielle  du  souvenir,  la  même 
partie  qui,  dans  l’expérience  individuelle,  se  manifeste  par 
les  sentiments  génériques  de  l’oublié. 

Il  est  possible  que  l’étude  des  rêves,  mieux  faite  que 
jusqu’à  présent,  permettra  un  jour  de  constater  exacte- 
ment l’existence  des  rêves  héréditaires , dont  parle,  par 
exemple,  Debaker,  au  sujet  des  alcooliques  (cité  chez  Yas- 
chide,  l.  c.  ),  et  que  suppose  Letourneau , dans  sa  théorie 
des  « rêves  ancestraux  »,  reproduisant  les  événements  de 
la  vie  des  ancêtres1.  — Mais  même  ce  que  nous  savons 
déjà  sur  l’hérédité  psychologique,  à savoir  : /’ hérédité  de 
V émotivité , du  tempérament,  si  marquée  dans  les  mala- 

1.  Delà  proviendrait,  dit  Letourneau,  non  seulement  la  reconnais 
sance  fortuite  de  lieux  qu’on  n’a  jamais  vus,  mais  surtout  toute  une  caté- 
gorie de  rêves  particuliers,  admirablement  coordonnés  ; et  il  cite  le 
rêve  rapporte  par  Abercrombie,  par  lequel  on  a retrouvé  les  docu- 
ments importants  que  le  père  seul  du  rêveur  pouvait  connaître  [Bul- 
letin de  la  Société  d' Anthropologie.) 
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dies  mentales,  aous  permet  de  conclure  sur  la  possibilité 
de  l’hérédité  des  souvenirs,.  La  liaison  des  souvenirs  des 
événements  vécus  avec  le  type  d’émotivité  de  l’individu  est 
si  intime  qu’en  réalité  il  est  même  impossible  de  séparer 
ces  deux  catégories  de  faits.  Le  type  émotif  se  forme  au 
cours  de  la  vie  personnelle,  sous  l’influence  du  souvenir 
des  événements  qu’on  a vécus,  et  chaque  changement  dans 
les  émotions  provoque  toujours  un  changement  des  sou- 
venirs. Pour  dire  exactement,  ce  ne  sont  que  deux  aspects 
différents  d’un  même  fait,  puisque  l’oubli  d’un  événement 
est  en  même  temps  sa  réduction  émotionnelle,  conservée 
dans  le  subconscient  et  dans  l’organisme. 

Cette  réduction,  dans  les  cas  d’événements  perturbateurs 
peut  se  transmettre  à l’organisme  de  la  progéniture  et  de- 
venir leur  émotivité  héréditée.  C’est  alors  une  émotion 
innée,  qui  n’a  pas  son  corrélatif  objectif  dans  la  vie  per- 
sonnelle de  l’individu;  son  objet  appartient  à un  passé 
lointain  de  la  vie  ancestrale.  Mais  de  même  que  toute  ré- 
duction émotionnelle  de  l’oublié,  de  même  celle-ci  tend, 
par  sa  nature  même,  à regagner  son  aspect  représentatif 
et  se  débat  sous  le  seuil  de  la  pensée  en  tant  que  senti- 
ment générique  de  V inconnu.  Il  se  peut  que  beaucoup 
d’inspirations  artistiques,  religieuses  ou  héroïques  ne  sont 
que  cette  sorte  de  rappel  et  de  réminiscence  des  souvenirs 
hérédités,  et  qu’on  pourrait  souvent  retrouver  dans  les 
visions  de  l’artiste  ou  du  mystique  les  symboles  et  les  hal- 
lucinations de  la  mémoire , s’efforçant  de  reproduire  par- 
tiellement un  certain  événement  important  de  la  vie  des 
ancêtres. 

Je  dois  ajouter  ici  que  les  souvenirs  hérédités  me  sem- 
blent être  aussi  le  phénomène  fondamental  de  la  psycholo- 
gie de  la  nation,  laquelle,  sans  eux,  n’est  pas  même  com- 
préhensible. La  facilité  et  la  force  spontanée  avec  laquelle 
les  individus  et  les  peuples  dénationalisés  reviennent  à 
leur  culture;  la  continuité  profonde  de  la  culture  nationale 
conservée  malgré  toutes  les  entraves  et  tous  les  systèmes 
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tendant  à la  détruire,  comme  cela  se  fait  dans  les  pays  con- 
quis (par  exemple  la  Pologne);  tout  cela  nous  prouve  que 
dans  ce  que  nous  appelons  une  « nation  » il  y a un  noyau  in- 
dividuel et  naturel,  les  « âmes  » des  ancêtres,  conservées 
dans  les  organismes  des  descendants,  et  constituant  en 
même  temps  leurs  propres  individualités  aussi.  Les  ma- 
nifestations externes  de  la  culture  nationale,  qui  se  déve- 
loppent dans  la  littérature,  les  arts  et  les  institutions,  ce 
sont  déjà  les  phénomènes  secondaires  de  ce  noyau  indivi- 
duel des  souvenirs  hérédités;  c’est  sa  réalisation  au  de- 
hors, sa  vie  naturelle  dans  la  collectivité. 

Gela  nous  explique  aussi  pourquoi  la  création  des  vrais 
artistes  a toujours  un  caractère  national,  quoique  du  côté 
idéologique  elle  peut  intéresser  l’humanité  entière  ; et  pour- 
quoi dans  la  psychologie  des  héros  des  luttes  pour  l’indépen- 
dance nationale  ou  rencontre  tant  de  caractères  communs 
avec  la  psychologie  des  grands  artistes  et  des  mystiques. 

5e  La  dernière  source  de  l’expérience  esthétique  et  reli- 
gieuse, dont  je  veux  parler,  présente  aussi  un  caractère  hypo- 
thétique, quoiqu’elle  se  rapporte  à des  faits  bien  établis. 
C’est  la  télépathie.  Les  enquêtes  organisées  parla  Société 
psychologique  de  Londres  et  dont  une  partie  fut  analysée 
par  Myers,  Gurney  et  Podmôore  l,  ont  constaté  la  réalité  du 
fait  télépathique  dans  la  vie.  A la  même  conclusion  ont 
abouti  les  essais  expérimentaux  d’Ochorowicz  et  de  Richet. 
— Dans  la  description  des  faits  recueillis  par  l’enquête 
mentionnée,  on  peut  remarquer,  comme  un  trait  assez  fré- 
quent, une  certaine  symbolisation  de  l’événement,  qui 
arrive  à la  conscience  du  sujet  par  cette  mystérieuse  voie 
et,  d’un  autre  côté,  le  fait  qu’on  reçoit  souvent  la  nouvelle 
de  cet  événement  sous  l’aspect  du  pressentiment  inquié- 
tant. La  nouvelle  reçue  se  limite  le  plus  souvent  à cet 
état  purement  affectif  du  pressentiment;  mais,  dans  d’au- 
tres cas,  l’état  affectif  se  développe  en  certaines  images 


1-  Voir  les  Hallucinations  télépathiques  (Irait,  franc..,  Paris,  F.  Alcan). 
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hallucinatoires  de  différents  sens,  qui  reproduisent  partiel- 
lement ou  d’une  manière  symbolique  seulement  le  fait 
lointain  réel.  Plus  fréquents  encore  sont  les  cas  où  b;  pres- 
sentiment reste  subconscient  et  au  lieu  de  produire  les  hal- 
lucinations tend  à se  représenter  dans  les  rêves  ; c’est  une 
catégorie  spéciale  des  rêves  télépathiques , qui  coïncident 
avec  les  événements  inconnus  du  sujet. 

On  voit  donc  que  l’expérience  télépathique  ressemble 
beaucoup  à la  remémoration  d’un  fait  oublié  et  émotionnel 
nous  avons  de  même  un  sentiment  générique  intense  du  fait, 
qui  est  ici  le  pressentiment,  et  nous  avons  aussi  des  essais 
de  reproduction  du  fait  dans  les  images  symboliques  ou 
partiellement  réels  (hallucinations  et  rêves).  La  ressem- 
blance existe  même  avec  l’oubli  des  faits  ordinaires.  Ainsi 
par  exemple,  lorsque  nous  percevons  une  chose  d’une  ma- 
nière incomplète,  ou  inconsciemment,  pendant  une  distrac- 
tion, la  notion  de  cette  chose  se  conserve  souvent  dans  le 
subconscient  et  nous  annonce  son  existence  par  un  senti- 
ment obscur;  après  un  certain  temps,  elle  se  reproduit  tout 
à coup  dans  une  image  mentale,  une  hallucination  hypna- 
gogique  ou  un  rêve.  Le  journal  de  la  « Society  for  psy- 
chical  research  » 1889)  présente  la  description  des  rêves 
qui  ont  indiqué  le  lieu  des  objets  perdus,  à cause  d’une 
distraction.  On  connaît  aussi  des  visions  en  cristal  qui 
produisent  des  phrases  lues  dans  la  distraction  et  tout  à 
fait  oubliées  du  sujet.  Les  événements  en  ce  genre  ressem- 
blent tellement  aux  événements  télépathiques  qu’ils  sont 
souvent  considérés  comme  pressentiments  et  visions  télépa- 
thiques, et  ce  n’est  qu’après  qu’on  retrouve  leur  origine 
mnésique. 

La  différence  qui  existe  entre  la  remémoration  de  l'ou- 
blié et  le  phénomène  de  télépathie  n’est  pas  dans  le  pro- 
cessus psychologique,  lequel,  dans  les  deux  cas,  est 
presque  le  même,  mais  seulement  dans  la  voie  par  laquelle 
la  nouvelle  arrive  au  sujet.  Dans  la  télépathie,  cette  voie 
est  encore  inconnue,  et  le  phénomène  laisse  supposer  l’exis- 
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tence  d’une  transmission  en  dehors  des  voies  sensorielles. 
Mais  le  fait  psychologique  de  la  télépathie  peut  être  consi- 
déré comme  tout  autre  fait  psychologique,  sans  se  préoc- 
cuper de  la  nature  de  cette  transmission  mystérieuse.  Ce 
qui  nous  intéresse  ici,  c’est  ce  fait  qu’un  événement  loin- 
tain (se  passant  en  dehors  des  sens  du  sujet)  se  manifeste 
clans  son  expérience  interne  d' une  manière  analogue  aux 
impressions  non  perçues , cju’il  crée  un  sentiment  géné- 
rique qui  recherche  son  objet  et  qui  se  symbolise  ensuite. 

11  est  facile  de  supposer  que  le  phénomène  de  manifes- 
tation des  événements  lointains  dans  le  subconscient  du 
sujet,  dans  les  sentiments  génériques  particuliers,  est 
beaucoup  plus  vaste  et  plus  fréquent  que  les  hallucinations 
télépathiques.  Ces  hallucinations  ne  sont  peut-être  qu’un 
cas  particulier  du  phénomène,  un  cas  pathologique  et  rela- 
tivement rare.  Et  toute  la  « télépathie  » normale  et  ordi- 
naire ne  se  limite  peut-être  qu’à  la  première  phase  du 
phénomène,  aux  pressentiments , lesquels,  au  lieu  d'évo- 
quer les  hallucinations  et  les  rêves,  produisent  seulement 
une  symbolis tique  des  images  mentales  et  prennent  part, 
comme  tous  les  autres  sentiments  génériques  intenses, 
dans  les  expériences  esthétiques  et  religieuses,  dans  la 
création  des  artistes  et  des  mystiques. 

Ainsi  se  présentent  ces  choses  oubliées , dont  la  recher- 
che et  la  remémoration  produisent  l’art  et  la  religion.  Je 
n’affirme  pas  qu’il  n’y  en  a pas  d’autres.  Au  contraire,  je 
suppose  plutôt  que  je  n’ai  pas  nommé  toutes  les  sources,  et 
qu’il  en  existe  encore  de  très  importantes,  mais  inconnues. 
Celles  que  nous  avons  considérées  appartiennent  en  partie 
à la  vie  personnelle  de  l’homme,  en  partie  sont  hors  d’elle. 
Mais,  dans  tous  les  cas,  ce  sont  des  choses  réelles,  des 
objets  qui  existent  ou  qui  oui  existé  en  dehors  de  l'expé- 
rience subjective  et  indépendamment  d’elle.  Par  rapport  à 
l’individu  du  moment  actuel , ce  sont  toujours  des  « Idées 
platoniciennes  »,  attirées  dans  le  monde  d»'  l’expérience. 


CHAPITRE  VIII 
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I.  LE  PROBLÈME  ET  LES  EXPERIENCES 


Dans  le  chapitre  précédent  nous  avons  énoncé  cette 
hypothèse,  que  les  sentiments  génériques  de  l’oublié  jouent 
un  rôle  prépondérant  dans  la  télépathie;  que  les  états 
représentatifs  émotionnels  forts  des  personnes,  qui  agis- 
sent mentalement,  se  transmettant  au  récepteur  par  cette 
mystérieuse  voie,  apparaissent  d’abord  dans  sa  conscience 
sous  l’aspect  des  « pressentiments  »,sous  l’aspect  des  états 
émotionnels  génériques,  qui  ressemblent  beaucoup  aux 
sentiments  des  choses  oubliées. 

Nous  avons  rappelé  alors,  comme  preuve  de  cette  hypo- 
thèse, le  caractère  psychologique  le  plus  fréquent  du  pro- 
cessus télépathique,  dont  la  première  phase  présente  leplus 
souvent  un  état  émotif  et  concentré  sur  un  point  de  repère 
quelconque.  L’objet  de  pressentiment  est  d’abord  indéter- 
miné, inconnu  pour  la  pensée,  ou  bien  très  vague;  on  soit  seu- 
lement, jusqu’à  un  certain  degré,  qu’il  ne  peut  être  ceci  ni 
cela;  et  surtout,  on  reconnaît  facilement,  que  ce  n’est  pas  un 
état  ordinaire  d’inquiétude  et  d’énervement,  se  rapportant 
également  a tous  les  objets.  Dans  cette  inquiétude  ou  tris- 
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tesse,  qu’on  ressent  sans  aucune  cause  déterminée  t* t réelle, 
on  reconnaît  quelque  chose  de  précis,  un  objet  particulier 
qui  se  recèle  dans  l’émotion  éprouvée,  de  la  même  manière 
qu’on  ressent  le  genre  de  l’oublié  dans  les  lacunes  de  la 
mémoire,  surtout  lorsque  c’est  un  oublié  plus  intense;  ou 
bien  encore  de  la  même  manière  qu’on  possède  nn  rêve 
émotif  après  qu’il  s’est  déjà  évanoui  dans  la  conscience. 
Ce  n’est  que  plus  tard  que  le  pressentiment  télépathique 
commence  à s’intellectualiser  : dans  le  sommeil  ou  pendant 
la  veille,  dans  les  moments  hypnoïques  passagers,  d’une 
rêverie  ou  d’une  fatigue,  apparaissent  soudainement  des 
images  très  claires  et  qui  sont  reconnues  par  le  sujet  tout 
de  suite  en  tant  que  ce  qui  était  pressenti.  Cette  intellec- 
tualisation du  pressentiment,  à son  degré  le  plus  faible,  11e 
produit  que  la  pensée  d’un  certain  événement  qui  se  passe 
quelque  part;  à un  degré  plus  fort  elle  produit  des  rêves 
télépathiques  ou  bien  des  hallucinations  pendant  la  veille. 
— Ce  passage  de  l’état  affectif  à l’état  représentatif,  qui 
lui  correspond  et  qui  le  complète,  ressemble  aussi  au 
processus  de  la  remémoration  soudaine  d’une  chose  oubliée 
ou  de  la  chose  possédée  seulement  à l’état  hypnoïque. 

Pour  vérifier  cette  théorie  et  pour  se  convaincre  du  rôle 
que  jouent  dans  les  phénomènes  télépathiques  les  senti- 
ments de  l’oublié  — nous  avons  entrepris  une  série  spé- 
ciale d’expériences.  Evidemment,  il  fallait  éliminer  la 
télépathie  spontanée,  hallucinatoire  et  en  rapport  avec  des 
événements  extraordinaires  de  la  vie.  La  méthode  des  en- 
quêtes, qu’on  emploie  d’habitude  dans  cette  catégorie  des 
phénomènes,  11e  saurait  nous  donner  aucun  résultat  précis, 
cette  méthode  étant  trop  peu  exacte.  Elle  11e  permet  jamais 
de  bien  déterminer  les  conditions  de  l’expérience  et  même 
les  documents  descriptifs  qu’elle  procure  ne  présentent  pas 
une  grande  valeur  : dans  ces  descriptions  on  ne  sait  ja- 
mais quelle  part  appartient  à l’observation  seule  et  quelle 
autre  n’est  que  le  produit  ultérieur  d’un  travail  intellectuel 
du  sujet,  de  son  savoir,  de  ses  opinions,  de  ses  habitudes 
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de  style,  de  ses  tendances,  etc.  Pour  mener  à bonne  fin 
des  expériences  sur  ce  sujet  il  fallait  les  limitera  la  télé- 
pathie normale,  à la  transmission  de  la  pensée  qui  peut 
être  reproduite  aisément  dans  le  laboratoire,  avec  toutes 
sortes  de  personnes,  et  qui  peut  s’adapter  facilement  à tel 
but  que  l’étude  exige. 

La  méthode  de  la  télépathie  expérimentale  devait  donc 
être  différente  de  celle  qu’on  employait  jusqu’à  présent 
dans  les  recherches  sur  la  « suggestion  mentale  »;  (voiries 
expériences  de  Richet  et  d’Ochorowicz).  Car,  ce  qui  nous 
intéressait,  dans  le  problème  posé,  ce  n’étaient  pas  des 
phénomènes  rares,  extraordinaires,  des  phénomènes  qu’on 
rencontre  seulement  chez  des  sujets  exceptionnels,  ou  dans 
des  circonstances  exceptionnelles,  mais  des  phénomènes 
ordinaires,  appartenant  à la  xüe  de  tous  les  jours.  C’est 
pourquoi  je  ne  cherchais  pas  à faire  passer  les  sujets  dans 
« l’état  second  » de  l’hvpnose,  ni  même  à m’attacher  exclu- 
sivement à la  recherche  de  la  transmission  d’une  pensée 
tout  à fait  inconnue  pour  le  récepteur.  Les  expériences 
poursuivies  par  nous  consistaient  principalement  sur  le 
choix  d'un  certain  objet,  le  choix  effectué  sous  l’influence 
de  la  suggestion  mentale,  ainsi  que  sur  la  remémoration 
d’un  certain  « oublié  »,  provoquée  par  la  même  influence. 
On  disait  au  sujet  un  certain  nombre  des  mots,  trois  ou 
cinq,  suivant  les  expériences;  je  choisissais  un  de  ces 
mots  comme  objet  de  l’activité  télépathique,  c’est-à-dire 
([ue  je  le  pensais  d’une  manière  intense.  Le  sujet  devait 
dire  quel  était  le  mot  choisi  par  moi.  Dans  d’autres  expé- 
riences, je  présentais  au  sujet  une  série  de  vingt  mots, 
qu’il  lisait  une  seule  fois,  à voix  haute;  après  la  lecture  il 
écrivait  les  mots  qu’il  avait  retenus,  ayant  bien  cherché 
dans  sa  mémoire;  c’est  parmi  les  mots  oubliés  que  je  choi- 
sissais un  mot  comme  objet  de  la  suggestion  mentale,  et 
le  sujet  devait  me  dire  tout  ce  qui  lui  venait  à l’esprit 
pendant  cette  suggestion.  — L’activité  télépathique,  ainsi 
limitée,  donne  des  résultats  positifs  beaucoup  plus  1 ré— 
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q uents  ([ur  la  télépathie  de  l’ineonrni  indéterminé  et  ces 
résultats  apparaissent  si  facilement,  qu’ils  peuvent  deAenir 
l’objet  d’une  étude  expérimentale  et  exacte,  puisqu’on  peut 
les  reproduire  à volonté,  dans  des  circonstances  diverses 
et  dans  les  conditions  voulues.  Les  facteurs  de  variation 
faciles  à introduire  dans  les  expériences  de  cette  sorte, 
nous  permettent  de  poser  les  divers  problèmes  de  re- 
cherches. Nous  pouvons  changer  la  nature  des  objets  qu’on 
présente  au  choix,  ainsi  que  le  nombre  de  ces  objets,  en 
élargissant  le  champ  de  choix.  Nous  pouvons  aussi  varier 
la  nature  de  l’oublié,  sur  lequel  doit  agir  la  suggestion 
mentale,  son  caractère  psychologique  et  sa  provenance. 
Quant  aux  réponses  des  sujets  on  peut  les  analyser  d’une 
part  au  point  de  Auie  statistique  ; d’autre  part,  au  point  de 
vue  introspectif en  étudiant  les  observations  des  sujets 
eux-mêmes  et  leurs  divers  genres  de  réponses  ; c’est  sur- 
tout dans  le  caractère  de  ces  réponses  que  nous  ax'ons 
trouvé  des  indices  pour  comprendre  la  psychologie  du  fait 
télépathique. 

Avant  d’exposer  en  détail  la  méthode  et  les  expériences, 
nous  Aboyons  d’abord  comment  se  présente  la  réalité  même 
du  fait  télépathique,  encore  niée  par  la  majorité  des  psy- 
chologues; on  rencontre  souvent  encore  cette  opinion  que 
la  télépathie  n’est  qu’une  fiction,  qui  provient  d’erreurs 
d’observation  ou  bien  d’une  interprétation  illégitime  de 
simples  coïncidences.  Eh  bien,  nous  pouvons  assurer,  que 
chacun,  en  suivant  la  méthode  exposée  ici,  se  convaincrait 
facilement,  que  la  télépathie  est  un  phénomène  universel, 
fréquent,  qu’on  peut  constater  chez  les  sujets  les  plus  dif- 
férents, et  en  plus,  observerait  aussi,  que  la  faculté  télépa- 
thique peut  se  développer , comme  toute  autre  faculté  psy- 
chique, à l’aide  d’exercices  et  par  l’habitude,  que  les  sujets 
qui  devinent  difficilement  au  cours  de  la  première  expé- 
rience, le  font  beaucoup  mieux  dans  les  suivantes. 

La  réalité  du  fait  télépathique  se  manifeste  clairement 
dans  les  résultats  suivants  de  nos  expériences. 
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Choix  d’un  mot  sur  trois  ('lre  série)  — 31  sujets  — 
142  suggestions  — 71  divinations  = 0,50. 

Choix  d’un  mot  sur  trois  (2e  série)  — 11  sujets  — 
54  suggestions  — 34  divinations  = 0,02. 

Choix  d’un  mot  sur  cinq  — 10  sujets  — 38  suggestions 

— L0  divinations  = 0,26. 

Choix  d’un  dessin  sur  trois  — 9 sujets  — 9 suggestions 

— 3 divinations  = 0,33. 

Choix  d’un  mouvement  des  doigts  sur  dix  — 10  sujets 

— 10  suggestions  — 3 divinations;  = 0,30. 

Télépathie  de  l’oublié  — 21  siijets  — 6]  suggestions  — 

37  divinations  = 0,60. 

Télépathie  de  l’inconnu  — 7 sujets  — 8 suggestions  — 
4 divinations  — 0,50. 

En  somme,  sur  324  suggestions  mentales  nous  avons 
154  divinations,  soit  0,50  pour  cent. 

Il  est  tout  à fait  légitime  de  se  demander  ici,  si  la  divi- 
nation du  mot  pensé  par  quelqu’un  peut  être  identifiée  avec 
ces  phénomènes  de  pressentiments,  de  rêves  et  d’halluci- 
nations qui  constituent  la  télépathie  d’ordre  supérieur.  Il 
est  évident  que  la  différence  est  assez  grande,  aussi  bien 
dans  l’objet  de  la  transmission,  qui  est  un  événement 
émotionnel  au  lieu  d’un  mot  indifférent,  de  même  que  dans 
l’état  du  récepteur,  lequel,  dans  la  télépathie  anormale, 
est  toujours  un  état  second,  la  divination  présentant  le 
caractère  d’un  fait  pathologique.  En  outre,  le  rapport  de  la 
suggestion  mentale  à la  réaction  est  différent  dans  les 
deux  cas  : dans  la  télépathie  anormale  l’objet  de  la  sug- 
gestion est  tout  à fait  inconnu  et  la  réaction  de  la  con- 
science du  récepteur  ne  trouve  aucun  point  de  départ 
déterminé  dans  cette  conscience;  dans  la  télépathie  expéri- 
mentale, par  contre,  la  réaction  de  la  conscience  du  récep- 
teur possède  un  point  de  départ  tout  à fait  positif,  qui  se 
trouve  dans  des  perceptions  ou  bien  dans  la  cryptomnésie 
du  récepteur.  Dans  le  choix  des  mots  il  ne  s’agit  même 
pas  de  connaître  l’objet  de  la  suggestion,  qui  est  connu 
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dès  le  début,  en  tant  que  perception,  mais  de  reconnaître 
seulement  et  de  percevoir  un  certain  supplément,  que  pos- 
sède l’objet  de  la  suggestion. 

Mais  malgré  toutes  ces  dissemblances,  il  y a aussi  une 
identité  essentielle  entre  la  télépathie  expérimentale  et  la 
télépathie  anormale  : c’est  la  « transmission  » elle-même; 
quoique,  dans  la  télépathie  expérimentale  du  choix,  ce  qui 
se  transmet  ce  n’est  pas  l’objet  de  la  perception  mais 
quelque  chose  qui  s’ajoute  à lui,  un  cachet  télépathique 
spécial,  tout  à fait  nouveau  pour  1 introspection  du  sujet  et 
qui  lui  sert  à reconnaître  l’objet  suggéré  parmi  les  autres. 
Mais  dans  la  télépathie  anormale  est-ce  que  la  chose  se 
passe  d’une  autre  manière  ? Je  ne  le  crois  pas.  L'objet  des 
hallucinations  ou  des  rêves  télépathiques,  le  contenu  même 
d’un  événement,  est  toujours  plus  ou  moins  connu  pour  le 
sujet;  l’événement  en  question  pouvait  toujours  être  pensé 
comme  une  chose  possible,  comme  on  se  représente  sou- 
vent en  imagination  des  événements  de  toute  sorte,  qu’on 
n’attend  pas.  Dans  notre  subconscience  il  existe  toujours 
certaines  tendances  émotives,  provenant  de  situations  an- 
térieurement vécues,  lesquelles  sous  l’influence  d’une  oc- 
casion quelconque,  se  transforment  facilement  en  pensées 
inquiétantes,  en  anticipation  de  nouveaux  événements  ana- 
logues. Les  images  « imaginaires  »,  liées  momentanément 
et  passagèrement  avec  la  pensée  concernant  une  personne 
qui  nous  intéresse  spécialement,  sont  très  fréquentes  et 
communes,  et  on  peut  dire  avec  beaucoup  de  vraisem- 
blance, que  dans  chaque  cas  de  télépathie  anormale  l’évé- 
nement en  question,  l’objet  d’une  hallucination  ou  d un 
rêve,  correspondant  au  fait  réel,  fut  souvent  pensé  plus  ou 
moins  consciemment  et  repoussé  en  tant  qu’une  représen- 
tation pénible,  superflue  et  sans  valeur  réelle.  Cependant, 
lorsque  cette  même  représentation  revient  comme  lait 
télépathique,  on  est  saisi  par  son  caractère  nouveau;  ce 
n’est  plus  seulement  une  pensée,  mais  aussi  quelque 
chose  de  très  concret,  quelque  chose  qui  a le  cachet  spécial 
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d'une  vérité;  la  représentation  produit  maintenant  une 
impression  toute  différente  de  re  qu’elle  était  autrefois, 
comme  fruit  d’imagination,  et  on  reconnaît  subitement, 
sans  raisonner,  « j lie  c’est  une  représentation  d’une  valeur 
nouvelle,  d’une  valeur  objective,  indépendante  de  nos  états 
psychiques.  Dans  les  deux  cas,  c’est  donc  un  certain  sup- 
plément à l’objet  lui-même  qui  est  le  plus  important,  sup- 
plément d’une  nature  indéterminée  pour  l’intellect,  un 
nouveau  cachet  affectif  de  l’objet,  par  lequel  cet  objet  dif- 
fère non  seulement  de  toutes  les  autres  représentations, 
mais  aussi  de  ses  propres  répétitions  antérieures  non  télé- 
pathiques. 

C’est  pourquoi  on  peut  dire  qu’entre  la  télépathie  nor- 
male, que  nous  allons  étudier,  et  la  télépathie  anormale, 
impossible  à expérimenter,  il  n’v  a aucune  différence  es- 
sentielle au  point  de  vue  psychologique.  C’est  un  même 
processus  fondamental  élémentaire,  qui  apparaît  seule- 
ment sous  les  divers  aspects,  en  s 'associant  aux  différentes 
« constellations  » de  nos  états  psychiques  secondaires, 
selon  les  circonstances  dans  lesquelles  le  processus  s’ef- 
fectue et  selon  l’objet  qui  lui  sert.  Sous  son  aspect  nor- 
mal et  journalier  c’est  seulement  un  certain  cachet  affectif 
qui  s’ajoute  à un  objet  de  la  pensée,  à une  représentation, 
en  l’accentuant  par  cela  même  ; c’est  une  sorte  de  nouvel 
afflux  d’une  énergie,  qui  renforce  et  vivifie  cet  objet,  in- 
différent par  lui-même,  et  qui  change  en  même  temps, 
d’une  manière  très  subtile  et  indéterminée  intellectuelle- 
ment, la  qualité  émotive  de  l’objet,  la  manière  dont  nous 
le  ressentons.  — Dans  la  télépathie  anormale  cet  afflux 
émotif  et  intellectuel  est  probablement  très  intense;  pour 
réaliser  le  processus  télépathique  il  lui  faut  agir  au  mo- 
ment où  l’état  du  récepteur  est  un  état  anormal  de  som- 
meil ou  d’auto-hypnose,  ou  bien,  il  provoque  lui-même  cet 
état  par  son  action  sur  l’organisme,  et  profitant  de  cette 
circonstance  il  transforme  l’objet  de  la  pensée  en  une  hal- 
lucination sensorielle. 
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Nous  ne  pouvons  pas  non  plus  considérer  comme  une 
différence  essentielle  ce  fait,  que  dans  les  cas  de  télépathie 
anormale,  l’objet  est  inconnu  pour  le  sujet.  Ce  n’estquune 
ignorance  apparente.  Le  fait  même  que  ce  sont  toujours 
les  personnes  et  les  événements  très  intéressants  pour  le 
sujet  qui  s’annoncent  parla  voie  télépathique,  ce  fait  nous 
prouve  déjà,  que  l’objet  de  la  télépathie  devait  être  pré- 
sent au  moins  dans  la  subconscience,  si  ce  n’est  dans  la 
pensée,  et  qu’il  devait  être  non  pas  un  état  faible  mais- au 
contraire  un  état  très  fort  et  très  proche  du  seuil  de  la 
conscience.  Or,  nous  verrons  dans  les  expériences  étudiées 
ici,  que  la  télépathie  normale  se  manifeste  aussi  par  des 
représentations  qui  furent  subconscientes  chez  le  sujet, 
qui  furent  des  choses  oubliées  et  inconnues  pour  le  mo- 
ment; et  que  ces  « oubliés  «ont  alors  aussi  cette  tendance 
de  se  manifester  dans  la  conscience  à l’aide  d 'images  con- 
crètes, souvent  imaginaires  mais  qui  leur  correspondent 
par  leur  contenu  et  auxquelles  il  ne  manque  qu’un  état 
anormal  du  sujet  pour  qu’elles  se  transforment  en  hallu- 
cinations sensorielles.  Nous  pensons  qu’on  pourrait  même 
retrouver,  par  la  voie  expérimentale,  toute  une  échelle  des 
différents  degrés  de  l’activité  télépathique,  reliant  le  simple 
phénomène  du  choix  d’un  mot  suggéré  avec  les  accidents 
extraordinaires  des  pressentiments  et  des  visions  des  faits 
lointains. 

Il  nous  reste  à comparer  l’aspect  psycho-physiologique  du 
fait  dans  la  télépathie  normale  et  anormale,  c’est-à-dire  leur 
mécanisme  de  « transmission  ».  Je  dois  dire  d’avance  que 
ce  problème  n’est  pas  l’objet  de  ces  recherches,  qui  envi- 
sageaient seulement  le  côté  psychologique  du  phénomène 
et  n’avaient  d’autre  but  que  de  donner  une  réponse  à la 
question  suivante  : en  quel  état  subjectif  du  récepteur  se 
transforme  une  simple  concentration  de  la  pensée  chez  la 
personne  qui  suggère;  ou  autrement  dit,  quel  est  l’as- 
pect que  prend  une  perception  ou  une  représentation  si 
au  lieu  de  parvenir  au  sujet  par  la  voie  ordinaire  des 
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sens  et  des  mots,  elle  lui  arrive  par  cette  voie  inconnue 
de  la  suggestion  mentale  ? Le  problème  de  la  nature 
de  cette  voie  extra-sensorielle  n’a  pas  été  posé  par  nous 
dans  ce  travail.  Il  nous  suffit  pour  le  moment  de  con- 
stater seulement,  par  le  pourcent  des  résultats  positifs, 
que  cette  voie  existe  réellement  en  tant  qu’une  chose  nor- 
male et  universelle  dans  la  vie  des  hommes.  La  connais- 
sance du  côté  psychologique  du  phénomène  ne  souffre  rien 
par  cette  élimination  de  l’autre  problème;  par  contre, 
quelques  acquisitions  psychologiques  nouvelles,  que  nous 
avons  obtenues  dans  ce  domaine,  peuvent  aider  peut-être, 
dans  l’avenir,  à comprendre  mieux  l’hypothèse  de  la  trans- 
mission. En  attendant  nous  pouvons  supposer  par  exemple, 
que  les  centres  nerveux,  pendant  leur  activité,  sont  des 
foyers  d’une  énergie  spécifique,  encore  inconnue,  qui  pos- 
sède la  propriété  d’exciter  à distance  les  autres  centres 
nerveux,  qu’elle  rencontre  sur  sa  A^oie  ; une  énergie  ana- 
logue à la  lumière  ou  à la  chaleur  rayonnante,  qui  peut 
aussi  mettre  en  activité  les  systèmes  poten  tiels  qu’elle  trouve 
sur  son  passage.  Ou  bien  encore,  nous  pouvons  imaginer 
qu’une  pensée  intense,  qui  est  toujours  une  certaine  réac- 
tion chimique  dans  l’organisme  du  sujet,  produit  dans 
notre  milieu,  commençant  par  cette  première  réaction, 
toute  une  série  des  changements  moléculaires  qui  se  sus- 
citent successivement  l’un  l’autre  et  se  transmettent  ainsi 
finalement  à un  autre  organisme,  qui  répète  le  changement 
primitif  de  la  série,  en  provoquant  en  même  temps  son  cor- 
rélatif subjectif,  plus  ou  moins  changé. 

Dans  la  télépathie  expérimentale,  telle  que  nous  l’avons 
étudiée,  il  existe  aussi  un  médiateur  tout  à fait  réel,  qui 
manque  dans  la  télépathie  anormale,  notamment,  le  con- 
tact de  la  main  du  sujet  qui  reçoit  la  suggestion.  Toutes 
les  expériences  se  faisaient  de  cette  manière:  pendant  la 
suggestion  mentale  je  tenais  la  main  du  sujet  ou  bien  je 
la  mettais  en  simple  contact  aA^ec  la  mienne.  C’est  un  fac- 
teur très  important  ; il  se  peut  même  qu’il  soit  décisif  pour 


3aB 


Ll<:  subconscient  normal 


obtenir  les  grands  pourcentages  des  divinations.  On  pour- 
rait facilement  résoudre  cette  question  en  faisant  deux  sé- 
ries d’expériences  télépathiques  : une  série  avec  le  contact 
de  la  main,  une  autre  sans  contact.  Malheureusement  nous 
n’avons  pu  jusqu’à  présent  faire  ces  expériences  faute  du 
temps  nécessaire.  Le  médiateur,  qui  intervient  ici,  con- 
cerne avant  tous  les  sensations  kinesthétiques  du  récep- 
teur, provoquées  par  les  mouvements  inconscients  des 
doigts  de  la  personne  qui  suggère.  On  peut  facilement 
supposer  que  ces  mouvements  constituent  un  certain  cor- 
rélatif générique  de  l’objet  suggestionné  et  que  parvenant 
au  récepteur,  ils  renforcent,  par  son  élément  réel,  certai- 
nes parties  correspondantes  de  son  subconscient,  d’une 
manière  analogue  à ce  qui  se  passe  lors  îles  séances  typto- 
logiques  avec  la  table  spirite.  Cependant,  on  commettrait 
une  grande  erreur  en  voulant  réduire  à ce  seul  facteur  tout 
le  processus  de  la  transmission.  Lorsqu’on  a affaire  au 
pendule  de  Chevreul,  à la  baguette  divinatoire  ou  bien  au 
« Cumberlandisme  » où  il  s’agit  seulement  de  suggestions 
de  mouvements  et  de  directions,  alors,  l’explication  des 
faits  par  l’agent  kinesthétique  et  les  mouvements  incon- 
scients se  présente  comme  la  plus  simple;  ces  mouvements, 
étant  la  réalisation  musculaire  indispensable  de  toute  re- 
présentation spatiale,  se  communiquent  à l’objet  physique 
(baguette,  table)  ou  bien  au  sujet,  et,  dans  ce  dernier 
cas,  surtout  lorsque  le  sujet  a l’esprit  concentré  sur  ses 
sensations  tactiles,  ils  peuvent  provoquer  les  représenta- 
tions, qui  leur  correspondent,  et  faciliter  ainsi  la  divina- 
tion d’une  pensée.  Lorsqu’il  s’agit  cle  la  divination  des 
mots,  l’influence  de  ces  mouvements  est  beaucoup  moins 
importante,  parce  qu’il  y a des  mots,  qui,  ni  comme  arti- 
culation ni  comme  idée,  ne  présentent  un  élément  moteur 
particulier  pouvant  être  copié  par  les  contractions  ou  les 
tensions  musculaires  de  la  main  ; si  une  telle  correspon- 
dance existe  quelquefois  c’est  peut-être  pour  une  certaine 
catégorie  de  mots,  concernant  les  idées  d’espace  et  leurs 
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rapports.  Dans  les  autres  cas,  ce  qu’on  pourrait  sugges- 
tionner au  sujet  à l’aide  des  mouvements,  ce  serait  seule- 
ment le  nombre  des  syllabes  qui  composent  le  mot  ou 
bien  le  rythme,  l’accent  de  la  prononciation  ; la  divina- 
tion ne  serait  donc  possible  que  dans  les  cas  où  les  mots 
présentés  différeraient  entre  eux  sous  ces  rapports,  ce  qui 
n’était  pas  le  cas  dans  la  majorité  des  expériences  avec  le 
choix.  L’intervention  des  mouvements  est  encore  plus  dif- 
ficile à admettre  dans  la  télépathie  des  mots  oubliés,  où  il 
y avait  toujours  beaucoup  de  mots  identiques  quant  au 
nombre  des  syllabes  et  où  la  divination  se  faisait  très 
souvent  par  les  synonymes  et  les  associations1. 

Malgré  toutes  ces  restrictions,  prenant  en  considération 
que  l’élément  musculaire  est  un  corrélatif  presque  uni- 
versel de  tous  les  états  psychiques  et  qu’il  peut  se  différen- 
cier facilement,  conformément  a la  qualité  de  l’état  qu’il 
accompagne,  nous  pouvons  supposer  qu’il  joue  un  certain 
rôle  dans  le  processus  de  la  transmission,  notamment,  le 
rôle  d’un  signe  sensoriel  qui  excite  à l’activité  et  pousse 
certains  éléments  du  subconscient  à franchir  le  seuil  de  la 
pensée,  parce  qu’ils  ont  avec  eux  quelque  parenté.  Mais 
ce  facteur  musculaire  laissé  à lui  seul,  serait  incapable  de 
créer  une  médiation  suffisante  entre  les  deux  consciences, 
de  créer  la  voie  par  laquelle  se  transporteraient  non  seule- 
ment les  représentations  concrètes,  mais  aussi  les  idées 
et  non  seulement  les  mots  mais  aussi  le  caractère  émo- 
tionnel de  leur  contenu,  comme  cela  se  manifeste  souvent 
dans  la  télépathie  par  les  images  et  les  synonymes.  En 
outre,  on  rencontre  aussi  dans  la  télépathie  expérimen- 
tale des  cas,  qu’on  ne  pourrait  pas  adapter  à la  théorie  de 
la  transmission  par  les  mouvements  inconscients  ; ainsi 
par  exemple  la  transmission  d’une  représentation  iniagi- 

1.  Une  des  personnes  sur  lesquelles  ont  porté  les  expériences,  M.  Sil . , 
lors  du  choix  des  mots,  tâchait  de  deviner  les  mots  suggérés  en  fai- 
sant attention  aux  petites  secousses  de  ma  main,  correspondantes  au 
rythme  de  la  prononciation  ; sauf  un  seul  cas  il  donnait  toujours  des 
réponses  fausses,  même  sous  le  rapport  du  rythme. 
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naire  compliquée,  à laquelle  ne  correspond  aucun  mot 
particulier;  ou  bien  la  difficulté  assez  grande  de  la  réus- 
site des  suggestions  de  mouvements  très  simples  (comme 
le  soulèvement  d’un  doigt),  ce  qui  d’après  cette  théorie  de- 
vrait être  au  contraire  très  facile.  De  même  aussi,  nous 
pouvons  voir  dans  la  statistique  des  expériences,  que  la 
divination  d’un  nombre  est  plus  difficile  que  celle  d’un 
objet  concret,  quoique  l’élément  moteur  soit  plus  expressif 
dans  le  premier  cas;  et  encore,  nous  rencontrons  beaucoup 
de  cas  où  la  divination  d’une  idée  abstraite  se  fait  par  des 
synonymes,  quoique  d’après  la  théorie  des  mouvements 
inconscients  il  semble  plus  facile  de  transmettre  le  mot 
lui-même,  qui  a une  motricité  déterminée  et  particulière 
que  de  transmettre  une  ressemblance  conceptuelle  très 
subtile.  Tous  ces  faits  plaident  en  faveur  de  la  supposi- 
tion que  la  voie  de  la  transmission  ne  se  limite  pas  au 
facteur  moteur , quoique  ce  dernier  puisse  jouer  un  cer- 
tain rôle  dans  des  cas  particuliers. 

La  fréquence  du  phénomène  télépathique,  dans  sa  forme 
expérimentale  la  plus  simple,  fait  beaucoup  réfléchir.  Le 
fait,  qu’on  considérait  jusqu’à  présent  comme  un  fait 
exceptionnel  et  anormal,  se  présente  en  réalité  comme  un 
phénomène  ordinaire  et  normal,  un  phénomène  qui  con- 
stitue un  élément  universel  et  constantde  la  vie  de  l’homme. 
Le  milieu  de  l’individu  s’élargit  de  tout  un  nouveau  et 
grand  domaine  ; à côté  du  monde  des  excitations  exté- 
rieures et  du  monde  des  excitations  organiques,  à côté  des 
couches  stratifiées  de  la  cryptomnésie  individuelle  et  héré- 
ditaire, nous  découvrons  encore  un  autre  milieu  très  vaste, 
celui  des  excitations  « télépathiques  »,  milieu  commun, 
qu’on  ne  prenait  pas  en  considération  jusqu’à  présent. 
L’organisme  humain  (dans  sa  double  signification  de 
l’àme  et  du  corps)  se  présente  alors  non  seulement  en  tant 
qu’un  système  récepteur,  dans  lequel  les  formes  plus 
simples  de  l'énergie  (les  stimulants)  se  transforment  en 
formes  plus  élevées  biologiques,  mais  il  se  présente 
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aussi  en  tant  qu’un  foyer  de  secousses,  qui  donnent  nais- 
sance à de  nouvelles  séries  de  changements  physico-chi- 
miques dans  le  milieu  ambiant,  à de  nouvelles  ondes 
d’excitations,  qui  se  transforment,  dans  les  organismes 
vivants,  en  corrélatifs,  subjectifs,  spécifiques  et,  différents 
de  tous  les  autres,  en  phénomènes  télépathiques.  C’est 
une  seconde  nature  extérieure,  invisible,  inconnue,  qui 
entoure  chacun  de  nous,  et  dont  nous  subissons  l’influence 
d’une  manière  aussi  nécessaire  et  continue  que  celle  de 
la  nature  visible  et  connaissable.  Et  de  même  que  cette 
dernière  tend  à exprimer  dans  nos  états  de  conscience  et 
dans  notre  subconscient  le  milieu  cosmique  entier,  de 
même  l’autre  tâche  continuellement  de  manifester  dans 
les  états  subjectifs  spécifiques  de  l’individu  tout  le  milieu 
humain  qui  l’entoure.  Or,  nous  verrons  dans  l’analyse 
des  expériences,  que  ces  états  d’origine  télépathique  pré- 
sentent un  caractère  psychologique  propre,  un  certain 
genre  très  particulier,  qui  les  rapproche  essentiellement 
de  ce  que  nous  connaissons  comme  « sentiments  généri- 
ques » de  l’oublié. 


II.  LES  CONDITIONS  PSYCHOLOGIQUES 

DE  LA  TÉLÉPATHIE  EXPERIMENTALE 

Les  expériences,  que  je  présente  ici,  se  rapportent  aux 
différents  degrés  de  la  télépathie.  Les  plus  simples  parmi 
elles  constituent  le  choix  d’un  mot,  ou  bien  d’un  dessin, 
parmi  trois  autres.  Puis  nous  avons  successivement  des 
expériences  plus  difficiles  : le  choix  d’un  mot  parmi  cinq; 
le  choix  d’un  mouvement  parmi  dix  autres  possibles  (le 
soulèvement  d’un  des  dix  doigts  de  la  main)  ; la  divination 
d’un  mot  suggéré,  pris  parmi  plusieurs  mots  oubliés  par 
le  sujet,  après  la  lecture  d’une  série  de  vingt  mots  ; enlin, 
la  divination  d’une  pensée  ou  plutôt  d’une  représentation 
tout  à fait  inconnue  au  sujet,  et  sur  laquelle  je  concentrais 


362 


LL  SÜliUONSClLNf  NORMAL 


mon  attention,  sans  rien  dire  du  genre  de  cette  représenta- 
tion. 

Dans  toutes  ces  expériences,  nous  avons  suivi  la  môme 
méthode.  Pour  connaître  l’aspect  introspectif  de  la  divina- 
tion de  la  pensée,  j’ai  fait  une  série  d’expériences  dans 
lesquelles  j’étais  moi-même  le  récepteur,  tandis  que  la 
suggestion  venait  de  différentes  personnes.  Gela  m’a  per- 
mis de  connaître  les  conditions  psychologiques  qui  favo- 
risent la  divination  et  de  me  convaincre  que  la  faculté 
télépathique  peut  se  développer , comme  toute  autre  fa- 
culté mentale.  Ce  développement  consiste  Rapprendre  cer- 
taines règles  de  la  manière  d’être  pendant  la  suggestion 
mentale  pour  recevoir  son  influence.  Ces  règles  peuvent 
être  formulées  de  la  façon  suivante  : 

Lorsqu’il  s’agit  de  deviner  un  certain  objet  présenté 
parmi  d’autres,  il  faut  d’abord  bien  mémoriser  ces  objets, 
en  les  percevant  avec  attention  plusieurs  fois  de  suite  ; 
puis  après  il  faut  les  éloigner  de  la  conscience,  les  oublier 
pour  le  moment  et  cesser  d’y  penser.  C’est  le  premier  acte 
du  processus  télépathique,  l’acte  d’introduction.  — Après 
cela,  lorsque  la  personne  qui  suggère,  tient  ma  main  en 
se  concentrant  sur  l’objet  choisi,  je  dois  conserver  alors, 
autant  que  possible,  la  passivité  la  plus  grande,  un  état 
d’ indifférence  et  d 'inhibition  de  pensée , analogue  à l’état 
qui  précède  le  moment  où  l’on  va  s’endormir.  Et  avant  tout 
il  faut  s’efforcer  de  ne  pas  s’intéresser  à l’expérience,  ni 
à la  personne  qui  suggère,  ni  au  résultat;  chaque  fois 
qu’on  pense  aux  mots  à choisir  on  est  disposé  à deviner  au 
hasard,  ou  bien  on  commence  à rechercher  consciemment 
un  élément  quelconque,  étranger  à la  télépathie,  sur  lequel 
on  pourrait  baser  son  choix,  et  on  donne  la  réponse  infé- 
rée et  raisonnée,  étant  incapable  de  réaliser  le  vrai  phé- 
nomène télépathique.  De  même  aussi  toute  émotion,  de 
quelque  source  qu’elle  provienne,  comme  par  exemple  l’in- 
térêt que  provoque  la  personne  avec  laquelle  on  expérimente 
ou  le  désir  trop  vif  que  l’expérience  réussisse'  tout  cela, 
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fait  obstacle  à l’influence  télépathique;  l’émotion  obscurcit 
ce  cachet  spécifique  et  subtil,  qui  s’ajoute  au  mot  suggéré 
par  autrui,  elle  le  couvre,  pour  ainsi  dire,  s’entrepose 
entre  lui  et  l’observateur,  de  même  que  cela  se  fait  dans 
la  reconnaissance,  où  le  facteur  émotif  produit  toujours 
une  certaine  perturbation  ou  un  affaiblissement  du  senti- 
ment de  connu  ou  de  nouveau.  C’est  le  second  acte  du  pro- 
cessus télépathique,  la  période  du  temps  pendant  lequel 
s’accomplit  cette  mystérieuse  « transmission  »,  qui  donne 
son  cachet  spécial  à l’un  des  mots,  oubliés  volontairement 
mais  tout  frais  encore  dans  le  subconscient,  sous  le  seuil 
de  la  pensée. 

Puis  vient  le  troisième  acte  du  processus,  le  plus  impor- 
tant. La  période  de  passivité  ne  doit  pas  être  trop  prolon- 
gée ; après  une  minute,  et  tout  au  plus  deux:  ou  trois,  il 
faut  se  rappeler  les  mots  présentés  et  choisir  le  mot  qu’on 
croit  être  suggéré,  en  ne  se  servant,  dans  ce  choix,  que  de 
la  première  impression  qu’on  reçoit  des  mots. 

Le  mot  suggéré  paraît  dans  la  conscience  d'une  certaine 
manière  différente  des  autres  ; il  paraît,  pour  ainsi  dire, 
plus  proche,  plus  intense,  souvent  associé  à une  image 
concrète  qui  lui  correspond,  et  ce  qui  est  le  principal,  il 
présente  un  certain  racket  spécial,  indéfini  pour  l’intellect, 
de  caractère  affectif,  par  lequel  il  diffère  de  tous  les  autres 
mots  présents.  Parfois  aussi  surgit  une  vision  antérieure 
distincte  de  l’écriteau  lui-même,  tandis  que  la  vision  des 
autres  est  obscure,  ou  bien,  apparaît  l’audition  intérieure 
du  mot,  tandis  que  les  autres  ne  sont  que  pensés.  Ces 
images  sont  pourtant  assez  rares,  et  le  mot  d’origine  télé- 
pathique se  reconnaît  le  plus  souvent  par  ce  cachet  affectif 
seul,  dont  il  est  marqué  et  dont  on  ne  peut  rien  dire  de 
précis,  lorsqu’on  relate  l’expérience  passée.  Les  personnes 
questionnées  sur  ce  point  répondent  qu’elles  ne  savent  pas 
comment  elles  ont  reconnu  le  mot  suggéré;  il  était  différent 
des  autres,  mais  en  quoi  consistait  au  juste  cette  différence 
c’est  ce  qu’on  ne  peut  pas  préciser  dans  la  majorité  des 
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cas.  Dans  ce  troisième  acte  de  la  télépathie  il  est  très  im- 
portant de  ne  pas  prolonger  la  reconnaissance  du  mot  ; la 
réponse  doit  être  donnée  en  peu.  de  temps  et  basée  seule- 
ment sur  la  première  impression  reçue  au  moment  de  la 
répétition  intérieure  des  mots  présentés  au  choix.  Lorsque 
la  perception  de  ces  mots  devient  plus  longue  la  première 
impression  s’efface  vite  et  cède  la  place  à l’activité  intellec- 
tuelle : on  commence  à méditer,  à comparer,  à choisir 
plusieurs  fois,  l’incertitude  augmente,  l’influence  delà  pen- 
sée et  des  associations  verbales  prédomine  et  finalement 
l’impression  du  cachet  télépathique  se  perd  tout  à fait.  La 
même  chose  se  passe  également  lors  de  la  reconnaissance 
ordinaire,  où  l’activité  intellectuelle  et  le  retard  du  juge- 
ment augmentent  d’une  façon  notable  les  erreurs. 

En  commençant  donc  les  expériences  avec  une  personne, 
je  lui  disais  d’abord  comment  elle  devait  se  comporter 
pour  que  l’expérience  réussît.  Il  faut,  disais-je,  après  avoir 
appris  les  mots  présentés  au  choix,  les  oublier  ensuite  et 
ne  plus  y penser.  Pendant  la  suggestion,  il  faut  se  dis- 
poser de  la  même  manière  qu’on  se  dispose  au  sommeil, 
rester  passif,  indifférent,  ne  s’intéresser  à rien,  et  autant 
que  possible  ne  penser  à rien,  fixer  ou  bien  choisir  seule- 
ment un  certain  point  de  repère  pour  l’attention  sur  un 
objet  indifférent  et  suggérant  peu.  Il  faut  enfin  ne  pas 
tarder  à répondre,  mais  après  une  ou  deux  minutes  se 
rappeler  les  mots  donnés  au  choix  et  dire  celui  qui  paraîtra 
se  distinguer  d’une  certaine  manière  des  autres,  qui  pro- 
voquera un  certain  intérêt  intuitif,  sans  raison  consciente. 
Après  cette  explication,  je  demandais  au  sujet  de  s’as- 
seoir commodément  sur  un  canapé,  je  prenais  sa  main  et 
je  fixais  pendant  quelques  secondes  ses  yeux;  après  quoi 
je  lui  disais  de  fermer  les  yeux  et  je  commençais  à penser 
le  mot  qui  devait  être  deviné,  en  me  représentant  d’une 
manière  intense  le  mot  écrit  et  souvent  aussi  l’objet  qui 
lui  correspond.  La  fixation  du  regard,  au  commencement 
de  la  télépathie,  aidait  la  personne  à se  concentrer  et  à se 
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disposer  à un  état  analogue  à la  somnolence  ; ce  n’est  que 
dans  quelques  cas  que  la  fixation  a produit  un  léger  état 
d’hypnose.  L’état  de  mon  esprit,  pendant  la  télépathie, 
était  une  sorte  d’autosuggestion  par  le  mot  choisi,  auto- 
suggestion, qui,  après  le  premier  effort  pour  obtenir  une 
représentation  intense,  devenait  une  concentration  pas- 
sive de  l’attention,  une  monoïdéisation  à peu  près  stable, 
que  je  n’avais  pas  besoin  de  soutenir  par  l’action  de  ma 
volonté. 

Dans  les  expériences  de  la  télépathie  plus  compliquée, 
où  il  s’agissait  de  deAÔner  un  mot  parmi  plusieurs  autres 
qui  furent  oubliés,  les  conditions  de  l’expérience  restaient 
les  mêmes.  Je  montrais  au  sujet  une  série  de  vingt  mots, 
écrits  chacun  sur  une  carte  à part  et  qu’il  devait  lire  suc- 
cessivement, à haute  voix,  avec  attention.  La  lecture  finie, 
il  écrivait  les  mots  qu’il  avait  retenus.  Le  reste  constituait 
le  champ  de  l’oublié  sur  lequel  devait  agir  l’influence  télé- 
pathique. Cette  influence  s’exerçait  dans  les  mêmes  condi- 
tions que  lors  des  expériences  sur  le  choix  ; le  sujet  devait 
être  passif  et  indifférent  et  les  circonstances  (comme  la 
position  commode  sur  le  canapé,  l’obscurité  de  la  chambre, 
la  fixation  momentanée  du  regard  et  les  yeux  clos)  devaient 
le  disposer  a l’état  de  somnolence.  Avant  de  commencer  la 
suggestion,  je  disais  au  sujet  de  ne  rien  raisonner  ni 
chercher  au  hasard,  mais  de  me  dire  tout  simplement 
chaque  mot,  image  ou  pensée  qui  lui  viendrait  en  tête.  Ne 
me  contentant  pas  de  ce  que  le  sujet  m’avait  dit  pendant  la 
télépathie,  je  le  questionnais  encore  immédiatement  après 
la  séance  sur  tout  ce  qui  lui  était  alors  venu  à l’esprit, 
afin  de  pouvoir  retrouver  tous  les  vestiges  de  la  sugges- 
tion télépathique,  même  dans  les  pensées  non  inachevées 
et  dans  les  images  à peine  naissantes.  Dans  ces  expé- 
riences, l’influence  télépathique,  au  lieu  de  s’ajouter  à un 
objet  conscient,  revêtant  pour  le  sujet  récepteur  l’aspect 
d’une  certaine  teinte  affective  sui  gênais,  s’introduit  dans 
les  couches  d’une  cryptomnésie  fraîchement  acquise,  où 
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elle  vivifie  certains  de  ses  éléments  et  les  pousse  à fran- 
chir le  seuil  de  la  pensée;  de  cette  manière  on  devine  le 
mot  oublié  et  suggéré  lui-même,  ou  bien  on  dit  d’autres 
mots  qui  lui  ressemblent  au  point  de  vue  conceptuel  ou 
émotif.  — Dans  les  autres  expériences,  où  l’objet  de  la  sug- 
gestion était  tout  à fait  inconnu  pour  le  sujet,  une  repré- 
sentation quelconque  choisie  au  hasard  parmi  des  milliers 
d’autres,  l’influence  télépathique,  au  lieu  d’agir  sur  les  cou- 
ches nouvelles  de  la  cryptomnésie,  s’exerce  d’une  manière 
indéfinie  sur  tout  le  subconscient  du  sujet,  en  excitant  à 
surgir  ceux  de  ses  éléments  qui  présentent  en  commun  avec 
l’objet  suggéré  quelque  qualité  psychique.  Il  est  évident 
que  dans  ce  cas  l’influence  télépathique  a une  tâche  plus 
lourde  à remplir,  et  que  la  concordance  entre  la  réponse 
et  la  suo-o-estion  doit  se  rencontrer  moins  souvent. 

Il  faut  noter  encore,  comme  une  règle  nécessaire  pour 
la  réussite  des  expériences,  cette  condition,  que  le  sujet 
ne  doit  pas  savoir  s'il  a deviné  ou  non  la  suggestion,  jus- 
qu’à la  fin  des  expériences  qu’on  s’était  proposé  de  faire 
avec  lui.  Gomme  j’ai  eu  souvent  l’occasion  de  l’observer, 
le  sujet,  ayant  appris  le  résultat  positif  ou  négatif  de  l’ex- 
périence, s’efforce  plus  tard  de  maintenir  son  esprit  dans 
une  certaine  attitude  artificielle  pour  se  garantir  de  com- 
mettre la  faute  ; il  s’observe  pour  savoir  si  la  chose  se  fait 
bien  et  il  s’inquiète  ; il  devient  un  témoin  trop  conscient 
et  trop  actif  du  processus,  ce  qui  trouble  sa  passivité  et 
entrave  l’influence  de  la  suggestion. 

Au  cours  de  ces  expériences  j’ai  souvent  eu  l’occasion 
de  me  convaincre  que  tout  ce  qui  empêche  le  maintien  des 
conditions  exposées  plus  haut  empêche  aussi  la  réussite  de 
la  suggestion  mentale. 

Voici  quelques  exemples: 

Mme  Bor. . . , sur  quatre  expériences  i^dont  trois  concernent 
le  choix  d’un  mot  et  une  le  choix  d’un  nombre),  ne  devine 
qu’une  seule  suggestion,  celle  du  nombre.  C’est  une  per- 
sonne qui  pense  souvent  en  images  symboliques  colorées 
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et  chez  laquelle  la  « synesthesie  » est  très  frequente  ; lors 
qu’elle  a les  yeux  fermés,  ces  images  colorées  se  pressent 
en  grande  abondance  ; chaque  idée  on  représentation  con- 
crète est  accompagnée  chez  elle  d’une  couleur,  et  si  elle 
concentre  quelque  temps  son  attention  sur  cet  objet,  il 
surgit  toujours,  à côté  de  la  couleur,  toute  une  série  de 
représentations  symboliques,  imaginaires,  très  vives.  Lors 
de  la  télépathie,  ce  processus  est  très  intense,  et  les  mots 
qui  sont  donnés  au  choix  deviennent  le  foyer  d’une  « ima- 
gerie » colorée  et  changeante,  ce  qui  empêche  Je  sujet  de 
se  maintenir  dans  un  état  passif  et  apathique  pendant 
la  suggestion,  ainsi  que  de  ressentir  dans  les  mots  évo- 
qués le  cachet  télépathique  de  la  suggestion. 

Avec  M.  Silb.. . , j’ai  commis  cette  imprudence  de  lui 
dire,  après  les  deux  premières  expériences,  qu’il  a deviné 
toutes  les  deux  fois  juste;  et  voilà  qu’il  commence  à s’in- 
quiéter, dans  les  expériences  suivantes,  à se  demanders’il 
réussira  à se  disposer  aussi  bien  et  à contrôler  l’attitude  de 
son  esprit;  en  conséquence  de  quoi  il  ne  peut  deviner  au- 
cune des  quatre  suggestions  suivantes. 

Mlle  Szum...,  sur  six  expériences  de  choix,  ne  devine 
qu’une  seule  suggestion  de  nombre  : plus  tard  elle  me 
raconta  qu’il  lui  était  impossible  de  se  maintenir  dans  l’état 
passif,  son  esprit  étant  occupé  tout  le  temps  par  divers 
soucis  qui  la  préoccupaient  ce  jour-là. 

Mme  Lu...,  ne  devine  que  deux  fois  sur  quatre  expé- 
riences; interrogée  sur  son  état,  elle  me  dit  qu’elle  ne  se 
sentait  pas  tranquille  et  qu’elle  pensait  à des  choses  qui 
l’intéressent  vivement. 

Mme  Bal...,  dans  les  expériences  sur  le  choix  des  mots 
et  des  nombres,  ne  devine  qu’une  seule  fois,  tandis  que  la 
télépathie  de  l’oublié,  avec  cette  personne,  donne  des  ré- 
sultats très  intéressants.  La  cause  en  est  que  les  mots  pré- 
sentés au  choix  restent  opiniâtrement  dans  son  esprit,  sans 
qu’elle  puisse  les  chasser  et  les  oublier  pour  le  moment; 
dans  la  télépathie  de  l’oublié,  par  contre,  il  n’y  a rien  qui 
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s’impose  à la  pensée  et  le  vide  intellectuel  peut  se  mainte- 
nir quelque  temps. 

Mlle  Gos...  devine  seulement  une  fois  sur  quatre  expé- 
riences de  choix.  Pendant  tout  le  temps  elle  se  sent  émue, 
parce  qu’elle  se  trouve  pour  la  première  lois  dans  un  labo- 
ratoire de  psychologie,  et  cette  émotion  se  manifeste  même 
dans  sa  manière  d’être.  Après  la  première  expérience,  ayant 
appris  qu’elle  a deviné,  ce  qui  lui  fait  un  plaisir  assez  vif, 
elle  commence  à s’inquiéter,  à se  demander  si  elle  réussira 
aussi  bien  dans  les  expériences  suivantes,  et  s’efforce  de 
remplir  toutes  les  conditions  nécessaires,  évidemment  sans 
aucun  résultat. 

M.  J roi...  ne  devine  non  plus  aucune  suggestion,  et  la 
raison  en  est  qu’il  a peur  d’oublier  les  mots  qui  sont  donnés 
au  choix  (il  y en  a cinq  dans  chaque  expérience)  et  que  par 
conséquent  il  les  répète  constamment  dans  son  esprit,  ne 
permettant  pas  qu’ils  submergent  dans  le  subconscient. 

Cette  influence  pernicieuse  qu’exercent  sur  le  processus 
télépathique  les  émotions  et  l’ intellectualisation , et  qui 
rappelle  si  vivement  l’influence  analogue  de  ces  mêmes 
facteurs  sur  la  reconnaissance  de  l’oublié,  exige  un  examen 
spécial,  car  elle  peut  nous  aider  à comprendre  la  nature 
de  la  télépathie.  Nous  y reviendrons  lors  de  l’analyse  des 
expériences. 


III.  TÉLÉPATHIE  DU  CHOIX 

La  plus  grande  partie  des  expériences  télépathiques  con- 
sistait en  choix  d’un  mot,  suggéré  mentalement  et  présenté 
au  sujet  avec  deux  autres.  Nous  avons  fait  deux  séries  de 
ces  expériences,  chacune  avec  des  personnes  différentes. 
Dans  la  première  série  il  y avait  31  personnes,  142  sug- 
gestions et  71  divinations.  Dans  la  seconde  série,  11  per- 
sonnes, 54  suggestions  et  34  divinations.  Le  pourcentage 
de  divinations  est  0,50  pour  la  première  série  et  0,62  pour 
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la  seconde.  La  méthode  adoptée  était  toujours  la  même. 
Avec  chaque  personne  nous  faisions  le  plus  souvent  quatre 
expériences  de  choix  : plus  rarement  5,  6 et  même  8 expé- 
riences. Les  mots  présentés  au  choix  étaient  presque  tou- 
jours les  mêmes  : trois  noms  propres  : Jean,  Pierre,  Paul; 
trois  substantifs  concrets  : hibou,  lune,  croix;  trois  abs- 
tractions : cause,  effet,  principe;  et  trois  nombres  : 5,  7 
9.  Cet  ordre  de  succession  fut  maintenu  dans  toutes  les 
expériences  de  la  première  série. 

Grâce  à ce  système  nous  avons  recueilli  quelques  indices 
sur  le  rôle  que  peut  jouer,  dans  le  phénomène  télépathique, 
la  qualité  de  l’objet  suggéré,  le  contenu  du  mot.  D’après 
les  résultats  obtenus,  le  pourcentage  des  divinations  dans 
la  première  série  varie  de  la  manière  suivante  : d’après 
la  qualité  des  mots  qui  sont  présentés  aux  choix  pour  les 
noms  propres  il  est  égal  à 0,  37  ; pour  les  substantifs  con- 
crets = 0,63;  pour  les  abstractions  =0,48;  pour  les  nom- 
bres = 0,48. 

Le  pourcentage  plus  petit  pour  les  noms  propres  pro- 
vient principalement  de  ce  que  ces  noms  sont  toujours  au 
commencement  des  expériences,  c’est-à-dire  que  le  sujet 
n’est  pas  encore  disposé,  comme  il  le  faut,  pour  recevoir 
l’action  télépathique,  ce  qui  l’empêche  alors  de  la  rece- 
voir, c’est  une  certaine  émotion,  (pii  apparaît  très  souvent 
au  début  des  expériences,  l’attente  de  quelque  chose  d’in- 
connu et  de  nouveau,  ainsi  que  l’intérêt  qu’il  porte  aux  di- 
verses circonstances  de  l’expérience  et  la  difficulté  qu’il 
éprouveàu  commencement  à se  maintenir  dansun  état  passif. 
Mais  les  autres  pourcentages  de  divination,  comparés  avec 
ce  premier  choix  et  entre  eux,  laissent  supposer  qu’il  y a 
encore  un  autre  facteur,  qui  favorise  ou  inhibe  le  processus 
télépathique.  Nous  voyons  notamment  une  grande  prédo- 
minance du  pourcentage  de  la  divination  des  substantifs 
concrets  sur  toutes  les  autres  catégories  de  mots,  quoique 
l'habitude  des  expériences  télépathiques  et  l’aptitude  à les 
réussir  doive  augmenter  avec  chaque  expérience  nouvelle, 
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de  sorte  que  le  dernier  choix,  celui  des  nombres,  se  fait  en 
général  dans  les  conditions  psychologiques  les  plus  favo- 
rables. 

Si  malgré  cela  les  mots  désignant  les  choses  concrètes, 
présentés  au  choix  dans  la  deuxième  expérience,  se  devine 
plus  facilement  et  plus  souvent,  il  faut  supposer  que  c’est 
la  qualité  même  de  l’objet  suggéré,  c’est-à-dire  le  contenu 
du  mot,  qui  en  est  la  cause,  ce  contenu,  qui,  contrairement 
à celui  des  abstractions  et  des  nombres,  présente  des 
images  et  des  associations  concrètes,  pourvues  souvent  de 
teintes  émotionnelles  caractéristiques.  L’état  de  la  per- 
sonne qui  agit  ne  peut  influencer  ici  la  divination  puisque 
dans  la  suggestion  des  substantifs  concrets,  de  même  que 
dans  celle  des  abstractions  et  des  nombres,  on  conservait 
toujours  la  même  concentration  d esprit  sur  le  mot,  la 
même  monoïdéisation  sur  son  aspect  visuel  et  sur  son  ar- 
ticulation. Lors  des  mots  concrets,  je  tâchais  de  représen- 
ter, à côté  du  mot,  la  chose  même  que  le  mot  symbolise, 
mais  cependant  la  concentration  de  ma  pensée  sur  les  abs- 
stractions  et  les  nombres  n’était  pas  moins  forte;  le  mot- 
pensée  remplissait  tout  le  champ  de  ma  conscience,  ne  dis- 
paraissant que  dans  les  interruptions  périodiques  courtes, 
provenant  de  la  fatigue,  de  même  que  dans  les  cas  de  sub- 
stantifs concrets. 

L’influence  télépathique  plus  forte  du  mot  concret  nous 
rappelle  un  phénomème  analogue  dans  le  domaine  de  la 
mémoire  ou  plutôt  de  la  cryptomnésie  ; car,  nous  voyons  la 
même  prédominance  des  mots,  représentant  des  choses 
concrètes,  se  manifester  aussi  lors  de  la  reconnaissance 
de  l’oublié  et  dans  la  résistance  qu’il  présente.  Des  sub- 
stantifs concrets,  passant  dans  l’oubli,  laissent  après  eux 
des  vestiges  plus  vifs  et  plus  individualisés  que  les  mots 
abstraits.  Lorsqu’on  y substitue  des  représentations 
fausses,  ces  mots  oubliés  concrets  réagissent  par  une  résis- 
tance positive  plus  forte  que  les  mots  oubliés  abstraits, 
étant  donné  qu’ils  étaient  perçus  sans  aucune  perturba- 
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lion;  ils  constituent  des  points  delà  cryptomnésie  qui  agis- 
sent surtout  lors  de  la  remémoration  et  qui  conservent  le 
plus  longtemps  leur  individualité  sans  nom,  individualité 
de  quelque  chose  qu’on  ressent  distinctement,  sans  pouvoir 
le  déterminer  et  le  nommer.  En  un  mot , les  représentations 
des  choses  concrètes  ont  des  sentiments  génériques  de 
V oublié plus  forts  et  plus  durables  que  les  représentations 
abstraites , et  d’autant  plus  fortes  et  plus  durables  qu’elles 
possèdent  des  associations  plus  riches  et  plus  étendues. 
Ceci  est  clair  lorsqu’on  se  rappelle  (pie  la  réduction  sub- 
consciente des  perceptions  et  des  représentations  conserve 
surtout  leur  caractère  émotif,  qui  peut  durer,  sans  être 
détérioré  et  affaibli,  alors  même  que  les  représentations 
elles-mêmes  se  sont  déjà  depuis  longtemps  effacées  dans 
la  conscience,  comme  cela  a lieu  par  exemple  dans  le  cas 
des  idées  pathogéniques  de  l’hystérie. 

L’étude  de  la  résistance  de  l’oublié,  que  nous  avons  faite 
avec  dix  personnes  pour  pouvoir  comparer  l’état  cryptom- 
nésique  des  substantifs  concrets  et  abstraits,  nous  a montré 
très  clairement  la  différence  en  question.  Une  série  de  40 
mots,  lue  à haute  voix,  chaque  mot  se  trouvant  sur  une 
carte  à part,  était  composée  comme  suit  : 10  noms  propres, 
10  substantifs  concrets,  10  adjectifs  et  10  abstractions.  On 
inscrivait  d’abord  la  mémoire  immédiate  de  la  série,  puis, 
après  dix  jours  d’intervalle,  on  demandait  au  sujet  les  mots 
dont  il  se  souvenait  encore;  c’était  la  mémoire  de  conserva- 
tion. Les  mots  oubliés  cette  fois  étaient  soumis  à un  exa- 
men, pour  connaître  leur  résistance,  d’après  une  méthode 
que  je  décris  ailleurs.  De  cette  manière  nous  avons  pu 
voir  qu’elle  est  l’intensité  des  sentiments  génériques  de 
l’oublié  provenant  des  perceptions  anciennes,  quelle  est  la 
vivacité  de  la  cryptomnésie  après  dix  jours  d’oubli.  Le 
tableau  I nous  présente  les  résultats  de  cet  examen  concer- 
nant les  substantifs  concrets  et  les  abstractions. 

Nous  voyous  donc  d’après  ces  nombres,  que  l’oublié  des 
représentations  concrètes  présente  une  résistance  positive 
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plus  forte  que  l’oublié  des  idées  abstraites; et  nous  voyons 
aussi  que  la  négation  forte  est  plus  fréquente  dans  le  pre- 
mier que  dans  le  second,  ce  qui  plaide  aussi  en  faveur 
d’une  meilleure  conservation  dans  le  subconscient  d’un 
oublié  concret,  de  son  individualité,  même  dans  le  cas  où 
il  fut  détérioré  par  une  perturbation  de  la  perception.  En 
général,  les  pourcentages  obtenus  nous  démontrent  claire- 
ment que  les  sentiments  génériques  clés  choses  concrètes 


Tableau  l 

Résistance  îles  oubliés  concrets  et  abstraits. 


POURCENTAGE 
DE  LA  RÉSISTANCE 


Résistance  positive  forte  . 

— positive  faible  . 

— négative  forLe  . 

— négative  faible. 


SUBSTANTIFS 

CONCRETS 


0,57 

0,25 

0,12 

0,03 


ABSTRACTIONS 


0,37 

0,49 

0,08 

0,05 


sont  plus  fortes  que  ceux  des  abstractions;  et  en  exa- 
minant les  réponses  particulières  des  sujets,  la  manière 
dont  ils  réagissent  à des  suggestions  qu'on  leur  présente 
à reconnaître,  lors  de  l’examen  de  la  résistance,  on  peut  se 
convaincre  aussi,  que  les  mots  oubliés,  qui  présentaient 
pour  le  sujet  un  certain  intérêt,  à cause  de  ses  associations 
plus  ou  moins  émotionnelles,  constituent  des  points  de 
cryptomnésie  plus  vifs  et  plus  proches  du  seuil  delà  pensée 
que  les  mots  mdiflérents  ; il  arrive  souvent  , lors  de  1 examen 
de  l’oublié  de  tels  mots,  que  des  suggestions  meme  éloi- 
gnées réveillent  déjà,  par  leur  parenté  avec  1 oublié,  sa 
remémoration  partielle  et  qu'il  se  produise  une  ou  deux 
paramnésies,  qui,  tout  de  suite  après,  sont  remplacées  par 
le  mot  propre,  revenant  spontanément  a la  mémoire. 

Cette  même  prédominance  de  la  vivacité  subconsciente 
des  représentations  concrètes  se  manifeste  aussi,  comme 
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nous  l’avons  vu,  dans  le  processus  télépathique  où  tout  le 
mécanisme  de  la  reconnaissance  du  cachet  télépathique  est 
aussi  dissimulé  devant  la  conscience  du  sujet  et  où  il  craint 
toute  intervention  de  l’intellect,  comme  la  plus  pernicieuse 
pour  cette  reconnaissance.  La  ressemblance  est  très  profonde 
de  ce  cachet  télépathique,  du  caractère  affectif  et  innomé, 
qui  s’ajoute  au  mot  suggéré  mentalement,  avec  cet  autre 
cachet  affectif  de  la  reconnaissance  ordinaire  des  choses 
oubliées . Elle  se  manifeste  non  seulement  dans  les  aspects 
introspectifs  de  ces  deux  phénomènes,  qui  dans  les  deux 
cas  présentent  toujours  pour  le  sujet  la  même  valeur  d'un 
état  qu’on  ressent  distinctement  mais  dont,  ne  peut  dire 
exactement  en  quoi  il  consiste , — mais  elle  se  manifeste 
aussi  clairement  dans  la  manière  dont  ces  reconnaissances 
se  manifestent  dans  différentes  conditions  psychologiques. 

Ainsi  par  exemple  l’ in fluence perturbative  des  émotions 
sur  les  ordjliés,  que  nous  avons  eu  souvent  l’occasion  d’ob- 
server. aussi  bien  que  dans  la  reconnaissance  des  impres- 
sions que  dans  l’examen  de  la  cryptomnésie,  se  manifeste 
aussi  dans  le  processus  télépathique;  une  émotion  quel- 
conque, même  de  provenance  intellectuelle,  comme  par 
exemple  un  intérêt  plus  vif  pour  l’expérience,  empêche  de 
percevoir  le  cachet  télépathique  dans  les  mots  présentés  au 
choix,  de  même  qu’elle  empêche  de  reconnaître  la  chose 
oubliée.  \J activité  intellectuelle,  lorsqu’elle  précède  la 
perception  du  cachet  affectif,  l’activité  consciente,  qui 
compare  et  analyse,  exerce  aussi  une  influence  pernicieuse 
sur  les  deux  processus  en  question;  c’est  pourquoi  le  ju- 
gement de  la  reconnaissance  basé  sur  la  première  impres- 
sion est  toujours  le  plus  juste,  dans  la  télépathie,  de  même 
• pie  dans  la  reconnaissance  ordinaire.  Enfin,  nous  voyons 
aussi,  que  la  télépathie  des, choses  concrètes  est  plus  facile 
que  celle  des  abstractions,  de  même  que  la  reconnaissance 
des  oubliés  concrets  est  plus  facile  que  celle  des  oubliés 
abstraits,  ce  qui  s’explique  par  les  sentiments  génériques 
plus  vifs  des  premiers. 
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Les  résultats  des  autres  expériences  télépathiques  du 
choix,  où  les  objets  présentés  à choisir  étaient  plus  nom- 
breux, plus  compliqués  ou  au  contraire  trop  simples, 
peuvent  s’expliquer  par  le  même  caractère  psychologique 
du  phénomène  en  question.  Ainsi,  dans  le  choix  de  5 mots 
(10  personnes  — 38  suggestions  — 10  divinations  = 0,  26) 
le  pourcentage  des  reconnaissances  télépathiques  diminue 
presque  de  la  moitié,  comparativement  à celui  des  expé- 
riences sur  trois  mots;  dans  ce  cas,  au  moment  de  la  re- 
connaissance du  cachet  télépathique,  une  activité  intellec- 
tuelle plus  intense  et  plus  longue  doit  intervenir,  puisqu’il 
faut  reproduire  et  comparer  successivement  un  nombre  de 
mots  plus  grand;  le  premier  moment  de  l’impression,  qu’on 
reçoit  alors,  peut  donc  être  facilement  perturbé  par  cette 
activité,  et  c’est  pourquoi  la  divination  est  moins  fré- 
quente. Dans  le  choix  des  dessins  le  pourcentage  des 
divinations  est  aussi  plus  petit  que  dans  le  choix  de  trois 
mots  (9  personnes  — 9 suggestions  — 3 divinations  =0,33) , 
quoiqu’il  n’y  eût  que  trois  dessins  présentés;  cela  tient 
probablement  à ce  que  l’objet  est  ici  plus  compliqué  que  le 
mot  et  qu’il  exige  une  activité  mentale  plus  grande  pour 
être  évoqué;  en  outre,  la  comparaison  des  dessins  prédis- 
pose l’esprit  à la  remémoration  de  divers  détails,  ce  qui 
conduit  souvent  à l’analyse  du  souvenir  et  obscurcit  la 
première  impression.  La  télépathie  du  mouvement  sa  réa- 
lise plus  difficilement  que  les  autres.  L'expérience  consis- 
tait en  ce  que  le  sujet  devait  mouvoir  un  des  doigts  suivant 
V envie  qui  lui  viendrait.  La  suggestion  mentale  était  une 
représentation  intense  du  mouvement  d’un  certain  doigt; 
la  transmission  de  cette  représentation  dans  la  conscience 
du  sujet  éveillait,  en  même  temps,  que  chaque  représenta- 
tion de  mouvement,  une  envie  de  l’exécuter.  Sur  .10  sug- 
gestions de  ce  genre,  avec  10  personnes,  il  n’y  eut  que 
3 divinations  (=  0,30)  complètes;  dans  5 cas  on  devinait 
seulement  la  main,  mais  pas  le  doigt.  La  cause  de  la  dif- 
ficulté comparativement  plus  grande  de  cette  télépathie, 
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malgré  les  conditions  favorables  de  la  transmission  à l’aide 
des  mouvements  inconscients,  consiste  probablement  dans 
la  faiblesse  du  cachet  télépathique  lui-même  ; les  diffé- 
rences entre  les  mouvements  présentés  au  choix  étant  très 
faibles  et  peu  caractéristiques,  elles  ne  peuvent  s’accentuer 
que  faiblement  dans  des  réductions  subconscientes  de  ces 
représentations.  Prenant  en  considération,  que  toute  repré- 
sentation, devenant  subconsciente,  se  transforme  en  un 
sentiment  générique  plus  ou  moins  fort  ou  faible,  suivant 
ce  qu’elle  fut  dans  la  conscience  du  sujet  et  suivant  le 
degré  d’intensité  qu’elle  y possédait,  — nous  pouvons 
supposer  que,  lors  du  processus  télépathique,  qui  est  un 
processus  de  l’activité  subconsciente,  les  représentations 
des  mouvements  simples  et  ordinaires  se  réduisent  en 
sentiments  génériques  beaucoup  plus  faibles  que  les  re- 
présentations conceptuelles  des  mots,  et  c’est  pourquoi 
leur  cachet  télépathique  est  plus  difficile  à reconnaître. 

Pour  se  convaincre  à fond  de  la  ressemblance  qui  existe 
entre  le  cachet  télépathique  et  la  réduction  cryptomnésique 
de  la  représentation,  nous  avons  fait  une  série  spéciale 
d’expériences  (la  seconde  'série  des  choix  avec  3 mots) 
ayant  pour  but  la  comparaison  introspective  de  la  recon- 
naissance de  l’oublié  avec  la  reconnaissance  télépathique. 
Les  expériences  étaient  faites  de  la  manière  suivante  : je 
donnais  au  sujet  à lire,  à haute  voix,  une  série  de  40  mots, 
présentés  successivement  sur  les  cartes;  la  série  se  com- 
posait de  noms  propres,  de  substantifs  concrets,  d’adjectifs 
et  d’abstractions  en  nombre  égal.  Après  la  reproduction 
des  mots  retenus  j’examinais  à parties  oubliés  de  chaque 
catégorie.  Parmi  ces  oubliés  il  y avait  souvent  des  mots 
dont  le  sujet  ne  pouvait  dire  s’ils  étaient  ou  non  dans  la 
série  lue,  et  il  répondait  avec  incertitude,  ne  pouvant  se 
décider,  ou  bien  il  niait  avec  conviction  qu’un  tel  mot  lût 
dans  la  série.  Les  mots  faux,  présentés  au  sujet  à recon- 
naître, les  suggestions  éloignéees  ou  proches  des  mots 
oubliés,  étaient  comme  toujours  accueillis,  par  les  sujets,  de 
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différentes  manières,  les  uns  indifféremment  et  avec  une 
reconnaissance  incertaine,  d’autres  avec  négation,  d’autres 
encore  étaient  reconnus  et  faisaient  naître  des  paramnésies. 
Après  chacun  de  ces  examens,  je  choisissais  un  mot  vrai,  qui 
n’avait  pas  été  reconnu,  et  je  le  présentais  avec  deux  mots 
faux,  qui  créaient  des  paramnésies,  en  demandant  au  sujet 
de  bien  se  rappeler  lequel  des  trois  était  dans  la  série;  s’il 
n’avait  aucune  conviction  précise,  il  devait  indiquer  le  mot 
qu’il  serait  le  plus  disposé  à admettre.  Puisque  le  mot  vrai, 
que  je  présentais,  était  toujours  un  mot  non  reconnu,  com- 
plètement oublié,  il  en  résultait  que  les  réponses  qu’on  me 
donnait  après  un  recueillement  de  la  mémoire,  furent  le 
plus  souvent  fausses  : un  des  mots  faux  était  considéré 
comme  oublié,  tandis  que  le  mot  oublié  vrai  était  rejeté 
avec  une  conviction  plus  ou  moins  grande.  Après  ce  pre- 
mier choix  qui  représentait  la  disposition  cryptomnésique 
naturelle  du  sujet,  venait  le  choix  télépathique  de  ces 
mômes  mots.  Je  ne  disais  pas  au  sujet  si  son  premier 
choix  était  juste  ou  non,  je  lui  demandais  seulement  de 
fermer  les  yeux,  de  rester  un  moment  tout  à fait  passif  et 
de  me  répondre  encore  une  fois  lequel  des  trois  mots  pré- 
sentés lui  semblait  pris  dans  la  série.  En  même  temps  je 
touchais  sa  main  et  je  pensais  fortement  le  mot  rejeté  aupa- 
ravant. Eh  bien,  dans  la  majorité  des  cas,  le  sujet  changeait 
son  opinion  d’une  manière  décisive  : le  mol  suggéré  menta- 
lement et  rejeté  auparavant  fut  maintenant  reconnu  en 
tant  que  pris  dans  la  série;  tandis  que  le  mot  retenu  dans 
le  premier  choix  perdait  maintenant  tout  son  caractère  par- 
amnésique.  Il  arrivait  aussi  qu’après  l’expérience  télépa- 
thique, lorsque  le  sujet  se  demandait  encore  une  fois  lequel 
des  mots  appartenait  à la  série,  la  paramnésie  précédente 
lui  revenait,  et  que  la  reconnaissance  du  mot  oublié,  qui 
est  venu  seulement  sous  l’influence  télépathique  disparais- 
sait complètement  lorsque  ce  mot  était  perçu  normalement, 
sans  le  supplément  télépathique.  Si  au  contraire  le  proces- 
sus télépathique  ne  s’effectuait  pas  faute  des  Conditions 
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psychologiques  indispensables,  alors  le  jugement,  du  sujet, 
restait  le  même  que  dans  le  premier  choix  et  la  paramnésie 
d’alors  se  conservait  sans  changement.  Dans  les  cas  ou  l’in- 
fluence télépathique  est  faible  ou  perturbée  chez  le  sujet,  la 
paramnésie  précédente  se  conserve,  mais  à côté  d’elle,  le 
mot  suggéré  par  la  pensée  et  aussi  reconnue  comme  ap- 
partenant à la  série,  de  sorte  que  les  deux  présentent  le 
même  cachet  de  reconnaissance  et  que  le  sujet  ne  peut  se 
décider  à choisir  l’un  plutôt  que  l’autre.  Enfin,  il  y a aussi 
des  cas,  où  la  paramnésie  précédente  est  conservée,  mais 
deAÛent  seulement  moins  sure,  et  coexiste  avec  une  recon- 
naissance nouvelle,  qui  non  plus  n’est  pas  tout  à fait  cer- 
taine. 

Nous  allons  citer  quelques  exemples. 

Chez  M.  BucL. , — le  mot  oublié  est  l’adjectif  « bleu  », 
qui  est  rejeté  sans  hésitation  lors  de  l’examen;  parmi  les 
suggestions  on  admet,  sous  la  forme  « il  me  semble  » , les 
mots  « rouge  » et  « doux  ».  Je  présente  pour  le  choix  ces 
trois  mots  : rouge  — doux  — bleu,  en  demandant  lequel 
d’entre  eux  appartient  à la  série.  La  première  réponse  fut 
que  c’était  probablement  le  mot  : « rouge  » ; le  mot  : « bleu  » 
est  rejeté  décisivement.  La  deuxième  réponse,  après  l’ac- 
tion télépathique,  est  que  c’est  le  mot  : « bleu  » qui  fai- 
sait partie  de  la  série.  — Chez  la  même  personne,  le  mot 
oublié  est  un  substantif  abstrait  : « but  » ; lors  de  l’examen 
il  n’est  pas  reconnu  et  il  est  rejeté  par  le  sujet  sans  hési- 
tation ; parmi  les  mots  faux  sont  admis  le  mot  « vent  » et 
le  mot  « mer  »,ce  dernier  avec  une  certitude  plus  grande. 
La  première  réponse  sur  le  choix  : vent  — but  — mer, 
après  un  recueillement  assez  long,  fut  le  mot  « vent»  jugé 
comme  reconnu  d’après  le  son  (le  sujet  se  sertie  plus  sou- 
vent des  images  auditives).  La  deuxième  réponse,  après 
l’action  télépathique,  fut  la  suivante;  « le  mot  «vent» 
était  dans  la  série,  quoique  le  mot  « but  » semble  main- 
tenant appartenir  aussi  à la  série,  je  me  le  rappelle  en 
sons,  en  tant  que  lu  alors.  » 
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Chez  M.  Sla.,  le  mot  oublié  « coopération  » est  rejeté 
décisivement  lors  de  la  reconnaissance;  les  suggestions 
Fausses  « lutte  » et  « amitié  »,  sont  admises,  ce  dernier 
mot  comme  le  plus  certain.  Après  la  télépathie  (sugges- 
tion mentale  du  mot  « coopération»)  on  rejette  sans  hésita- 
tion le  mot  « amitié  »,  mais  le  jugement  reste  indécis. 

Chez  M.  Sam.,  le  mot  oublié  a croix  » est  rejeté  décisi- 
vement; les  suggestions  fausses  « neige  » et  « église  » 
sont  admises  en  tant  que  possibles  ; lors  du  premier  choix 
après  un  recueillement,  on  admet  ces  deux  mots  faux 
comme  appartenant  à la  série;  après  la  télépathie  le  juge- 
ment est  changé  et  c’est  le  mot  « croix  » qui  est  reconnu. 

Sur  le  nombre  total  de  ces  expériences  (54),  avec  il  per- 
sonnes, nous  avons  34  cas  de  jugement  changé  et  de  re- 
connaissance du  mot  télépathique  en  tant  qiC appartenant 
à la  série;  dans  les  20  autres  cas  les  sujets  n’ont  pas 
reçu  l’influence  télépathique  et  la  paramnésie  précédente 
s’était  conservée. 

De  ces  résultats  nous  pouvons  conclure,  que  le  cachet 
télépathique  qui  s'ajoute  au  mot  suggéré  mentalement 
est  équivalent,  V introspection  du  récepteur,  avec  le  sen- 
timent de  la  reconnaissance',  le  mot  qui  était  auparavant 
non  reconnu  et  même  rejeté  décisivement  devient  un  sou- 
venir loccdisé,  pour  cette  raison  seulement,  qu'à-la  repré- 
sentation de  ce  mot  s’associe  ce  « quelque  chose  » de.  na- 
ture affective  qui  provient  de  l’activité  télépathique.  — Nous 
avons  ici  une  analogie  avec  ce  qui  se  passe  dans  les  pa- 
ramnésies,  artificiellement  créées,  au  moyen  de  la  double 
réception  d’un  même  mot,  d’abord  dans  une  distraction 
profonde,  et  tout  de  suite  après  consciemment,  avec  l’at- 
tention. Dans  ce  cas,  comme  nous  l’avons  démontré  ail- 
leurs, c’est  l’ impression  désintellectualisée  du  mot,  sa  ré- 
duction subconsciente,  qui  joue  ici  le  rôle  du  souvenir,  h; 
rôle  de  la  réduction  cryptomnésique  et  qui,  en  se  fusion- 
nant avec  la  perception  propre  du  mot,  lui  donne  le  cachet 
caractéristique  du  passé  reconnu  et  crée  une  paramnésie. 
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Ce  même  processus  .se  répète  aussi  clans  le  cas  en  question  : 
la  suggestion  télépathique  arrive  aux  récepteurs  non  pas 
sous  l’aspect  de  la  représentation,  qui  constitue  l’objet 
de  la  suggestion,  mais  en  tant  que  la  réduction  subcon- 
sciente, à-intellectuelle  de  cette  représentation  ; cette;  ré- 
duction étant,  comme  toute  autre,  l’équivalent  émotionnel 
de  la  représentation,  son  sentiment  générique,  en  s’ajou- 
tant à la  représentation,  même,  à l’un  des  mots  présentés 
au  choix,  lui  confère  ou  le  cachet  télépathique  de  la  divi- 
nation  ou  bien  le  cachet  de  la  reconnaissance,  le  carac- 
tère du  souvenir,  si  l’esprit  du  récepteur  est  disposé  dans 
la  direction  de  la  recherche  du  passé.  Ce  caractère  du  sou- 
venir, provenant  de  la  télépathie,  est  si  fort,  qu’il  l’emporte 
sur  toutes  les  autres  influences  qui  s’opposaient  à la  re- 
connaissance du  mot,  et  fait  que  les  mots  auparavant 
rejetés,  d’une  manière  très  décisive,  sont  admis  et  reconnus 
comme  appartenant  à un  certain  passé  systématisé. 

Nous  voyons  donc  que  les  différents  processus  psycho- 
logiques donnent  comme  résultat  le  même  phénomène 
subconscient:  la  réduction  émotionnelle  des  états  intel- 
lectuels, réduction  qui  forme  ainsi  en  même  temps  leurs 
équivalents.  Dans  le  processus  de  l’oubli,  c’est  la  lacune 
de  la  mémoire,  remplie  par  le  sentiment  générique  de 
l’oublié  et  qui  présente  une  résistance  envers  les  substi- 
tutions fausses.  Dans  le  processus  de  la  reconnaissance 
— ce  même  sentiment  générique,  le  côté  a-intellectuel  du 
souvenir,  s’ajoute  à la  perception  répétée,  sous  l’aspect 
d’une  teinte  émotionnelle  spécifique,  par  laquelle  la 
chose  qui  était  se  distingue  de  la  chose  nouvelle.  Dans  le 
processus  de  la  paramnésie,  artificielle  ou  naturelle,  pro- 
voquée par  la  double  perception  d’un  même  objet,  h;  sen- 
timent générique  de  cet  objet  si;  crée  au  moment  même  de 
la  distraction,  et  cette  réduction  momentanée  de  l’objet  a 
son  aspect  non  représentatif,  réduction  identique  a l’oubli 
s’ajoutant  tout  de  suite  après  à la  perception  de  l’objet, 
agit  de  la  même  façon  que  le  souvenir  réel,  en  colorant 
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l’objet  du  sentiment  de  la  reconnaissance.  Enfin,  dans  le 
processus  télépathique,  l’objet  de  la  pensée  d’autrui,  en  se 
transmettant  à la  conscience  du  récepteur,  subit  un  chan- 
gement analogue  au  précédent,  et,  pour  être  deviné  doit 
se  désintellectualiser.  Ce  processus  « d’affranchissement  » 
qui,  lors  d’une  réception  normale,  se  fait  par  la  dis/ /'action 
ou  par  l 'oubli,  en  changeant  les  objets  représentatifs  et 
nommés  du  monde  intellectuel  en  états  émotifs  seulement 
et  innomés  de  la  subconscience,  ce  même  processus  se 
répète  aussi  dans  la  transmission  de  la  pensée  d’un  orga- 
nisme à un  autre.  Ce  n’est  pas  l’objet  de  la  pensée  lui  - 
même  qui  se  transmet  comme  tel,  mais  seulement  sa  ré- 
duction a-intellectuelle,  son  équivalent  émotionnel  ; le  ré- 
cepteur reçoit  la  représentation  suggérée  de  la  même 
manière  qu’il  la  recevrait  dans  une  profonde  distraction, 
ou  bien  de  la  môme  manière  qu’il  la  remémorerait,  en 
explorant  les  couches  vives  encore  de  l’oublié.  Au  lieu  de 
recevoir  la  représentation  déterminée,  l’état  de  pensée 
distincte,  que  possède  la  personne  qui  agit,  le  récepteur  ne 
reçoit  qu’un  « pressentiment  »,  comme  dans  les  cas  de  té- 
lépathie des  événements  réels,  ou  un  cachet  affectif,  indé- 
terminable, d’un  objet,  comme  dans  la  télépathie  du  choix, 
ou  bien  — des  symboles  et  des  synonymes,  le  plus  sou- 
vent émotionnels,  de  l’objet  suggéré,  comme  nous  le  ver- 
rons dans  les  expériences  sur  la  télépathie  des  oubliés. 

C’est  de  cette  nature  cryptomnésiquc  de  l’état  télépa- 
thique que  provient  aussi  sa  manière  d’être,  si  analogue 
au  processus  dé  la  reconnaissance,  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut.  Cette  ressemblance  se  retrouve  encore' dans  un 
autre  phénomène  de  la  télépathie,  que  nous  pouvons  nom- 
mer Y imagerie  du  cachet  télépathique.  Il  arrive  notam- 
ment assez  souvent  (onze  fois  sur  40  suggestions  concrètes 
devinées,  chez  8 personnes),  qu’un  moment  après  la  re- 
connaissance du  cachet  télépathique  du  mot  suggéré,  lors- 
que l’attention  du  sujet  est  encore  retenue  par  ce  mot,  à 
côté  du  sentiment  télépathique  spécial,  apparaisse  aussi 
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l’image  de  la  chose  que  le  mot  représente.  Cette  image 
n’est  jamais  recherchée  par  le  sujet;  elle  est  d’habitude 
inattendue  et  son  apparition  est  soudaine;  c’est  ce  qui  fait 
que  l’image  attire  spécialement  l’attention  du  sujet;  d’autre 
part,  elle  u 'apparaît  que  lorsque  le  cachet  télépathique  du 
mot  est  assez  fort,  de  sorte  que  son  choix  se  fait  sans 
aucune  hésitation.  Ces  images  présentent  souvent  une 
parenté  proche  avec  les  images  qui  figuraient  dans  la 
suggestion  mentale  de  la  personne  qui  agit,  c’est-à-dire 
avec  la  représentation  concrète  que  j’imaginais  moi- 
même  : ce  n’est  donc  pas  seulement  une  représentation  gé- 
nérale de  l’objet,  que  le  mot  symbolise,  mais  une  repré- 
sentation qui  contient  aussi  les  éléments  individuels  de 
nia  représentation  personnelle.  Ainsi,  par  exemple,  le  mot 
deviné  « croix  » éveille  chez  Mme  Nel.  l’image  d’une 
croix  sur  la  colline  ; Mlle  Mac.  avec  le  nom  deviné  « So- 
phie » se  représente  une  jeune  femme  en  robe  blanche  ; 
chez  Mlle  Gr.  le  mot  deviné  « Genève  » éveille  la  vue  de 
cette  ville  du  côté  du  lac , représentée  sur  une  carte  pos- 
tale-, les  caractères  des  images,  qui  sont  soulignés,  se  re- 
trouvaient aussi  dans  ma  représentation  de  ces  sugges- 
tions. 

Ces  deux  propriétés  des  images  télépathiques  dans  le 
choix  — leur  apparition  indépendante  de  l’activité  mentale 
du  sujet  et  les  éléments  représentatifs  de  la  suggestion 
qu’elles  contiennent  — ces  deux  propriétés  nous  permet- 
tent de  supposer,  que  le  cachet  télépathique  n'est  autre 
chose  que  le  sentiment  générique  de  la  représentation  qui 
est  suggérée  au  sujet,  et  que  les  images  qui' apparaissent 
ici  constituent  le  développement  représentatif  de  ce  senti- 
ment, développement  qui  surgit  sous  l’influence  de  l’atten- 
tion concentrée  du  sujet,  et  qui  est  analogue  au  dévelop- 
pement représentatif  de  l’oublié,  lorsqu’il  s’approche  du 
seuil  de  la  pensée,  ou  bien  encore  à l’apparition  des  images 
et  des  souvenirs  qui  suit  la  reconnaissance  d’un  objet.  — 
Ce  nouveau  caractère  du  fait  télépathique  sera  plus  évident 
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encore  clans  la  télépathie  de  l’oublié,  oii  on  pourra  observer 
immédiatement  les  diverses  phases  du  développement  que 
subit  l’élément  cryptomnésique  provenant  de  la  télépathie. 


IV.  TÉLÉPATHIE  UE  L’OUBLIÉ 

Les  expériences  concernant  cette  télépathie  étaient  faites 
de  la  manière  suivante  : le  sujet  lisait  à haute  voix  une 
série  de  mots,  inscrits  chacun  sur  une  carte  à part.  La 
première  série  se  composait  de  10  mots  abstraits  ; la  se- 
conde— de  20  mots  concrets  ; la  troisième  de  10  adjectifs; 
cette  dernière  série  était  lue  sans  prononcer  les  mots, 
puisque  en  même  temps  le  sujet  faisait  un  calcul  mental 
à haute  voix  ; c’était  la  série  perturbée,  lue  sans  attention. 

Après  chaque  lecture  le  sujet  inscrivait  les  mots  qu’il 
avait  retenus  ; il  lui  restait  toujours  une  certaine  quantité 
de  mots  oubliés,  qu’il  ne  pouvait  plus  remémorer,  3 ou 
4 mots  abstraits,  7 ou  8 mots  concrets,  6 ou  7 adjectifs, 
en  moyenne.  Cette  couche  de  l’oublié  fraîchement  acquis, 
de  qualité  différente,  constituait  le  champ  d’action  pour  la 
suggestion  télépathique.  Je  choisissais  un  de  ces  mots 
oubliés  et  je  le  représentais  fortement  en  tant  qu’objet  de 
la  suggestion  mentale;  souvent,  à côté  du  mot,  je  me  re- 
présentais aussi  la  chose  signifiée  par  le  mot,  ou  bien  un 
symbole  quelconque  de  l’idée  abstraite.  Le  sujet,  subissant 
cette  influence  par  le  contact  de  la  main,  restait  toujours 
dans  les  mêmes  conditions  que  lors  des  expériences  précé- 
dentes : il  avait  les  yeux  fermés,  se  disposait  passivement 
et  devait  me  dire  les  mots  qui  lui  venaient  à l’esprit. 

Le  résultat  de  ces  expériences  sur  21  personnes  fut  le 
suivant  : 

Sur  61  suggestions  de  mots  oubliés  il  y eut  37  divina- 
tions, soit  0,60.  Dans  l’oublié  abstrait  (qui  comprend 
aussi  les  adjectifs),  sur  28  suggestions  il  y eut  20  divina- 
tions soit  0,71. 
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Dans  l’oublié  concret,  sur  33  suggestions  il  y eut  17  di- 
vinations, soit  0,51. 

Le  tableau  II  nous  présente  les  différents  genres  de  ré- 
ponses dont  se  composaient  les  divinations. 

Tableau  II 


MOTS 

ABSTRAITS 

MOTS 

CONCRETS 

TOTAL 

Réponses  exactes  (on  dit  le  mot  suggéré 
lui-même) 

4 

4 

8 

Réponses  qui  ressemblent  à la  suggestion 
par  l’image  affective  accompagnant  le 
mot 

9 

8 

17 

Réponses  qui  ressemblent  par  le  contenu 
du  mot 

4 

0 

4 

Réponses  qui  ressemblent  par  les  lettres 
qui  composent  le  mot 

3 

5 

8 

Total 

20 

17 

37 

Nous  voyons  dans  ce  tableau,  que  les  réponses  exactes, 
c’est-à-dire  la  divination  du  mot  même,  sont  les  plus 
rares;  tandis  que  la  forme  de  télépathie  la  plus  fréquente, 
qui  apparaît  ici,  c’est  la  transmission  de  l'image  et  du  ton 
affectif ’,  qui  caractérisent  le  contenu  du  mot  suggéré. 
Cette  image  affective,  transmise  à la  conscience  du  ré- 
cepteur, recherche  dans  cette  conscience  son  expression 
symbolique  et  se  complète  par  un  mot  quelconque,  qui  est 
le  plus  proche  de  lui;  parfois  aussi  cette  image  retrouve  le 
mot  même  qui  était  suggéré,  comme  cela  est  arrivé  dans 
quelques  cas  qui  figurent  parmi  les  réponses  exactes.  A la 
même  catégorie  psychologique  de  la  « transmission  » ap- 
partiennent aussi  les  réponses  qui  ressemblent  aux  sug- 
gestions par  le  contenu  conceptuel  du  mol,  c’est-à-dire  les 
réponses  par  les  synonymes,  où  nous  trouvons  aussi  une 
certaine  dissociation  entre  le  contenu  et  la  forme  du  mot 
suggéré,  après  quoi,  l’idée  du  mot, ainsi  émancipée  de  sa 
forme,  retrouve  dans  la  conscience  du  récepteur  une  ex- 
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pression  différente,  un  autre  mot  équivalent.  Cela  arrive 
seulement  avec  des  mots  abstraits,  et,  comme  nous  le  ver- 
rons plus  loin,  l’existence  d’une  telle  idée,  dissociée  du 
mot,  et  qui  recherche  un  nouveau  mot,  — est  très  ana- 
logue à l’image  affective  qui  recherche  un  symbole  quel- 
conque pour  s’}r  fixer.  — L’activité  télépathique  la  plus 
faible  se  manifeste  dans  les  réponses  qui  ressemblent  aux 
suggestions  parles  lettres  seulement  contenues  dans  le  mot, 
comme  si  ce  n’était  que  le  côté  extérieur  du  mot,  sans  son 
contenu,  sa  représentation  visuelle  ouauditivo-motrice,  qui 
subissait  la  réduction  subconsciente,  nécessaire  à la  trans- 
mission par  la  voie  télépathique;  cependant,  dans  cette 
catégorie  nous  rencontrons  aussi  quelques  cas,  où,  à côté 
des  lettres,  apparaissent  aussi,  dans  la  conscience  du  ré- 
cepteur, certaines  images,  qui  par  leur  ton  émotionnel  sont 
très  proches  des  mots  suggérés.  — En  général  donc,  on 
peut  dire,  qu’aucune  de  ces  catégories  de  réponses  télé- 
pathiques n’est  nettement  séparée  des  autres,  et  que  dans 
toutes  se  manifeste  le  même  processus  delà  transmission , 
à la  conscience  du  récepteur,  d’un  certain  trait  émotion- 
nel principal  du  mot  suggéré , lequel  trait  y retrouveune 
image , plus  ou  moins  déterminée , d’un  souvenir  ou 
d’un  symbole  ; et  souvent  aussi  le  mot  qui  correspond  à 
cette  image. 

Des  exemples  choisis  parmi  les  expériences  vont  mieux 
nous  montrer  quel  est  le  caractère  de  ce  processus  dans 
ses  différentes  variétés. 

Dans  la  première  catégorie  des  réponses  exactes,  sur 
huit  cas,  nous  avons  d’abord  ti  cas,  avec  5 personnes,  qui 
présentent  la  forme  la  plus  simple,  et  dans  lesquels  le  pro- 
cessus fondamental  ne  se  manifeste  pas.  Les  mot  suggérés  : 
croix,  Wanda,  conscience,  blanc,  bleu  — se  retrouvent 
dans  l’esprit  du  récepteur  immédiatement  et  après  un  temps 
assez  court,  le  plus  souvent  sans  aucune  image  associée 
(excepté  le  nom  Wanda,  accompagné  d’une  image  de  la 
lernme)  ; ils  apparaissent  d'emblée  comme  des  représenta- 
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tiens  visuelles,  ou  auditivo-motrices  bien  distinctes;  parfois 
ils  sont  reconnus  comme  des  mots  oubliés  de  la  série,  par- 
fois non.  Ce  sont  les  meilleurs  cas  de  télépathie,  mais  aussi 
les  moins  intéressants  pour  l’observateur.  Dans  cette  ca- 
tégorie nous  trouvons  aussi  deux  cas,  qui  se  rapprochent 
déjà  des  autres  formes  de  divinations,  et  où  le  mot  sim- 
géré,  au  lieu  de  se  reproduire  chez  le  récepteur  d’une  ma- 
nière prompte  et  immédiate,  subit  un  processus  ralenti,  qui 
montre  les  différentes  phases  de  la  transmission  : d’abord 
les  images  symboliques  et  puis  seulement  la  reproduction 
du  mot  même.  Ainsi  par  exemple,  chez  Mlle  Kraus.,  lors 
de  la  suggestion  du  mot  oublié  « dents  »,  il  y a d’abord  le 
sentiment  agaçant  d’un  mot  présent,  mais  qu’on  ne  peut 
pas  se  rappeler;  on  sait  seulement  que  ce  mot  commence 
par  D;  puis  apparaissent  les  images  suivantes  : un  « œil  », 
les  « ailes  »,  puis  « les  ailes  d’un  papillon  »,  puis  les 
« ailes  qui  sont  dentelées  »,  puis  l’image  d’une  dentelle , 
et  enfin  apparaît  le  mot  « dent  ».  Chez  M.  Troj. , lors  de 
la  suggestion  du  mot  « espace  »,  apparaît  d’abord  l’image 
ou  représentation  d’un  grand  espace  nébuleux  et  obscur 
(que  je  me  représente  aussi  dans  la  suggestion)  et  tout  de 
suite  après  vient  le  mot  « espace  ». 

L ne  telle  dissociation  du  mot  télépathique  se  manifeste 
plus  clairement  encore  dans  la  deuxième  et  la  troisième 
catégorie  des  réponses.  Dans  les  cas  précédents  on  peut 
encore  supposer  (pie  l’image  symbolique  est  apparue  avec 
le  mot  et  que  son  antériorité  n’est  qu’une  illusion  intro- 
spective du  sujet.  Mais  dans  les  observations  suivantes,  la 
dissociation  télépathique  du  mot  se  constate  sans  aucun 
doute.  Parmi  les  17  réponses  qui  ressemblent  par  l’image 
allective  et  4 réponses  qui  ressemblent  par  leur  contenu 
conceptuel  aux  suggestions,  nous  allons  choisir  quelques 
exemples  seulement  des  plus  caractéritisques.  Il  faut  aussi 
prendre  en  considération,  que  les  mots  faux  mais  ressem- 
blants aux  mots  suggérés,  qui  apparaissent  dans  les  ré- 
ponses des  trois  dernières  catégories,  sont  toujours  des 
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mots  nouveaux,  qui  ne  figuraient  pas  dans  les  séries  lues 
et  qui  par  conséquent  n’appartient  qias  a 1 oublié;  maigre 
cela,  il  arrive  souvent  qu’ils  sont  considérés  par  le  sujet 
comme  des  mots  oubliés,  c’est-à-dire  qu’ils  créent  des  pa- 
ramnésêes. 

Chez  M.  Ban.,  lors  de  la  suggestion  du  mot  « espace  », 
que  je  me  représente  aussi  par  la  vision  intérieure  d’un 
grand  espace  sombre,  — apparaît  I image  d un  vaste  ter- 
rain gris,  couvert  de  neige  qui  fond,  et  en  même  temps  le 
souvenir  de  la  peur  du  vide,  qui  donne  à l’image  un  ton 
émotionnel  caractéristique  ; comme  résultat  il  dit  le  mot 
« peur  ».  Chez  la  même  personne,  lors  de  la  suggestion  du 
mot  « conscience  »,  dans  laquelle  je  m’imagine  la  figure 
d’un  homme  tourmenté  par  les  remords,  — apparaît  le 
souvenir  général  des  états  affectifs  déprimants,  lequel  s'ex- 
prime par  les  mots  « misère  »,  « méchanceté  »,  « douleur  ». 

Chez  Mme  Lew.,  la  même  suggestion  du  mot  « con- 
science »,  accompagnée  de  la  même  représentation,  évoque 
le  souvenir  affectif  analogue  « de  quelque  chose  qui  pèse, 
« le  sentiment  d’une  douleur  dans  le  creux  de  l’estomac  », 
et  en  même  temps  l’image  « d’une  main  indiquant  le 
ciel;  le  mot  qu’on  dit  est  « destin  ».  Chez  la  même  per- 
sonne, la  sug'gestion  du  mot  « fumée  » évoque  « 1 impres- 
sion de  quelque  chose  qui  s’envole,  un  sable  que  le  vent 
emporte  dans  le  désert  »;  elle  ne  dit  aucun  mot. 

Chez  Mlle  Lucie  (jeune  fille  de  quinze  ans),  la  sugges- 
tion du  mot  « Sigismond  » (dans  laquelle  je  me  représente 
son  oncle  qui  porte  ce  nom)  n’évoque  aucune  réponse  im- 
médiate ; c’est  seulement  après  la  télépathie  qu  elle  me  dit 
avoir  pensé  à son  cousin  (le  lils  do  Sig’ismond  et  a la 
maison  où  il  habite  avec  son  père.  Cette  même  personne 
suggestionnée  par  le  mot  « croix  »,  avec  la  représentation 
d’une  croix  noire  pendue  sur  le  mur  blanc  dune  chambre, 
— répond  par  les  mots  sans  aucune  signification  télépa- 
thique « thé  »,  <<  arbre  »,  « huile  »,  mais  en  même  temps 
elle  me  dit  avoir  pensé  aux  images  do  la  sainte  \ ierge  et 
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de  Jésus  sur  la  croix,  qui  sont,  dans  sa  chambre  et  devant, 
lesquelles  elle  a l’habitude  de  prier. 

Chez  M.  Ad.,  la  suggestion  du  mot  « fumée  »,  accom- 
pagné de  la  représentation  d’une  fumée  qui  monte  de  la 
cheminée  sur  le  fond  d’un  ciel  bleu,  évoque  d’abord  le 
mot  « travail  »,  puis  le  mot  « ciel  » ; avec  ce  dernier  mot 
apparaît  aussi  1 image  de  « quelque  chose  de  bleu  ». 

Chez  Mme  I^oj.,  la  suggestion  du  mot  « encrier  » ne 
provoque  aucune  réponse;  pendant  la  télépathie  il  y avait 
une  sorte  de  somnolence,  avec  le  sentiment  « de  s’abî- 
mer »,  qui  chez  elle  accompagne  toujours  le  moment  où 
elle  s’endort;  et  c’est  alors  qu’est  apparue  une  sorte  de 
lève  . elle  est  devanL  une  table,  sur  laquelle  se  trouve  un 
encrier,  et  elle  a peur  de  le  renverser. 

Chez  M.  Troj. , le  mot  suggéré  « bleu  » évoque  L’image 
d'un  champ  bleu,  mais  le  mot  lui-même  n’est  pas  dit;  le 
mot  suggéré  « croix  » accompagné  chez  moi  de  la  repré- 
sentation d’un  cimetière,  évoque  chez  lui  les  images  d’ar- 
bres, dune  palissade  et  de  monuments  en  pierre;  mais 
aucun  mot  n’est  donné  en  réponse. 

Dans  les  réponses,  qui  se  ressemblent  par  le  contenu  du 
mot,  la  dissociation  de  la  suggestion  n’est  pas  si  visible 
pour  I observateur  que  dans  les  exemples  précédents,  car 
le  contenu  conceptuel,  dissocié  du  mot,  n’apparaît  pas  dans 
la  conscience  du  récepteur  sous  l’aspect  d’une  image  ou 
d un  symbole  alfectil,  mais  trouve  immédiatement  des 
mots  nouveaux,  des  synonymes  des  mots  suggérés  ; cela 
se  rapporte  presque  exclusivement  aux  subs  tantifs  abstraits 
et  aux  adjectifs.  Ainsi  par  exemple,  la  suggestion  du  mot 
« blanc  » provoque  la  réponse  « clair  »;  la  suggestion  du 
mot  « espace  » provoque  la  réponse  « grandeur  » ; la  sug- 
gestion « mou  » — provoque  la  réponse  « aimable 1 » ; 
la  suggestion  « conscience  » — la  réponse  « moralité  », 
et  ainsi  de  suite. 

I.  Ces  deux  mots  en  polonais,  qui  était  la  langue  des  expériences, 
se  ressemblent  aussi  par  les  sons. 
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Dans  les  réponses  qui  ressemblaient  aux  suggestions 
par  les  lettres  des  mots,  nous  trouvons  des  cas,  par  les- 
quels cette  forme  de  réponses  se  lie  avec  les  précédentes, 
de  sorte  qu’on  peut  la  considérer  (ÿmme  un  des  aspects 
seulement  du  processus  de  la  dissociation  télépathique,  où 
le  sentiment  générique  du  mot,  très  distinct,  ne  lait  pour- 
tant retrouver  que  le  premier  son  du  mot  ; c est  un  phéno- 
mène tout  à fait  analogue  à la  remémoration  du  mot  qui 
est  « au  bout  de  la  langue  »,  au  sentiment  de  l’oublié  qui 
est  au  seuil  de  la  pensée  sans  pouvoir  le  passer.  Ainsi  par 
exemple,  Mme  Slon .,  lors  de  la  suggestion  du  mot  « croix  », 
me  dit  qu’il  lui  vient  constamment  un  mot  commençant 
par  k (c’est  par  cette  lettre  que  commence  le  mot  « croix  » 
en  polonais)  + mais  le  mot  lui-même  échappe.  Mlle  Lucie , 
lors  de  la  suggestion  du  mot  « espace  »,  accompagné  de 
la  représentation  du  paysage  lointain  qu’on  voit  par  la 
fenêtre  de  la  chambre  où  nous  sommes,  me  dit  le  mot 


« plénitude  » (qui  en  polonais  se  commence  par  les  mêmes 
sons  que  le  mot  espace)  et  puis  elle  me  raconte  (sans  savoir 
toujours  quel  était  le  mot  suggéré),  qu’en  même  temps  que 
ce  mot  est  apparue  aussi  l’image  -du  paysage  qu’on  voit 
de  la  chambre.  Une  autre  lois,  le  mot  « lumée  » étant  sug- 
géré, elle  me  dit  le  mot  « maison  » qui  en  polonais  res- 
semble beaucoup  au  premier  {dym,  (loin). 

A M.  Ad.,  pendant  la  suggestion  du  mot  « croix  » (qui 
commence  eu  polonais  par  k),  ne  viennent  en  tête  que 
des  mots  commençant  par  k : « lcawa  »,  « kora  »,  « kor- 
zen  »,  des  mots  tout  à fait  étrangers  à la  direction  de  sa 
pensée  et  qui  l’étonnent.  Chez  Mlle  K mus,  la  suggestion 
du  mol  « bottes  » évoque  une  série  des  mots  sans  feignit  i- 
cation  télépathique  : Sophie,  poêle,  Stanislas,  Bebel,  pain; 
mais  c’est  le  mot  « Bebel  » qui  apparaît  avec  le  plus  d in- 
tensité et  plusieurs  fois  ; avec  la  suggestion  du  mot  « dym  » 
(fumée)  apparaissent  les  mots  insignifiants  : plancher, 
balle,  l'homme,  et  en  outre  l’image  visuelle  d’une  grande 
lettre  Ü. 
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Nous  voyons  donc,  que  toutes  ces  quatre  catégories  de  ré- 
ponses télépathiques  présentent  au  fond  le  même  processus 
essentiel  de  la  transmission  du  contenu  seul  du  mot,  du  con- 
tenu réduità  sa  propriété  la  plus  caractéristique,  à un  certain 
ton  affectif  fondamental  du  mot.  Ce  contenu  dissocié  du 
mot,  lorsqu’il  apparaît  dans  la  conscience  du  récepteur, 
peut  y subir  différents  sorts  : ou  bien,  il  retrouve  immédia- 
tement le  même  mot  qui  est  suggéré,  comme  dans  la  pre- 
mière catégorie  des  réponses;  ou  bien  il  ne  le  retrouve 
qu’après  un  intervalle  de  temps,  comme  dans  les  cas  cités 
de  Mlle  Kraus,  et  deM.  Troj;  ou  bien  il  ne  retrouve  pas  du 
tout  ce  mot  mais  d’autres  qui  lui  ressemblent  par  la  signi- 
fication ou  par  les  images  affectives,  comme  c’est  le  cas 
dans  les  deuxième  et  troisième  catégories  des  réponses; 
ou  bien  encore  il  ne  retrouve  aucun  mot  en  général,  mais 
il  se  svmbolise  seulement  dans  certaines  images  affectives, 
comme  par  exemple  chez  Mlle  Loj.  et  M.  Troj.;  ou  enfin 
il  ne  retrouve  aucun  mot  ni  aucune  image  symbolique  et 
n’apparait  que  comme  le  sentiment,  générique  d’un  certain 
mot  inconnu,  avec  une  seule  lettre  intiale  du  mot  suggéré, 
sentiment  tout  à fait  analogue  au  sentiment  de  l’oublié,  qui 
tend  à ce  remémorer. 

En  considérant  ces  diverses  formes  de  l’action  télépa- 
thique, nous  sommes  frappés  par  leur  grande  ressemblance 
avec  le  phénomène  des  hallucinations  de  la  mémoire , aussi 
bien  au  point  de  vue  de  leur  processus  de  formation,  que 
dans  leur  aspect  psychologique.  En  étudiant  la  mémoire 
des  séries  de  mots,  on  rencontre  souvent,  dans  des  repro- 
ductions immédiates  et  ultérieures,  des  mots,  qui  ne  figu- 
raient pas  du  tout  dans  la  série  perçue,  et  qu’on  peut 
considérer  par  conséquent  comme  des  hallucinations  (h;  la 
mémoire;  dans  les  séries  qui  furent  perturbées,  lors  de  la 
perception,  par  une  distraction  quelconque  (comme  par 
exemple  par  un  calcul  mental  accompagnant  la  lecture  des 
mots),  ces  hallucinations  sont  beaucoup  plus  fréquentes. 
Lorsqu’on  analyse  l’origine  psychologique  d’une  telle  hal- 


I.K  SUHCONSJC1ENT  iN'OKyiAl. 


lucination,  on  peul  se  convaincre  facilement  qu’elle  dissi- 
mule le  plus  souvent  l’idée,  l’image  ou  bien  le  caractère 
émotionnel  d’un  des  mots  oubliés,  etqu’elle  n’apparait  que 
lorsque  ces  mots  étaient  perçus  dans  une  profonde  distrac- 
, tion  et  présentaient  pour  le  sujet  un  intérêt  quelconque 
plus  vif.  L’oublié  qui  s’est  formé  dans  ces  conditions  de- 
vient un  sentiment  générique  intense,  proche  du  seuil  de 
la  pensée,  de  sorte  qu’au  premier  elTort  de  la  remémora- 
tion, il  devait  passer  le  seuil,  mais  ne  pouvant  pas  retrouver 
son  expression  propre,  que  la  perception  du  mot  fut  perturbée 
ou  trop  faible,  il  s’ajoute  à d’autres  mots,  qui  symboli- 
sent la  même  idée,  la  même  image  ou  le  même  caractère 
émotionnel,  ou  bien  encore  à des  mots  qui  ne  ressemblent 
que  par  les  sons  aux  mot  oubliés.  En  conséquence,  nous 
retrouvons  dans  les  hallucina  tions  de  la  mémoire  des  mots 
qui  ressemblent  aux  mots  oubliés  par  leur  caractère  émo- 
tionnel, ou  par  l’image,  ou  par  leur  signification  concep- 
tuelle (synonymes),  ou  par  les  sons  d’articulation.  Si  au 
contraire  la  perception  du  mot  n’a  pas  été  si  profondément 
perturbée,  le  sentiment  générique  retrouve  ce  même  mot, 
mais  cette  reproduction  n’est  pas  - immédiate  : il  apparaît 
d’abord  une  image  affective,  qui  symbolise  le  contenu  du 
mot  oublié,  et  après  seulement  vient  le  mot  lui-même. 

Nous  rencontrons  donc  ici  les  mêmes  formes  et  le  même 
processus  que  nous  avons  vu  dans  la  télépathie.  Le  mot 
suggéré,  aussi  bien  que  le  mot  oublié,  se  dissocie  en  sa 
partie  représentative  intellectuelle,  et  en  sa  partie  subcon- 
sciente, qui  contient  un  certain  ton  émotionnel  fondamental 
de  son  contenu,  et  quelquefois  même  ne  contient  que  le 
sentiment  du  caractère  du  mot  en  tantque  tel.  Cette  partie 
subsconsciente  du  mot  se  conserve  dans  la  cryptomnésie 
comme  un  état  qui  survit  psychiquement  et  qui  agit;  dans 
la  télépathie,  c’est  elle  qui  se  transmet  à la  conscience  du 
récepteur,  où  elle  devient  l’agent  d’un  processus  nouveau. 
Dans  la  cryptomnésie,  la  partie  subconsciente  du  mot  tend 
à se  remémorer,  c’est-à-dire  à passer  h;  seuil  de  la  pensée; 


I.K  PHENOMENE  CKYPTOMNRSIQUK  MANS  IA  TELEPATH  I K HH I 


1 It*  produit  alors  les  sentiments  de  manque,  les  sentiments 
génériques  de  l’oublié  qui  présentent  une  résistance  aux 
substitutions  fausses,  les  symboles  des  hallucinations  de 
la  mémoire,  les  paramnésies  et  les  remémorations  fidèles. 
Dans  la  télépathie,  cette  même  réduction  subconsciente, 
d’un  caractère  à-intellectuel  et  émotionnel,  tend  aussi  à se 
remémorer  dans  la  conscience  du  récepteur,  en  produisant 
des  états  tout  à fait  semblables  : les  sentiments  génériques 
de  l’objet  suggéré,  les  images  qui  le  symbolisent,  les  mots 
qui  lui  ressemblent,  les  reproductions  des  mots  suggérés 
par  l’intermédiaire  des  images,  et  enfin  les  reproductions 
exacte  de  ces  mots.  Ainsi  donc,  de  même  que  le  choix  té- 
lépathique du  mot  présentait  tous  les  caractères  de  la  re- 
connaissance de  l’oublié,  de  même  aussi  la  télépathie  de 
l’oublié  présente  tous  les  caractères  de  la  remémoration. 

Le  processus  télépathique , dans  son  essence  psycholo- 
gique, ii  est  donc  qu'un  processus  de  la  cryptomnésie . 
Et  la  différence  entre  les  deux  consiste  seulement  dans  les 
différentes  manières  dont  V oublié  se  forme.  Dans  la  cryp- 
tomnésie ordinaire,  l’oublié  se  forme  parce  que  V objet 
sort  de  la  sphère  de  l’attention  et  de  l’intellect.  Dans  lu 
télépathie,  par  contre,  l’oublié  se  forme  parce  que  l’objet 
ne  peut  pas  entrer  dans  la  sphère  de  l’attention  et  de  l’in- 
tellect du  sujet,  et  il  ne  peut  entrer  parce  qu’il  n’agit  sur  au- 
cune des  voies  sensorielles,  les  seules  qui  se  sont  adaptées 
aux  besoins  de  notre  intelligence. 


V.  — TÉLÉPATHIE  DE  L’iNCONNU 

Avant  de  passer  à l’hypothèse  qui  pourrait  nous  expli- 
quer plus  ou  moins  le  phénomène  télépathique  nous  devons 
encore,  dire  quelques  mots  d’une  forme  de  télépathie,  la  plus 
rare  et  la  plus  difficile  à reproduire  expérimentalement.  Dans 
les  expériences  concernant  cette  forme  de  télépathie,  on  ne 
dit  pas  au  sujet  quel  genre  du  mot  ou  de  chose  on  va  sug- 
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gérer,  et  on  choisit  n'importe  <[uel  objet  de  suggestion 
parmi  les  milliers  d’objets  possibles. 

J’ai  essayé  avec  7 personnes  des  expériences  de  cette  sorte, 
sans  employer  l’hypnose  et  sans  avoir  affaire  à des  sujets 
hystériques  ou  autrement  anormaux.  Sur  8 suggestions 
mentales  d’objets  inconnus  il  y eut  4 réponses  qui  concor- 
daient d’une  manière  ou  d’une  autre  avec  la  représentation 
suggérée.  La  méthode  des  expériences  était  la  même  que 
dans  les  expériences  précédentes.  Voici  les  cas  de  réussite  : 
Mme  Nel. , est  une  personne  qui  répond  sans  erreur  dans 
les  cinq  expériences  sur  le  choix  télépathique  des  mots; 
elle  se  concentre  facilement,  elle  est  suo-^estionnable,  et 
elle  pense  le  plus  souvent  au  moyen  d’images  symboliques 
et  émotionnelles.  Nous  prenons  pour  objet  de  la  sugges- 
tion mentale  la  représentation  de  la  cathédrale  bruxelloise 
de  Sainte-Gudule,  et  en  particulier  la  vue  de  ses  tours 
gothiques  se  dessinant  sur  le  bleu  sombre  du  ciel  ; je  m’ima- 
gine cette  vue  d’une  manière  très  intense;  la  séance  se 
passe  à Bruxelles  et  l’église  en  question  est  bien  connue 
de  Mme  N.  Après  quelques  minutes  de  suggestion,  (l’expé- 
rience ne  dure  jamais  plus  de  deux  ou  trois  minutes), 
Mme  N.  me  raconte  les  images  qui  lui  sont  venues  en  tête 
pendant  la  télépathie  : entre  autres,  il  lui  apparut  très  dis- 
tinctement, l’image  « d’un  bleu  foncé  du  ciel  ou  de  la  mer 
et  sur  le  fond  bleu  se  dessinaient  de  hautes  colonnes  ou  bien 
les  hauts  mâts  cl’un  vaisseau,  avec  des  voiles  pliées,  et  sou- 
dées ensemble  »;  la  ressemblance  de  cette  image  aux  tours 
gothiques  de  l’église  est  bien  visible. 

Mlle  Bor.  est  une  personne  dont  l'imagination  visuelle 
est  très  développée  et  aidée  par  <>  l’audition  colorée  »;  elle 
s’absorbe  souvent  dans  des  rêveries  passives  et  semble  être 
facilement  hypnotisable.  Nous  lui  devons  deux  cas  très 
intéressants  de  la  télépathie  de  l’inconnu.  Dans  la  première 
suggestion  je  me  représente  d’une  façon  très  concrète,  une 
chambre  qui  m’est  bien  connue  et  un  de  ses  amis,  un  écri- 
vain, assis  devant  une  table  chargée  de  livres  etde  papiers; 
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il  est  d’un  âge  mùr,  maigre,  avec  un  visage  très  intelligent 
de  penseur;  courbé  sur  la  table  il  écrit  avec  une  plume  ca-* 
ractéristi que,  une  plume  d’aluminium,  qui  imite  une  plume 
d’oie.  Mlle  B.  ne  connaît  ni  ce  monsieur  ni  cette  chambre. 
Après  quelques  minutes  de  séance,  ayant  les  yeux  fermés, 
elle  sent  une  somnolence  qui  l’envahit  et  elle  commence 
à voir  toutes  sortes  d’images,  qu’elle  me  raconte  ainsi  : 

« Un  homme  est  assis  devant  une  table  où  il  y a beaucoup 
de  papiers,  il  écrit  avec  une  plume  d’oie;  il  est  maigre; 
c’est  un  écrivain  ou  un  employé  de  bureau;  un  moment 
avant  il  était  différent.  Maintenant  je  Arois  une  femme  nue, 
enveloppée  seulement  de  sa  grande  chevelure,  elle  est  en 
profil.  L’homme  n’est  plus  là.  Maintenant  c’est  une  Amie 
couverte  de  neige,  une  grande  perspective  lointaine,  une 
jeune  fille  reste  assise  sur  la  neige,  dans  une  robe  de  cou- 
leur brune.  Maintenant  il  n’y  a plus  que  des  faisceaux 
rouges,  longs.  Maintenant  je  vois  quelqu’un  qui  apprête 
un  appareil  photographique.  Des  têtes  de  coqs,  avec  des 
plumes.  Quelqu’un  qui  monte  sur  arbre  — c’est  un  cyclope, 
il  n’a  qu’un  œil.  S’il  faisait  tout  à fait  sombre,  peut-être 
que  je  pourrais  encore  reproduire  le  visage  de  cet  homme 
qui  écrivait.  Le  bureau  de  travail  sous  le  mur,  tout  est  blanc, 
une  porte,  une  pendule.  Cela  a déjà  disparu1.  » Nous 
voyons  ici  non  seulement  une  répétition  très  exacte  de 
l’image  suggérée,  mais  encore  l’intervention  de  la  sugges- 
tion mentale  dans  un  flux  de  représentations  imaginaires 
très  vives  et  qui  lui  sont  tout  à fait  étrangères;  cette  inter- 
vention se  manifeste  deux  fois  : une  fois  dans  l’apparition 
de  « l’appareil  photographique  »,que  je  pensais  en  rapport 
avec  la  personne  de  mon  ami;  une  seconde  fois  — dans  le 
retour  de  la  représentation  suggérée  principale. 

Dans  une  autre  expérience  avec  cette  même  personne, 
je  prends  pour  objet  de  la  suggestion  l’image  d’Isadora 
Duncan,  dansant  pieds  nus,  dans  un  costume  grec,  tout 


I.  Je  cite  textuellement  saris  rien  omettre. 
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blanc.  Pendant  la  télépathie  il  y a.  comme  l'antre  lois,  une 
certaine  somnolence,  et  Mlle  I».  me  raconte  les  images,  à 
mesure  qu  elles  lui  apparaissent.  Parmi  d’autres  (trop  nom- 
breuses pour  être  citées),  elle  voit  l'image  d’un  temple  grec, 
puis  une  femme  vêtue  d’une  robe  blanche,  puis  plusieurs 
femmes  nues,  qui  se  baignent  dans  la  mer. 

Le  dernier  cas  de  cette  forme  de  télépathie,  se  rappor- 
tant à Mlle  Ch.,  se  distingue  des  autres  par  ce  trait  qu’au 
lieu  de  la  somnolence,  qui  apparait  souvent  pendant  la  télé- 
pathie, c’est  un  état  d’hypnose  qui  est  apparu  et  qui  fut 
provoqué  par  nous  au  moyen  de  la  suggestion.  11  avait  été 
dit  à Mlle  Ch.  qu  elle  devait  deviner  laquelledes  six  fleurs, 
posées  devant  elle  sur  la  table,  elle  devait  me  présenter. 
Avant  de  commencer  la  télépathie  je  lui  donne  la  sugges- 
tion du  sommeil,  qui  se  réalise  très  facilement;  ses  paupières 
deviennent  lourdes,  se  ferment  d’elles-mêmes  et  hientôtelle 
ne  peut  plus  les  ouvrir  ; un  moment  après,  elle  s’endort  pai- 
siblement. Après  quelques  minutes,  je  lui  dis  d’ouvrir  les 
yeux,  de  me  regarder  sans  se  réveiller,  et  de  tâcher  de 
deviner  l’objet  que  je  désire.  Mlle  Ch.  ouvre  les  yeux, me 
fixe  un  instant,  puis  retire  sa  main  que  je  tenais  pendant  ce 
temps,  et,  après  une  courte  pause,  sans  hésitation,  elle  prend 
la  boite  d' allumettes , qui  est  sur  la  table  pour  me  la  donner. 
C’est  justement  à cet  objet  que  je  pensais.  La  suggestion 
mentale  fut  donc  devinée  malgré  les  obstacles  que  nous 
lui  avons  posés  exprès,  en  disant  au  début  de  l’expérience 
que  c’est  sur  le  choix  des  fleurs  que  devait  porter  son  atten- 
tion. 

Les  expériences  de  ce  genre,  quoique  d’un  aspect  plus 
impressionnant,  ne  diffèrent  pas  beaucoup  de  la  télépathie 
de  l’oublié.  Car,  dans  les  deux  cas,  la  suggestion  mentale 
agit  sur  un  oublié,  avec  cette  différence  seulement,  que, 
dans  la  divination  de  l'inconnu,  cette  influence,  au  lieu  de 
se  concentrer  suc  une  certaine  couche  de  l’oublié,  fraîche- 
ment acquise,  se  disperse  sur  son  ensemble,  sur  tout  le 
subconscient  du  sujet,  en  y repêchant  des  éléments  qui 
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lui  ressemblent.  Lu  suggestion  de  l’inconnu  n’est  pus  pô.ur- 
tant  In  suggestion  de  quelque  chose  qui  serait  absolument 
nouveau  pour  le  sujet,  de  quelque  chose  qui  ne  serait  pour 
lui  ni  un  souvenir  quelconque,  ni  une  idée,  ni  un  concept 
aussi  général  que  possible.  Or,  la  condition  principale  pour 
qu’une  transmission  de  pensée  réussisse,  ce  n’est  pas  autant 
la  limitation  du  champde  subconscience,  sur  lequel  s’exerce 
l’action  télépathique  que  /’ intensité  et  la  vivacité  de  la 
réduction  subconsciente  de  l'objet  suggéré , le  degré  de 
force  que  présente  son  sentiment  générique , son  oublié. 
Et  c’est  pourquoi  les  tentatives  expérimentales  delà  trans- 
mission télépathique  des  nombres,  des  lettres,  des  cartes 
à jouer  (comme  par  exemple  dans  les  expériences  de  Richet) 
donnent  le  plus  souvent  des  résultats  très  pauvres,  un  pour- 
centage de  divinations  très  faible,  parce  que  la  réduction 
subconsciente  de  telles  représentations  est  très  peu  intense. 
Par  contre,  plus  un  objet  est  intéressant,  émotionnel  et 
concret,  d’autant  plus  facilement  aussi  et  plus  fréquem- 
ment réussit  la  télépathie  de  l’inconnu;  de  même  que  la 
télépathie  de  l’oublié  réussit  d’autant  mieux  que  le  mot  sug- 
géré est  plus  intéressant  et  plus  riche  en  associations  affec- 
tives; et  de  même  aussi  que  le  choix  télépathique  réussit 
plus  facilement  avec  des  mots  concrets,  dont  l’oublié  pré- 
sente une  résistance  plus  forte,  qu’avec  des  mots  abstraits, 
à résistance  faible.  On  peut  donc  comprendre  pourquoi  les 
faits  télépathiques  spontanés  de  la  vie  apparaissent  sur- 
tout en  connexion  avec  des  événements  graves  et  fortement 
émotionnels  pour  le  sujet.  La  réduction  subconsciente  d’un 
tel  objet  arrive  alors  à son  maximum  d’intensité,  et  le  sen- 
timent générique  de  l’oublié  de  cette  nature  attaque  avec 
une  grande  force  le  seuil  de  lu  pensée,  avec  une  force  si 
grande,  que  lu  symbolisation  que  ce  sentiment  surgi  dans  la 
conscience  du  récepteur  l’emporte  sur  celui  de  l’imagination 
ordinaire  et  produit  ses  conversions  organiques — les  hal- 
lucinations des  sens  et  les  expressions  fonctionnelles  des 
émotions. 
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Avant  de  terminer  ce  chapitre,  je  dois  encore  mentionner 
deux  cas  de  transmission  d’un  état  cœnesthéslque , que  j’ai 
observé  aux  cours  des  expériences  ; une  l'ois  c’était  la  trans- 
mission de  l’état  d’une  forte  somnolence , d’origine  natu- 
relle et  connue,  qui  m’envahissait  pendant  l’expérience;  le 
sujet,  Mlle  Scir. , après  quelques  minutes  de  télépathie,  me 
dit,  qu’elle  craint  de  s’endormir,  sentant  une  lourde  som- 
nolence qui  l’accable  déplus  en  plus.  Une  autre  fois,  c’était 
la  transmission  d’un  état  de  tristesse,  qne  je  ressentais  de- 
puis quelque  temps  déjà  avant  et  pendant  les  expériences 
avec  Mlle  Bieci.  Cet  état  était  assez  intense  et  je  tâchais 
de  le  bien  dissimuler  ; après  quelques  expériences  télépa- 
thiques sur  le  choix  des  mots,  Mlle  B.  me  dit  constater  en 
elle  un  drôle  de  changement  d’humeur  : elle  était,  comme 
d’habitude,  assez  gaie,  et  voilà,  depuis  quelques  minutes 
qu’elle  se  sentait  triste  sans  aucune  raison. 


VI.  — LE  MÉCANISME  DE  LA  TRANSMISSION  TÉLÉPATHIQUE 

Nous  arrivons  maintenant  à chercher  l’hypothèse  capable 
de  nous  expliquer  la  manière  dont  se  fait  la  transmission . 
Jusqu’à  présent,  en  considérant  le  problème  psychologique 
de  la  télépathie,  nous  étions  sur  le  terrain  des  études  expé- 
rimentales pures;  ici,  nous  devons  nous  limiter  à une  dé- 
duction théorique;  néanmoins,  certains  résultats,  que  nous 
avons  obtenus  nous  permettront  aussi  de  nous  représenter 
sous  un  aspect  nouveau  la  télépathie,  c’est-à-dire  de  poser 
une  hypothèse  concernant  la  transmission. 

Devant  le  fait  constaté,  que  l’objet  de  la  suggestion  men- 
tale, en  se  transmettant  à une  autre  conscience,  se  dissocie 
et  qu’il  n’agit  que  comme  réduction  subconsciente,  en  évo- 
quant chez  le  récepteur  un  processus  purement  cryptomné- 
sique,  devant  ce  fait,  l’hypothèse  .jusqu’à  présent  admise, 
d’un  « rayonnement  de  l’énergie  cérébrale  » ne  peut  plus 
satisfaire,  parce  que  dans  ce  «.  rayonnement  » on  doit  ad- 
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mettre  une  certaine  électivité, , et  que  par  conséquent,  il  se 
pose  une  question  embarrassante  : pourquoi  les  états  repré- 
sentatifs, intellectuels,  du  cerveau  ne  rayonnent-ils  pas  en 
tant  que  tels,  mais  seulement  leur  réduction  a-intellectuelle. 
Au' vrai,  cette  hypothèse  du  rayonnement  n’expliquait  ja- 
mais le  fait  télépathique  et  n’était  que  sa  désignation  en 
termes  soi-disant  physiologiques.  Le  « rayonnement  de 
l’énergie  » ne  signifie  dans  ce  cas  rien  d’autre  que  la 
« transmission  de  la  pensée  » et  n’y  introduit  aucun  élé- 
ment conceptuel  nouveau  5 il  restait  toujours  a définir  ce 
qu’est  ce  rayonnement  et  dans  quelle  catégorie  de  phéno- 
mènes énergétiques  il  devait  être  recherché. 

La  connaissance  de  la  nature  cryptomnésique  de  la  télé- 
pathie nous  peut  suggérer  une  interprétation  un  peu  diffé- 
rente. 

Puisque  la  suggestion  mentale  apparaît  chez  le  récepteui 
sous  l’aspect  d’un  sentiment  générique  de  l’oublié,  et  puis- 
qu’elle y est  représentée  de  la  même  manière  que  la  chose 
qu’on  remémore,  il  en  résulte  qùe  I inlluence  télépathique 
s’exerce  avant  tout  sur  ce  côté  de  l’organisme  du  récepteur 
qui  est  le  siège  de  l’oublié  et  dont  le  fonctionnement  con- 
ditionne la  survivance  psychique  de  l’oublié. 

Où  est  donc  ce  siège  de  V oublié.1  Nous  tâcherons  de  ré- 
pondre à cette  question  en  quelques  mots,  en  renvoyant  le 
lecteur,  pour  l’explication  plus  exacte,  a notre  travail 
spécial  qui  va  paraître  bientôt  sur  ce  sujet.  — Lnsc  basant 
sur  les  nombreuses  expériences  que  nous  avons  laites  sur 
l’oublié,  dans  ses  différents  aspects,  nous  pouvons  consta- 
ter, que  l’oublié  survit  psychiquement  pendant  une  période 
de  temps  indéterminée.  Puisque  1 oublié  se  produit  à tout 
moment,  avec  chaque  impression,  la  question  se  pose  donc 
nécessairement  de  savoir  où  et  sous  quel  aspect  de  notre 
expérience  interne  se  conserve  toute  cette  masse  de  I oublié 
qui  s’accumule  durant  la  vie  du  sujet,  cette  immense  agglo- 
mération des  états  émotionnels  a-iutellectuels,  des  senti- 
ments génériques  de  dillérentes  origine  et  intensité,  qui 


lu  subconscient  nommai. 
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se  dissimulent  sous  le  seuil  de  la  pensée,  comme  un  état 
continu  et  constant.  L’expérience  interne,  l’introspection, 
ne  nous  indique  qu’un  seul  état  subjectif  qui  corresponde 
à cette  conception,  notamment  le  sentiment  de  soi-même, 
non  pas  le  sentiment  de  soi  en  tant  que  sujet  actif,  qui  se 
manifeste  dans  les  actes  de  la  pensée  et  de  la  volonté, 
mais  le  sentiment  du  côté  passif  de  notre  moi,  c’est-à-dire 
la  cœnesthésie.  La  cœnesthêéie,  cette  sensation  de  soi- 
même  en  même  temps  spirituelle  et  corporelle,  constitue 
ce  côté  de  l’àme  humaine  qui  est  toujours  présent  et  qui  ne 
perd  jamais  sa  continuité,  étant  en  même  temps  tout  à fait 
indépendant  de  l’activité  intellectuelle;  elle  existe  comme 
une  réalité  psychique  qui  n'a  pas  besoin  de  notre  attention 
pour  exister;  et  elle  persiste  aussi  bien  pendant  le  sommeil 
et  les  distractions  profondes,  que  dans  tous  les  autres  pro- 
cessus de  la  vie  et  de  la  pensée,  qu’elle  colore  par  son 
individualité  émotionnelle,  laissant  sa  marque  spéciale, 
sur  toutes  les  perceptions,  actions  et  jugements.  La  cœnes- 
thésie, c’est  le  contenu  fondamental,  extra  intellectuel,  de 
notre  moi,  la  souche  biologique  profonde  de  notre  carac- 
tère et  tempérament,  de  nos  capacités  vitales,  aussi  bien 
dans  la  sphère  de  la  pensée  que  dans  la  sphère  des  senti- 
ments et  des  actions. 

La  conception  de  la  cœnesthésie  en  tant  que  masse  de 
V oublié  peut  trouver  beaucoup  de  faits  qui  plaident  en  sa 
faveur,  sans  compter  l’identité  du  caractère  qu’elles  pré- 
sentent dans  notre  expérience  interne,  étant  toutes  les 
deux  des  choses  psychiques  non  intellectuelles  et  anonymes. 
Nous  trouvons  d’abord  une  étroite  coexistence  entre  la 
cœnesthésie  et  les  souvenirs.  Dans  un  certain  ordre  de 
faits  nous  pouvons  constater,  que  tout  ce  qui  agit  immé- 
diatement sur  la  cœnesthésie  influence  aussi  le  cours  de 
nos  souvenirs.  Les  changements  cœnesthésiques  produits 
par  les  agents  chimiques  ou  mécaniques,  par  exemple  cer- 
tains médicaments,  mouvements,  douches,  massages,  etc. , 
et  aussi  certaines  perturbations  pathologiques  qui  en 


LE  PHENOMENE  CRYPTOMXES1QUE  DANS  LA  TÉLÉPATHIE  39$) 


variant  les  fonctions  circulatoires,  sécrétoires  et  autres 
modifient  aussi  notre  sentiment  de  nous-mêmes  dans  le 
sens  de  la  joie  ou  de  la  tristesse,  de  la  paix  ou  de  l’inquié- 
tude, de  l’excitation  ou  de  la  dépression  — ces  change- 
ments eûmes thésiqu es,  dis-je,  provoquent  aussi  des  chan- 
gements caractéristiques  dans  la  direction  de  nos  souvenirs 
et  par  conséquent  dans  la  direction  de  nos  pensées  et  de 
nos  dispositions  affectives.  — Nous  connaissons  aussi  le 
rapport  qui  existe  entre  les  émotions  et  les  associations 
des  idées,  et  même,  on  peut  dire,  que" toute  « constellation  » 
d'idées,  tout  groupe  et  complexus  psychique  systématisé, 
provenant  des  expériences  vécues,  se  forme  surtout  sur 
la  base  d’une  ressemblance  émotionnelle;  or,  ce  sont  les 
états  cœnesthésiques  et  les  fonctions  intra-organiques  qui 
constituent  les  éléments  principaux  des  émotions. 

Il  est  aussi  facile  de  constater  le  rapport  inverse,  e’est- 
a-dire  (.'influence  des  souvenirs  sur  la  cœnestkésie  de 
i' individu , sur  les  principaux  traits  de  son.  émotivité  ; 
c’est  la  formation  du  tempérament  et  du  caractère  de  l’homme 
sous  l’influence  des  événements  de  la  vie.  Chaque  période 
de  la  vie,  en  commençant  par  les  années  de  la  plus  tendre 
enfance,  laisse  chez  l’homme,  comme  acquisition  durable, 
un  certain  trait  émotif  de  son  individualité,  lequel  trait  met 
son  cachet  sur  toute  l’organisation  psychique  et  corporelle, 
depuis  certains  gestes  et  certaines  expressions  de  visage, 
certaines  impulsions  et  inhibitions,  jusqu’à  la  manière  dont 
on  pense  et  dont  on  réagit  activement.  Une  savante  analyse 
d’un  individu  pourrait  toujours  faire  découvrir  cette  liai- 
son qui  existe  entre  son  passé  et  son  caractère.  D’après  la 
manière  donL  l’individu  réagit  sur  son  milieu  social,  d’après 
le  caractère  de  ses  désirs  et  de  ses  rêveries,  nous  pouvons 
souvent  deviner  à quelle  classe  sociale  il  appartient,  quels 
étaient  ses  occupations,  son  milieu  familial,  son  enfance, 
et  surtout  nous  pouvons  reconnaître,  d’une  façon  géné- 
rale, quelles  sont  les  émotions  qu’il  a vécues,  les  joies  et 
les  douleurs  de  la  vie  qu’il  a passée.  I uns  ces  événements 
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du  temps  écoulé  se  conservent  cependant  dans  le  « passé 
actuel  » de  l’individu  et  survivent  dans  leur  réduction 
subconsciente  émotionnelle,  qui  reste  l’agent  créateur  et 
gouvernant  de  la  vie.  — Les  événements  pathologiques 
révèlent  d’une  manière  plus  explicite  encore  cette  influence 
de  l’oublié;  l’oublié,  qui,  dans  ce  cas,  est  dissocié  de  la 
conscience  et  qui  se  trouve  à l’abri  des  influences  perni- 
cieuses de  la  pensée  et  des  associations,  grâce  à la  dis- 
traction systématisée  qu’il  provoque,  cet  oublié  agit  sur 
l’individu  comme  une  réduction  émotionnelle  très  intense 
et  provoque  non  seulement  des  conversions  organiques  qui 
lui  correspondent,  différentes  perturbations  fonctionnelles, 
mais  aussi  certains  traits  pathologiques  du  caractère  et  du 
tempérament  de  l’individu.  Les  divers  cas  de  névroses 
d’une  telle  provenance  ont  pour  origine  le  souvenir  continu, 
inconscient  d’un  certain  événement  de  la  vie,  qui  appar- 
tient souvent  à un  passé  très  ancien.  Mais  ce  ne  sont  que 
des  cas  plus  intenses,  d’un  processus  universel  et  fonda- 
mental, impliqué  dans  la  vie  de  chacun  : de  même  que  les 
événements  pathogéniques,  de  même  aussi  chaque  autre 
événement,  dont  le  souvenir  est  normal  et  non  dissocié, 
tend  à survivre  dans  l’organisme  psychique  et  corporel  de 
l’individu;  seulement,  au  lieu  d’y  créer  les  grandes  pertur- 
bations cliniques,  il  y produit  de  petites  variations  fonction- 
nelles, et,  au  lieu  de  former  des  stigmates  mentaux  patholo- 
giques et  durables,  il  forme  des  stigmates  mentaux  normaux 
et  adaptés,  qui  ne  sont  que  des  survivances  du  passé,  fixées 
dans  le  caractère  et  le  tempérament  de  l’individu. 

En  se  fondant  sur  ces  faits,  nous  pouvons  déterminer 
le  siège  de  l’oublié  de  la  manière  suivante  : du  côté  intro- 
spectif\ c’est  le  sentiment  de  soi-même,  le  moi  cœnesthé- 
sique , qui  s’accroît  et  qui  change  lentement  à mesure  des 
événements  venus  et  à mesure  que  s’accumulent  les  diffé- 
rents souvenirs;  il  s’élargit  simultanément  avec  la  cry- 
lomnesie  tout  entière  et  il  reflète  émotionnellement  toutes 
ses  acquisitions;  en  cas  dp  perturbations  émotionnelles  de 
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la  cryptomnésie,  c’est  lui  qui  ressent  res  perturbations  et 
c’est  lui  qui  se  dissocie  eu  personnalités  différentes  patho- 
logiques, lorsque  la  cryptomnésie  subit  une  dissociation. 
Du  eôt é physiologique — le  siège  de  l’oublié  s»;  trouve 
dans  toutes  les  fonctions  de  l’organisme  qui  correspondent 
de  très  près  à la  comesthésie,  et  surtout  dans  les  fonctions 
respiratoires,  circulatoires  et  digestives,  qui  ne  s’interrom- 
pent jamais,  de  même  que  le  sentiment  de  soi-mème  et  la 
conservation  psychique  de  l’oublié  ne  cessent  jamais  d’exis- 
ter. Chaque  nouvelle  acquisition  de  cryptomnésie  apporte 
avec  soi  une  certaine  variation  des  cléments  fonctionnels 
nerveux,  moteurs  et  secrétoires,  qui  rentre  dans  le  pro- 
cessus général  de  la  nutrition  élémentaire  de  l’organisme, 
variation,  qui  ne  se  laisse  pas  observer  dans  les  conditions 
normales;  ces  variations,  en  s’accumulant,  produisent  le 
type  physiologique  de  l’individu,  Le  type  de  la  nutrition 
élémentaire , qui  se  révèle  dans  les  divers  tempéraments 
désignés  comme  « lymphatiques  »,  « sanguiniques  »,  etc., 
et  qui,  en  même  temps,  constitue  un  certain  type  cœnes- 
thésique  et  émotivo-mnésique.  Dans-  les  cas  pathologiques, 
ces  variations  fonctionnelles  de  la  nutrition  générale  con- 
stituent des  perturbations  maladives,  bien  accentuées  et 
faciles  à observer:  des  stigmates  hystériques  de  la  respi- 
ration, de  la  circulation,  de  la  secrétion;  cos  stigmates 
ainsi  que  leurs  corrélatifs  motifs  et  mentaux,  ne  sont  que 
des  cas  plus  marqués  et  plus  intenses  d’un  processus 
universel  et  constant,  processus  qui  consiste  en  ce  que 
chaque  acquisition  de  la  cryptomnésie  s’incorpore  dans 
des  variations  petites  et  imperceptibles  par  elles-mêmes, 
variations  des  fonctions  fondamentales  de  la  vie. 

Reprenant  maintenant  la  question  précédente  — quel  est 
le  côté  de  l’organisme  sur  lequel  s’exerce  l’inlluence  télé- 
pathique de  la  suggestion  mentale  (qui,  chez  le  récepteur, 
prend  presque  toujours  l’aspect  d’une  rémémoration  de  l’ou- 
blié) — nous  pouvons  répondre,  en  nous  basant  sur  ce  qui 
a été  dit  du  « siège  de  l’oublié  »,  que  cette  influence 
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s’exerce  avant  tout  sur  la  cœnesthésie  (\ u récepteur,  et  phy- 
siologiquement parlant,  sur  le  fonctionnement  des  systèmes 
qui  sont  reliés  avec  le  processus  nutritif  de  l’organisme. 
— Lors  de  la  télépathie  il  se  produit  un  certain  changement 
dans  ce  fonctionnement;  certains  des  processus  sécrétoires, 
moteurs  et  osmotiques  s’accentuent  davantage,  certains 
autres  sont  paralysés;  et  corrélativement  il  apparaît  un 
certain  ton  ecenesthésique  plus  accentué  et  une  certaine 
couche  du  subconscient,  un  certain  groupe  de  l’oublié  est 
par  conséquent  stimulé  à revivre.  Cette  partie  de  lacryp- 
tomnésie,  ravivée  par  un  excitant  nouveau  s’approche  plus 
près  du  seuil  de  la  pensée,  comme  un  sentiment  générique 
plus  individualisé,  après  quoi,  il  suit  déjà  le  processus  ordi- 
naire des  oubliés  qui  se  remémorent,  qui  passe  le  seuil  et 
s’intellectualisent,  sous  les  formes  de  la  reconnaissance, 
des  symboles  ou  de  la  reproduction  fidèle. 

Reste  maintenant  l’autre  partie  du  problème — le  côté 
actif  de  la  télépathie  : comment  se  fait-il  que  ce  soit  tel 
corrélatif  physiologique  et  pas  tel  autre  qui  est  excité  et 
qui  pousse  vers  le  seuil  de  la  pensée  cette  partie  de  la 
cryptomnésie  qui  correspond  justement  à la  suggestion 
mentale?  C’est  la  question  qui  se  rapporte  à l’état  orga- 
nique de  la  personne  qui  suggère.  La  suggestion  télépa- 
thique consiste  seulement  en  une  représentation  intense 
d’un  certain  objet,  et  cette  représentation  remplit,  à l’excep- 
tion des  petits  intervalles  périodiques,  toute  la  conscience 
de  la  personne  qui  agit;  il  se  crée  donc  un  état  de  monoi- 
déisation,  qui  se  répercute  profondément  sur  l’organisme, 
puisque  l’objet  de  la  suggestion  n’est  pas  seulement  pensé 
mais  ressenti  aussi  d’une  manière  assez  intense,  avec  la 
teinte  émotive  qui  lui  est  propre.  A cause  d’un  tel  état,  le 
corrélatif  organique  ordinaire  de  l’idée  devient  plus  fort, 
plus  intense.  Ce  corrélatif,  comme  j’ai  essayé  de  le  démon- 
trer ailleurs ',  embrasse  non  seulement  le  fonctionnement 
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(le  certains  éléments  cérébraux  et  nerveux,  mais  aussi  tous 
les  autres  éléments  histologiques  de  l’organisme  qui  sont 
(ni  contact  avec  les  neurones  actifs,  au  moment  donné,  ou 
bien  qui  fonctionnent  simultanément  avec  eux.  Or,  le  fonc- 
tionnement d’un  élément  quelconque,  nerveux  ou  autre, 
n'est  autre  chose  que  son  activité  nutritive,  le  processus 
d’assimilation  et  de  désassimilation  qui  se  déroule  entre 
la  cellule  et  son  milieu  nutritif.  Le  corrélatif  organique 
d’une  idée  c’est  donc  l’acte  de  nutrition  élémentaire  d’une 
certaine  partie  de  l'organisme,  le  passage  de  cette  partie 
de  la  vie  latente  à la  vie  active  et  manifeste;  et  le  résultat 
immédiat  de  cette  activité  est  non  seulement  une  certaine 
motricité  nouvelle,  un  certain  système  de  petites  contrac- 
tions et  d’efforts  musculaires,  accentués  surtout  dans  l’at- 
tention monoidéisée,  mais  aussi  un  changement  chimique 
général  de  tout  l'organisme,  changement  qui  se  révèle  dans 
la  composition  du  sang,  de  la  lymphe,  de  l’urine,  de  la  sueur, 
etc.  — Puisque  à chaque  idée  correspond  le  fonctionnement 
d’un  autre  groupe  d’éléments  histologiques,  le  résultat 
chimique  de  ce  corrélatif  doit  aussi  être  différent,  et  la 
qualité  et  l’intensité  de  l’idée  doivent  s’exprime]' non  seule- 
ment dans  un  équivalent  moteur  qui  lui  est  propre,  mais 
aussi  dans  un  équivalent  chimique , "qui  lui  correspond 
qualitativement  et  quantitativement. 

L’existence  de  ces  équivalents  chimiques,  déduite  par  la 
voie  théorique,  peut  être  constatée  aussi  expérimentalement 
dans  les  changements  que  subissent  les  liquides  du  corps 
humain  sous  l’influence  des  émotions  fortes  ou  du  travail 
mental  intense,  ou  bien  dans  certains  délires  ; et  dans  les 
conditions  normales  oîi  peut  la  constater  aussi  pour  les  états 
ordinaires  de  conscience  à l’aide  de  la  réaction  psycho- 
galvanomét  rique . Cette  réaction  est  la  conséquence  immé- 
diate d’un  changement  chimique  momentané  qui  a lieu  dans 
les  tissus  de  l’organisme,  et  elle  accompagne  toute  impres- 
sion ou  nensée  qui  présente  une  certaine  valeur  émotive 
quelconque  pour  le  sujet,  même  très  laible;  elle  peut  aussi 
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se  différencier  infiniment,  quant  à sa  grandeur,  mesurée  par 
la  grandeur  de  la  déviation  de  la  lumière  sur  l’échelle  gal- 
vanométrique.  On  peut  facilement  admettre  que  ces  chan- 
gements quantitatifs  de  la  réaction  galvanométrique  cor- 
respondent aux  changements  qualitatifs  chimiques  qui  ac- 
compagnent les  modifications  de  la  conscience. 

Nous  avons  donc  maintenant  les  deux  principaux  foyers 
de  l’action  télépathique  : chez  le  récepteur  c’est  le  chan- 
gement des  fonctions,  reliées  au  processus  de  la  nutrition, 
qui  est  le  point  de  départ  de  la  réalisation  d’une  sugges- 
tion mentale,  sous  formede  remémoration;  chez  la  personne 
qui  agit  — - c’est  le  changement  chimique  de  son  organisme, 
sous  l’influence  de  la  représentation  mentale  suggérée,  chan- 
gement qui  correspond  à la  qualité  de  cette  représentation. 

Le  passage  d’un  foyer  à l’autre,  situés  dans  deux  orga- 
nismes différents,  peut  se  comprendre  aussi  sans  l’aide  de 
l’hypothèse  d’une  nouvelle  énergie,  qui  rayonnerait  entre 
les  cerveaux  humains.  Dans  la  télépathie  avec  le  contact 
de  la  main  — le  changement  chimique,  qui  a lieu  dans 
l’organisme  de  la  personne  active,  changement  corrélatif  à 
l’idée  suggérée,  aussi  bien  que  la  motricité  caractéristique 
de  cette  idée,  constituent  ensemble  un  stimulant  externe 
complexe  et  qualitativement  déterminé,  qui  se  transmet 
par  la  main  à l’organisme  du  récepteur,  en  y provoquant 
les  changements  qui  lui  ressemblent  le  plus.  L’élément 
moteur  de  la  suggestion  se  transmet  donc,  renforce  et 
rapproche  du  seuil  de  la  pensée  certains  éléments  du  sub- 
conscient du  récepteur,  qui  lui  correspondent;  et  il  se 
transmet  aussi  son  équivalent  chimique , qui  influence  la 
cœnesthésie  du  récepteur  et  renforce  par  là  certains  éléments 
émotifs,  en  les  rapprochant  du  seuil  de  la  pensée.  Connais- 
sant l’influence  que  peuvent  exercer  sur  la  cœnesthésie  cer- 
taines substances  chimiques,  introduites  par  la  voie  de  la 
peau  ou  du  tube  digestif,  nous  pouvons  admettre  cette  \ 
dernière  supposition  comme  assez  probable. 

Beaucoup  plus  difficile  à comprendre  est  la  télépathie  a 
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distance , constatée  seulement  dans  de  rares  cas  de  cer- 
tains événements  émotionnels.  Le  côté  psychologique  de 
la  réception  d’une  telle  influence  télépathique  ressemble 
ici,  de  même  que  dans  le  cas  précédents,  au  processus  de 
la  cryptomnésie  qui  devient  consciente;  elle  commence  le 
plus  souvent  par  les  pressentiments , qui  sont  indéterminés 
encore,  mais  qui  dissimulent  déjà  un  certain  genre  d’ob- 
jets; après  quoi  ces  pressentiments  symbolisent  ou  repro- 
duisent fidèlement,  dans  les  rêves  ou  hallucinations,  l’évé- 
nement même  qui  a joué  le  rôle  de  la  suggestion.  Les 
deux  foyers,  de  l’activité  télépathique  — chez  la  personne 
qui  reçoit  et  chez  la  personne  qui  agit  — restent  donc  les 
mêmes  mais  seulement  beaucoup  plus  intenses.  Par  contre, 
dans  la  transmission,  l’agent  moteur  ne  peut  évidemment 
plus  jouer  aucun  rôle,  et  il  ne  reste  que  le  changement  chi- 
mique, équivalent  du  fait  moral  de  la  personne  agissante  qui 
peut  agir  ici.  Nous  pouvons  nous  représenter  que  ce  change- 
ment organique  « rayonne  dans  un  milieu  encore  inconnu; 
ou  bien  nous  pouvons  imaginer  qu’il  se  transmet  dans  le 
milieu  de  la  matière  connue,  en  y produisant  une  nouvelle 
série  de  potentiels  et  des  formations  qui  lui  correspondent. 
Cette  supposition  n’est  pas  si  impossible  à admettre,  lors- 
qu’on se  rappelle  les  faits  constatés  aujourd’hui  par  les  chi- 
mistes, que  la  présence  seule  de  certains  corps  peut  influencer 
des  réactions  chimiques  dans  lesquelles  ils  n’entrent  pas  ; ou 
bien  encore  lorsqu’on  se  rappelle  les  phénomènes  de  radio- 
activité. Le  phénomène  télépathique,  envisagé  à ce  point  de 
vue,  eu  tant  que  transmission  de  l’excitant  d’un  point  de  l’es- 
pace à un  autre,  de  V excitant  contenant  le  genre  psychique 
du  fait  qui  se  transmet , ce  phénomène  se  présente  donc 
en  tant  qu’un  phénomène  physico-chimique,  qui  se  produit 
entre  les  deux  organismes.  11  existe  probablement  beaucoup 
de  ces  liaisons,  aussi  bien  dans  le  monde  des  êtres  vivants 
que  dans  le  monde  inorganique;  car,  chaque  organisme 
constitue  le  foyer  et  le  point  de  départ  de  nombreuses  séries 
de  changements  du  milieu  ambiant,  lesquels  changements 
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conservent  la  caractéristique  de  la  secousse  primitive.  Et 
quant  aux  liaisons  télépathiques,  elles  ne  se  distinguent  pa rmi 
les  autres  rayonnements  énergétiques  que  par  cette  particu- 
larité, que  provenant  du  corrélatif  d’un  état  psychique 
elles  le  conservent  et  transmettent  le  caractère  de  cet  état, 
grâce  à cette  circonstance,  qu’elles  aboutissent  à la  fin  de 
la  série  des  changements  physico-chimiques  a un  système 
psychique  qui  ressemble  au  système  psychique  initial. 

Les  expériences  laites  récemment  à l’Institut  psycho- 
logique de  Varsovie,  par  notre  collaboratrice  Mlle  Jeanne 
llirschberg,  ont  permis  de  découvrir  les  nouveaux  traits 
caractéristiques  du  phénomène  télépathique,  concernant 
surtout  son  rapport  avec  la  cryptomnésie.  Le  processus 
télépathique,  en  tant  que  la  transmission  du  sentiment,  gé- 
nérique de  la  suggestion  mentale,  se  révèle  avec  une 
grande  clarté  dans  ces  expériences,  beaucoup  plus  nom- 
breuses que  les  nôtres;  et  en  outre,  ce  qui  présente  un  in- 
térêt tout  à fait  spécial  au  point  de  vue  théorique,  on 
constate  une  corrélation  entre  la  capacité  télépathique 
clu  sujet  et  V intensité  de  ses  sentiments  cryplom nésiques , 
c’est-à-dire  vivacité  de  son  subconscient.  Le  degré  de 
cette  dernière  est  évalué  par  Mlle  llirschberg  à l’aide  du 
calcul  qui  détermine  le  pour-cent  de  la  résistance  positive 
des  oubliés  (dans  les  séries  des  mots  présentés  pour  re- 
produire de  la  mémoire)  ; le  degré  de  la  capacité  télépathique 
est  évalué  en  pour-cent  des  suggestions  mentales  recon- 
nus par  le  sujet  (suggestions  qui  furent  prises  dans  les 
mêmes  séries  des  présentations).  Or,  dans  le  tableau,  qui 
présente  la  comparaison  de  ces  deux  quantités,  selon  les 
individus,  nous  voyons  que  les  pour-cent  les  plus  grands 
de  la  capacité  télépathique,  renfermés  dans  les  limites 
0,90  — 0,70,  correspondent  aux  degrés  les  plus  élevés  de 
la  résistance  positive  de  l’oublié,  variant  entre  0,80  et 
0,50;  tandis  que  la  partie  île  l’échelle,  qui  contient  les 
pour-cent  plus  petits  de  la  capacité  télépathique  (dans 
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les  limites  U, 70  — 0),  présente  aussi  des  sujets,  chez  les- 
quels la  résistance  positive  de  l’oublié  est  beaucoup  plus 
l’aible,  variant  entre  0,70  et  0,28.  Gela  veut  dire,  que  V in- 
dividu don t la  capacité  télépathique  est  plus  grande  pré- 
sente aussi  un  degré  plus  élevé  de  la  reconnaissance  de 
l'oublié , c’est-à-dire  que  son  subconscient  est  plus  vivace 
et  plus  intense;  et  inversement,  les  individus  dont  la  ca- 
pacité télépathique  est  faible  ont  un  subconscient  émoussé, 
une  cryptomnésie  peu  sensible.  — Une  autre  partie  des 
expériences  de  Mlle  Hirschberg  nous  montre  aussi  que  la 
perturbation  des  états  cryptomnésiques  amoindrit  notable- 
ment la  faculté  télépathique  du  sujet  pour  ces  mêmes 
états.  Ces  résultats  confirment  d’une  autre  manière  la 
théorie  que  nous  avons  exposée,  d’autant  plus  que  nous 
avons  ici  un  nombre  des  expériences  plus  grand  et  les 
pour-cent  des  suggestions  mentales  reconnus  plus  éle- 
vés; dans  la  télépathie  du  choix  il  y a 0,60  des  sugges- 
tions reconnues;  dans  la  télépathie  de  l’oublié  — 0,78; 
dans  la  télépathie  sans  contact  des  mains  — 0,58;  le  pour- 
cent général  des  suggestions  mentales  reconnues  est  dans 
les  expériences  de  Mlle  Hirschberg  : 0,62,  ce  qui  constitue 
un  pour-cent  très  élevé.  On  doit  remarquer  ici  surtout  le 
fait  curieux,  que  le  contact  des  mains  n’est  pas  la  condition 
nécessaire  de  la  réussite  dans  la  télépathie  expérimentale 
et  même  qu’il  n’influe  pas  beaucoup  sur  le  nombre  des  re- 
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CHAPITRE  IX 


NOUVELLE  THÉORIE  DE  LA  MÉMOIRE 
FONDÉE  SUR  L'EXPÉRIENCE 


I.  PROBLÈME  DE  LA  NOUVELLE  THEORIE  DE  LA  MEMOIRE 

Toutes  les  expériences  que  nous  avons  faites  pour 
étudier  la  cryptomnésie,  les  expériences  concernant  la 
reconnaissance,  les  hallucinations  de  la  mémoire,  les  param- 
nésies,  la  transformation  de  l’image  mentale  et  la  résis- 
tance de  l’oublié  nous  ont  convaincus  de  ce  fait,  que  l'ou- 
blié persiste  psychiquement,  eu  tant  qu'état  émotionnel , 
et  que  cette  survivance  peut  se  prolonger  indéfiniment. 

La  part  de  la  survivance  psychique  de  l'oublié  est  un 
fait  nouveau  dans  la  psychologie  expérimentale  et  théo- 
rique. Les  théories  de  la  mémoire,  que  nous  avons  eues 
jusqu'à  présent,  sont  construites  sans  lui  et  s’occupent 
exclusivement  de  la  mémoire  active  et  manifeste,  laissant 
de  côté  la  cryptomnésie.  Ce  défaut  est  même  considéré 
comme  une  conséquence  nécessaire  du  principe.  La  majo- 
rité des  psychologues  ont  posé  la  thèse  de  la  non-existence 
psychique  des  faits  oubliés  et  affirment  souvent  que  la 
cryptomnésie,  ou  mémoire  latente,  n’a  aucune  valeur  psy- 
chologique et  se  réduit  entièrement  aux  processus  physiolo- 
giques.— « Oue  se  passe-t-il,  demande  Ziehen,  lorsqu’une 
sensation  disparaît,  laissant  son  vestige  mnésique?  Sans 
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parler  de  phénomène  rare  d'une  image  consécutive  persis- 
tante, la  sensation  disparaît  presque  instantanément  après  la 
cessation  de  l’excitant  externe.  Mais  l’excitation  de  l’écorce 
cérébrale  ne  disparait  pas  complètement  ; l 'écorce  ne  revient 
pas  tout  à fait  à son  état  précédent;  il  y reste  une  certaine 
modification  physique,  un  certain  vestige,  un  semeion, 
comme  dit  Platon.  Mais  c’est  un  processus  entièrement 
inconscient  ; le  processus  psychique  correspondant  à la 
conservation  de  V image  manque  tout  à fait.. . 1 1 faut  se  gar- 
der, dit-il  plus  loin,  de  cette  notion  erronée  que  l’image  est 
conservée  dans  la  cellule  de  la  substance  grise  en  tant  que 
quelque  chose  de  psychique,  en  tant  qu’une  sorte  de  repré- 
sentation inconsciente.  C’est  tout  le  contraire  qui  a lieu. 
Après  une  excitation  sensorielle  ou  mentale,  à laquelle 
correspond  une  sensation,  il  ne  reste  plus  rien  de  psy- 
chique ; il  n'y  a qu’une  modification  physique  qui  persiste. 
A l’excitation  de  l’écorce,  provoquée  par  un  stimulant, 
correspond  psychiquement  une  sensation  ; mais  à la  per- 
sistance psychique  de  cette  excitation  ne  correspond  aucun 
équivalent  psychique.  C’est  seulement  une  nouvelle  sensa- 
tion semblable  ou  une  association  représentative  qui  peut 
changer  ce  vestige  de  l’excitation  physique  de  telle  façon 
qu’il  s’y  ajoute  un  processus  psychique  correspondant,  une 
image  mentale  ou  une  représentation  (Voir  Zielien,  Leitf. 
der  physiolog.  psychologie , ca  p . v 1 1 1) . 

C’est  dans  ce  sens  que  tous  les  traités  de  psychologie 
exposent  le  problème  de  la  mémoire,  de  même  que  tous  les 
auteurs  de  travaux  spéciaux  sur  ce  sujet.  La  différence 
des  opinions  consiste  seulement  dans  la  manière  dont  on 
comprend  la  conservation  de  la  modification  cellulaire. 
Pour  les  uns,  cette  modification  persiste  sous  la  forme 
kinétique,  en  tant  qu’excitation  de  la  substance  cérébrale, 
indéfiniment  prolongée,  comme  une  sorte  de  phosphores- 
cence élémentaire.  Voir  Bain,  Luys,  Richet,  etc.).  Pour 
les  autres,  la  modification  persiste  sous  forme  potentielle 
et  ne  constitue  qu’une  disposition  nouvelle  du  système  mole- 
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'culaire  des  cellules  (V.  Maudsley,  Ribot,  Ilering,  Zielien, 
Wundt,  etc.). 

Cette  manière  d’envisager  le  problème  de  la  mémoire 
pouvait  suffire  pour  la  psychologie  qui  n’avait  à consi- 
dérer que  les  faits  de  la  mémoire  active,  la  reproduction, 
révocation  des  images  et  l’automatisme  associatif  des 
idées.  Mais,  du  moment  où  l’on  commence  à s'occuper  des 
phénomènes  cryptomnésiques,  la  théorie  de  la  mémoire 
doit  changer  aussi.  Le  fait  que  l’oublié  survit  psychique- 
ment nous  contraint  à chercher  une  autre  explication  pour 
l’ensemble  des  phénomènes  mnésiques  et  à émettre  une 
autre  théorie  de  la  mémoire. 

Puisque  le  vertige  d’une  perception  passée  se  conserve 
non  seulement  en  tant  que  processus  physiologique  (ou 
plutôt  physico-chimique)  mais  aussi  en  tant  que  fait 
psychique  de  nature  émotionnelle,  il  en  résulterait  le  pro- 
blème nouveau  suivant  : 

Chaque  fait,  en  passant  par  la  conscience,  laisse  son 
équivalent  émotionnel  qui  se  conserve  comme  tel  dans 
notre  subconscient;  chaque  souvenir  n’est  qu’une  repré- 
sentation intellectuelle  de  cet  équivalent,  qui  ne  cesse 
jamais  d’exister  sous  le  seuil  de  notre  conscience.  Nous 
sommes  donc  toujours  en  présence  d’une  « masse  » émo- 
tionnelle, qui  se  produit  dans  notre  subconscient  par  l’ac- 
cumulation de  ces  équivalents;  et  ces  équivalents,  quoi- 
qu’ils coexistent  psychiquement,  ne  perdent  pourtant  pas 
leur  individualité,  comme  possibilité  de  devenir  différents 
objets  à la  pensée,  c’est-à-dire  de  la  reproduction  des  sou- 
venirs. Mais,  d’un  autre  côté,  une  telle  coexistence  psy- 
chique d’états  différents  et  multiples  semble  ne  pas  s’ac- 
corder avec  la  nature  de  notre  conscience,  qui  ne  connaît 
jamais  une  « pluralité  » coexistante  en  tant  que  fait  d’ex- 
périence ; ce  que  nous  connaissons  comme  contenu  de 
nos  expériences  internes  n’est  que  des  séries  d’états  suc- 
cessifs, pluralité  successive,  qui  se  développe  indéfiniment 
dans  une  seule  direction,  conformément  au  caractère  dis- 
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cursif  Je  notre  pensée.  Chaque  fait  oublié  laisse  son  équi- 
valent dans  notre  émotivité  ; et  pourtant  nous  ne  pouvons 
pas  admettre  une  différenciation  psychique  simultanée , 
inconnue  tout  à fait  pour  notre  introspection,  et  nous  ne 
pouvons  pas  même  nous  représenter  comment  on  peut 
sentir  en  même  temps  des  milliers  de  ces  équivalents,  dont 
le  nombre  augmente  à chaque  instant'  de  notre  vie.  Et 
pourtant,  si  nous  ressentons  chaque  équivalent  particulier, 
sous  l'aspect  du  sentiment  générique  d’un  oublié,  fait  qu’on 
a pu  constater  expérimentalement,  nous  devons  aussi  sentir 
d’une  certaine  manière  toute  l’accumulation  de  ces  équiva- 
lents, c’est-à-dire  toute  la  masse  de  l’oublié  ; et  nous  devons 
la  sentir  continuellement.,  comme  quelque  chose  qui  ne 
nous  quitte  jamais  et  qui  constitue  la  partie  intégrale  de 
notre  moi.  Cette  masse  émotionnelle  de  l’oublié,  on  pour- 
rait la  considérer  comme  notre  second  milieu  ambiant  par 
rapport  au  sujet,  milieu  intime  psychiqne,  dont  on  ne  peut 
jamais  se  débarrasser,  ainsi  que  du  milieu  externe  phy- 
sique. Et  de  même  que  ce  dernier  milieu,  la  nature  am- 
biante, nous  procure  constamment  la  matière  avec  laquelle 
nous  construisons  nos  perceptions  externes,  de  même  aussi 
la  masse  émotionnelle  de  l’oublié  constitue  la  matière  de 
nos  perceptions  internes,  c’est-à-dire  de  nos  souvenirs,  le 
fond  de  toute  notre  activité  représentative,  association  et 
imagination.  Tout  ce  qui  se  perd  dans  le  passé  se  conserve 
dans  cette  masse  et  survit  eu  tant  qu’actualité  psychique 
d’un  autre  aspect,  en  nous  montrant  le  côté  inverse  de  la 
variation  et  de  l’existence  dans  le  temps  ; mais  pour  être 
conservé  et  pour  vivre,  l’oublié  doit  être  senti  réellement 
et  doit  exister  pour  notre  introspection.  Le;  problème  con- 
siste donc  à savoir  ce  qu’est  pour  notre  introspection  cette 
masse  de  l’oublié,  dans  quels  faits  concrets  de  notre  vie 
intérieure  elle  se  révèle,  et  comment  l’on  peut  expliquer 
son  infinie  complexité  simultanée,  qui  semble  être  en 
désaccord  avec  le  caractère  général  de  notre  conscience, 
consistant  en  variabilité  exclusivement  successive. 
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II.  DIFFÉRENCIATION  COEXISTANTE  DE  1.0 L' BEI L 

Ei)  examinant  le  problème  delà  « différenciation  coexis- 
tante » il  faut  avant  tout  rappeler  que  la  différenciation, 
qui  nous  intéresse’,  n’appartient  pas  au  domaine  de  la  pen- 
sée, mais  au  domaine  de  l’émotivité,  et  particulièrement 
au  domaine  d’une  émotivité  a-intellectuelle,  qui  n’est  adap- 
tée ni  à la  raison  ni  aux  systématisations  quelconques  des 
idées.  En  outre,  la  nature  de  cette  émotivité  est  spéci- 
fique, puisqu’elle  est  la  substitution  et  l’équivalent  des 
représentations.  La  différenciation  que  nous  connaissons 
généralement,  sous-entend  un  ensemble  de  parties  hété- 
rogènes et  déterminées,  un  ensemble  de  différences  et  de 
rapports  ; c’est  sous  cette  forme  que  se  présentent  à nous 
toutes  nos  perceptions  et  toutes  nos  pensées,  conditionnées 
par  l’ activité  de  notre  intellect.  Mais  ce  même  concept  de 
différenciation  perd  toute  sa  signification  si  on  le  trans- 
porte hors  du  seuil  de  la  pensée  et  si  l’on  veut  l’adapter  à 
la  conscience  a-intellectuelle.  Ce  domaine  de  la  conscience 
ne  supporte  aucune  différenciation,  de  même  que  le  domaine 
de  la  pensée  ne  supporte  l’amorphisme  et  transforme  tout 
en  rapports  déterminés  et  en  objets  définis.  C’est  pourquoi 
nous  ne  pouvons  voir  introspectivement  la  différenciation 
de  la  masse  de  l’oublié.  Le  discernement  ne  commence  que 
lorsque  la  pensée  commence  à agir,  lorsque  l’oublié  se 
transforme  en  séries  associatives  de  souvenirs,  c’est-à- 
dire  lorsque  nous  l’envisageons  en  tant  que  potentiel  des  ■ 
différentes  pensées  ; c’est  dans  ce  sens  aussi  que  nous  ' 
comprenons  Vanité  de  la  masse  de  l’oublié,  en  désignant 
par  ce  terme  son  état  contraire,  c'est-à-dire,  lorsqu’elle  j 
i Lest  pas  considérée  par  nous  comme  potentiels  intellec- 
tuels, comme  possibilité  des  souvenirs. 

Mais  cette  manière  de  comprendre  ne  veut  pas  dire  que  ] 
les  équivalents  émotionnels  des  souvenirs  se  perdent  dans 
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la  masse  de  l’oublié;  cela  signifie  seulement  que  la  raison 
suffisante  de  leur  existence  ne  peut  être  trouvée  dans  le 
concept  de  la  « pluralité  »,  tel  que  nous  le  connaissons  dans 
les  données  de  la  perception  et  de  l’activité  intellectuelle' 
en  génér;  d.  .M  ais  rien  ne  nous  oblige  à admettre  (pie  c’est 
seulement  sous  cette  forme  de  différenciation  que  les  équi- 
valents peuvent  se  conserver.  Puisque  ces  équivalents  sont 
de  nature  affective  cl  innomée,  en  temps  qu’états  psy- 
chiquès  a-intellectuels,  il  suffit  donc  que  leur  accumula- 
tion sous  le  seuil  de  la  pensée  s’exprime  en  un  état  de 
sentiment  quelconque,  pour  qu’ils  se  retrouvent  tous  dans 
ce  sentiment.  Cette  même  pluralité  qui  apparaît  lorsque 
l’oublié  est  soumis  à l’action  de  la  pensée,  nous  prouve 
que  dans  le  sentiment  général  de  l’oublié  les  équivalents 
ont  conservé  leur  existence  individuelle,  puisque  la  pensée 
peut  les  transformer  immédiatement  en  souvenirs.  On  peut 
dire  alors  que  l’unité  de  sentiment  est  en  même  temps  la 
possibilité  de  la  différenciation,  mais  il  est  évident  que  cette 
possibilité  doit  être  quelque  chose  de  psychique,  en  tant 
que  possibilité  par  rapport  à notre  intellect,  et,  dans  ce 
cas,  elle  doit  s’exprimer  dans  la  qualité  du  sentiment, 
qualité  qu’on  ne  peut  déterminer  en  termes  représentatifs, 
mais  que  l’on  ressent  intuitivement.  Une  telle  qualité  affec- 
tive diffère  essentiellement  des  qualités  représentatives  et 
dénommées,  (pie  l’on  considère  comme  « attributs  » des 
choses  et  qui  exigent  l’activité  intellectuelle  pour  appa- 
raître. La  qualité  du  « blanc  »,  par  exemple,  est  une  qua- 
lité représentative  qui  exclut  toutes  les  autres  qualités  de 
couleur;  on  ne  pourrai!  pas  affirmer  qu’elle  recèle  en  elle 
les  autres  couleurs,  rouge,  vert,  violet,  en  tant  qu’états 
psychiques,  quoique  du  côté  physiologique  on  peut  la  consi- 
dérer comme  leur  résultante.  Mais  si  nous  parlons  du  sen- 
timent non  représentatif,  qui  n’a  aucune  place  dans  l’ordre 
des  choses  et  des  attributs,  alors  nous  pouvons  bien  affir- 
mer que  la  qualité  d’un  tel  sentiment  peut  contenir  une 
pluralité  latente  psychique , une  possibilité  de  dilféren- 
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oiation  hétérogène.  La  différence  consiste  en  ce  que  dans 
le  premier  cas  nous  avons  alTaire  à des  perceptions,  dont 
l’individualité  n’apparait  (pie  dans  l’ordre  du  temps,  en  tant 
que  différents  actes  de  l’attention  qui  s’excluent  mutuelle- 
ment; tandis  que  dans  le  second  cas,  ce  qui  s’exprime 
simultanément  est  de  nature  psychique  a-intollectuelle  et 
par  conséquent  ne  peut  être  soumis  aux  lois  de  la  suc- 
cession aperceptive,  conditionnée  par  l’attention,  lois  qui 
excluent  toute  simultanéité. 

Pour  résoudre  ce  problème,  de  quelle  manière  la  plura- 
lité des  équivalents  émotionnels  peut-elle  s’exprimer  simul- 
tanément en  un  état  psychique,  examinons  une  expérience 
introspective,  qui  est  un  des  plus  intéressants  cas  de  la 
mémoire,  comme  phénomène  affectif.  Chacun  peut  con- 
stater chez  soi  le  fait  suivant  : nous  lisons  par  exemple  une 
poésie;  à mesure  que  nous  lisons,  une  série  d’images 
passe  par  notre  conscience;  eh  bien,  si  nous  considérons 
attentivement  ces  images,  nous  verrons  que  chacune  d’elles 
nous  impressionne  non  seulement  par  elle-même  mais 
aussi  par  celles  qui  la  précèdent,  que  chacune  présente 
une  certaine  atmosphère  émotionnelle,  provenant  des 
images  antécédentes.  Ainsi,  par  exemple,  supposons  que 
dans  le  morceau  lu  il  y ait  l’image  d’une  « nuit  au  clair 
de  lune,  dans  le  jardin  où  on  sent  les  parfums  des  roses 
et  des  jasmins».  Cette  image  présente  une  teinte  émotion- 
nelle caractéristique  par  elle-même.  Mais  si  elle  est  accom- 
pagnée d’autres  images,  colles  par  exemple  qui  nous  sug- 
gèrent les  idées  d’un  crime,  d’une  attente  angoissante  ou 
d’un  amour  sentimental,  chaque  fois,  suivant  le  contenu 
des  images  associées,  changera  aussi  la  teinte  émotion- 
nelle de  l’image  du  jardin  au  clair  de  lune  ; à son  carac- 
tère affectif  s’ajoute  alors  le  facteur  émotionnel  des  images 
précédentes, et  il  le  pénètre  de  telle  sorte  qu’on  ne  retrouve 
plus  la  calme  émotion  primitive  du  «.  jardin  embaumé  », 
mais  une  émotion  composée  et  différente,  recélant,  sui- 
vant le  cas,  le  facteur  de  l’amour,  du  crime  ou  de  l’an- 
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goisse.  C’est  le  phénomène  de  la  fusion  des  émotions , phé- 
nomène qui  joue  un  grand  rôle  dans  la  création  artistique. 

Cette  influence  émotionnelle  des  images  associées  peut 
se  maintenir  pendant  des  séries  très  longues,  en  accumu- 
lant de  plus  en  plus  les  diverses  teintes  affectives:  à 
mesure  que  nous  lisons  une  poésie,  les  vers  et  les  strophes 
changent  de  signification  et  de  couleur  émotive  : l’influence 
agit  dans  les  deux  directions:  par  les  images  antécé- 
dentes qui  imprègnent  de  leur  teinte  émotionnelle  les 
images  subséquentes,  et  par  les  images  subséquentes  qui 
changent  de  la  même  manière  le  souvenir  des  antécédentes. 
Il  se  produit  donc  une  fusion  émotionnelle  générale,  qui 
constitue  le  type  affectif  du  poème,  créé  par  le  lecteur. 
On  peut  observer  facilement  ce  phénomène  de  fusion  eu 
lisant  d’abord  une  strophe  de  la  poésie  isolément  des  autres 
et,  ensuite,  en  la  relisant  avec  les  autres  strophes,  dans 
l’ordre  où  elle  se  trouve  ; nous  verrons  alors  que  la  strophe 
isolée  nous  a procuré  une  autre  émotion  et  nous  a suggéré 
des  idées  différentes  que  cette  même  strophe  relue  plus 
tard  avec  son  accompagnement  d’ensemble.  Le  même  phé- 
nomène peut  être  expérimenté  sur  les  mots,  qui,  grâce  à 
ceux  qui  les  précèdent  ou  les  accompagnent,  changent 
tout  à fait  de  caractère  émotionnel,  des  mots  indifférents 
pouvant  se  transformer  en  mots  affectifs.  Les  petits  poèmes, 
comme  ceux  de  Victor  Hugo  ou  de  Baudelaire,  où  les 
images  concrètes  se  suivent,  peuvent  se  prêter  le  mieux 
pour  cette  expérience.  Isolons  une  strophe  du  milieu  ou  de 
la  fin  et  observons  ce  que,  lue  seule,  elle  évoque  dans  notre 
conscience  ; ensuite,  lisons  le  poème  entier  et  observons 
l’effet  de  la  même  strophe  ; nous  constaterons  alors  que 
cette  même  image,  contenue  dans  la  strophe  expérimentée, 
sera  différente,  au  point  de  vue  émotionnel,  dans  les  deux 
cas;  la  différence  sera  quelquefois  si  grande  que  l’image, 
objectivement  la  même,  évoquera  chez  nous  non  seulement 
différentes  émotions  mais  aussi  diflérentes  associations 
d’idées  et  de  souvenirs,  en  prouvant  par  la  qu’elle  s’était 
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I ransformée  essentiellement  fl,  qu'en  réalité,  nous  avons 
reçu  deux  images  différentes.  Or,  il  est.  évident  que  cette 
transformation  ne  peut  provenir  que  des  vestiges  émo- 
tionnels laissés  par  des  strophes  précédentes,  vestiges  qui 
survivent  lors  même  que  ces  strophes  sont  déjà  disparues 
de  notre  conscience,  et  qui  se  fusionnent  avec  les  images 
de  la  strophe  suivante.  Les  images'  et  les  idées  antécé- 
dentes sont  déjà  oubliées  et  ont  passé  dans  le  subconscient, 
mais  leur  caractère  émotionnel  survit  en  se  transmettant 
aux  images  et  aux  idées  qui  se  succèdent.  C’est  de  cette 
manière  que  se  forment  les  agglomérations  psychiques 
étendues,  constituant  non  seulement  la  somme  des  divers 
états,  mais  aussi  une  certaine  unité  organique  de  l’en- 
semble, unité  douée  d’une  vie  eryptomnésique  spontanée 
et  tenace;  toutes  les  systématisations  subconscientes,  rat- 
tachées aux  symboles  affectifs  qui  jouent  souvent  un  grand 
rôle  dans  les  névroses,  sont  de  la  même  provenance  et 
représentent  les  produits  normaux  de  la  fusion  des  émo- 
tions. Etant  donné  le  caractère  discursif  de  notre  pensée, 
qui  exclut  toute  coexistence  consciente,  il  ne  pourrait  se 
former  aucune  systématisation  des  perceptions,  des  images 
ou  des  idées,  en  tant  qu’une  certaine  unité  psychique 
essentielle,  sans  cette  survivance  actuelle  des  équivalents 
émotionnels  des  éléments  associés;  ce  ne  seraient  que  des 
systématisations  conventionnelles,  automatiques  et  ver- 
bales, sans  aucune  réalité  psychique  comme  base  d’union 
et  sans  possibilité  de  créer  scs  vrais  symboles,  présentant 
la  même  valeur  psychique  que  ce  qu’ils  représentent.  Si, 
au  contraire,  notre  vie  intérieure  au  lieu  de  présenter  une 
poussière  d’états  psychiques  isolés  et  mécaniquement 
agglomérés,  est  une  systématisation  sans  relâche  avec  plu- 
sieurs foyers  organisateurs  durables,  cela  résulte  du  fait 
fondamental  dont  nous  parlons:  du  fait  que  les  états  psy- 
chiques, associés  ou  groupés  par  n’importe  quelles  causes, 
se  pénètrent  mutuellement  pur  leurs  caractères  émotion- 
nels ou  autrement  dit  que  les  images  précédentes  suivi- 
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vent  dans  la  teinte  émotionnelle  de  l'image  qui  les  suit 
de  sorte  qu’étant  déjà  disparus  pour  notre  intellect,  elles 
sont  toujours  encore  actuelles  et  vivaces  pour  notre  émo- 
tivité du  moment  présent. 

Nous  voyons  donc  que  l'ordre  dans  le  temps , la  succes- 
sion. se  transforme  en  qualité  émotionnelle.  L’image  A, 
considérée  par  son  côté  émotionnel,  devient  autre  prise 
isolément  que  lorsqu’elle  est  précédée  par  les  images  B, 
C , etc.  Lorsqu’une  de  ces  images  précédentes  manque, 
la  teinte  émotionnelle  de  l'image  .1  varie;  lorsqu’une  nou- 
velle image  D ou  E se  trouve  parmi  les  antécédents,  sa 
teinte  varie  aussi.  Qu’est-ce  que  cela  nous  montre  ? Il  nous 
faut  d abord  prendre  en  considération  que  l’ influence  des 
images  précédentes  sur  une  image  actuelle  ne  provient 
nullement  de  ce  que  ces  images  sont  en  contact  dans  notre 
pensée;  nous  n'avons  jamais  dans  la  conscience  du  moment 
tout  le  groupement  de  ces  images  et  nous  ne  voyons  pas 
les  autres  lorsque  notre  attention  est  occupée  par  l’une 
d elles.  Nous  ne  laisons  non  plus  aucun  effort  de  remé- 
moration pour  évoquer  les  images  précédentes  lorsque 
nous  sentons  leur  inlluence  émotionnelle  dans  l’image  qui 
nous  occupe  à ce  moment  ; nous  ne  comparons  pas  non  plus 
les  diflerents  éléments  de  la  série,  qui  se  développe  dans 
notre  conscience  pendant  la  lecture  d’une  poésie,  et  l’effet 
artistique  de  la  connexion  des  images  que  le  poète  voulait 
nous  suggérer,  se  lait  spontanément,  sans  aucun  travail 
mental  de  notre  part.  Au  moment  où  notre  conscience  est 
occupée  par  l’image  A,  toutes  les  autres  images  B,  C , etc., 
qui  y étaient  précédemment,  appartiennent  déjà  au  passé 
et  n’existent  plus  que  dans  la  cryptomnésie.  Si  donc  ces 
images  précédentes  influent  la  teinte  affective  de  l’image 
présente  et  perçue,  cela  se  fait  sans  (pie  notre  attention  les 
évoque  a nouveau  ; et  tout  au  contraire,  nous  sentons 
d’abord  leur  influence  émotionnelle  et  c’est  après  seule- 
ment que  nous  pouvons  rechercher  de  quels  antécédents 
cette  influence  provient  ; ce  sont  donc  les  vestiges  mnésiques 
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des  états  oubliés  déjà,  qui  influencent  émotionnellement 
l’état  présent,  ou,  autrement  dit,  ce  sont  les  équivalents 
émotionnels  des  oubliés,  leurs  réactions  subconscientes, 
qui  se  retrouvent  dans  la  teinte  affective  de  l’état  conscient 
actuel.  La  sensation  de  l’influence  émotionnelle  des  anté- 
dents  dans  une  image  présente,  c’est  donc  \e  sentiment  des 
oubliés  et  ce  seul  fait  peut  déjà  nous  prouver  la  survivance 
psychique  de  l’oublié.  On  peut  formuler  ces  phénomènes 
en  cette  loi,  que  les  perceptions,  en  passant  dans  l'oubli, 
se  transforment  en  teinte  affective  de  celle  qui  les  suit 
clans  la  conscience  ; chaque  antécédent  disparait  comme 
perception,  mcds  subsiste  dans  le  caractère  émotionnel  du 
conséquent . C’est  la  loi  de  la  survivance  émotionnelle  de 
V oublié. 

L’influence  émotionnelle  delà  série  sur  chacun  des  états 
qui  la  composent  est,  comme  nous  l’avons  dit,  le  processus 
fondamental  dans  la  formation  des  systématisations  psy- 
chiques, des  nouvelles  unités  « composées  ».  Le  senti- 
ment qui  s’accumule  dans  notre  subconscient  et  sur  le  fond 
duquel  nous  percevons  tout  ce  qui  arrive  dans  notre  vie. 
n’est  rien  d’autre  que  la  fusion  continuel  le  des  équivalents 
émotionnels,  des  perceptions  qui  passent  par  notre  con- 
science. La  perception,  en  quittant  le  champ  de  notre  atten- 
tion, se  dépouille  de  sa  coque  intellectuelle,  et  ce  qui  en 
reste  est  un  état  affectif  non  intellectuel  et  innomé,  le 
« noyau  » inconnu  et  intuitif  de  la  perception.  L’accumu- 
lation de  ces  « noyaux  » s’exprime  dans  la  teinte  affective 
de  la  perception  ou  de  l’image  qui  suit,  puisque  notre 
conscience  intellectuelle  doit  toujours  embrasser  dans  un 
seul  acte  de  perception  tout  ce  que  l’intuition  présente  à 
ce  moment,  aussi  bien  toutes  les  excitations  du  milieu, 
que  toutes  les  dispositions  psychiques  de  la  eryptomnésie  ; 
tous  ces  éléments,  de  deux  domaines  différents,  fournis- 
sent la  matière  dont  notre  attention  fait  son  objet.  Evidem 
ment  que  l'intellect  tend  à déterminer  et  à nommer  tout 
ce  qu’il  embrasse  dans  son  activité;  il  doit  unir  tous  ces 
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éléments  hétérogènes  d'intuition  en  une  seule  perception  ; 
d’où  il  résulte  aussi,  que  la  réduction  affective  des  oubliés, 
qui,  par  elle-même,  est  tout  à fait  amorphe  et  anonyme, 
devient  la  teinte  émotionnelle  de  l’objet  perçu.  Eu  outre 
puisque  la  teinte  émotionnelle  d'une  image  présente,  varie 
suivant  la  nature  de  ses  antécédents,  il  en  résulte,  que  tous 
leurs  vestiges  mnésiques  doivent  s’exprimer  dans  la  qua- 
lité de  cette  image,  qu’aucun  d’eux  ne  perd  son  individua- 
lité psychique,  eu  tant  qu’équivalent  émotionnel  de  l’objet 
qui  a disparu.  On  peut  voir  par  expérience,  que  chaque 
changement  dans  les  antécédents  se  répercute  dans  la 
qualité  émotionnelle  du  présent  ; et  par  conséquent,  on  peut 
affirmer,  que  ce  changement  émotionnel  cl’un  état  pré- 
sent, qui  résulte  d'un  antécédent  quelconque , constitue 
la  conservation  psychique  individuelle  de  cet  antécédent 
oublié  dans  la  masse  totale  des  équivalents , non  diffé- 
renciée de  notre  introspection.  Si  par  exemple  nous  avons 
une  série  d’antécédents  a-b-c ...,  dont  le  passage  par  notre 
conscience  s’exprime  par  la  teinte  émotionnelle  m de 
l’image  E ; et  si,  dans  un  autre  cas,  cette  teinte  émotion- 
nelle de  l’image  E se  change  en  une  teinte  n , lorsque  la 
série  des  antécédents  était  a-b-c-d...,  alors  il  est  évident, 
que  la  différence  m : n est  le  résultat  du  passage  par  notre 
conscience  de  l’antécédent  d , c’est-à-dire,  qu’elle  constitue 
son  équivalent  cryptomnésique. 

De  cette  manière,  un  état  affectif  peut  contenir  à la  fois 
une  multitude  de  différents  équivalents  des  perceptions 
passées,  sans  cesser  d’être  un  état  simple  pour  notre  intro- 
spection. La  nature  a-intellectuelle  de  ces  équivalents  ne 
leur  permet  pas  de  s’opposer  l’un  à l’autre,  ni  de  former 
des  rapports  quelconques  différenciés.  Mais  en  même 
temps,  en  tant  qu’états  affectifs,  ils  s’expriment  tous  dans 
un  état  de  sentiment,  sans  perdre  leurs  individualités  psy- 
chiques; seulement  cette  « individualité  » apparaît  d’une 
autre  manière  que  dans  la  conscience  intellectuelle,  où  elle 
présente  toujours  le  caractère  d’un  moment  psychique  dis- 
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tinct  dans  le  temps  et  déterminé  comme  objet  particulier 
de  la  pensée;  ici,  elle  ne  s’exprime  que  dans  la  qualité 
affective  de  l’objet,  laquelle  par  sa  nature  a-intelleetuelle 
ne  peut  connaître  aucune  différenciation  et  fusionne  toutes 
individualités  ensemble  ; supposons  qu’un  équivalent  quel- 
conque soit  distingué  dans  cette  fusion  affective,  il  se  pro- 
duirait alors  un  certain  rapport  entre  lui  et  le  reste  de  la 
qualité  affective,  c’est-à-dire,  qu’il  serait  perçu  en  tout 
souvenir  distinct  et  cesserait  d’être  pour  ce  moment  une 
partie  de  la  masse  de  l’oublié,  un  élément  cryptomuésique. 

On  pourrait  croire  que  la  théorie  que  nous  présentons, 
se  base  sur  le  concept  des  états  psychiques  inconscients 
recélés  dans  un  état  en  apparence  simple,  le  concept,  dont 
se  sert  si  souvent  la  psychologie  moderne,  pour  expliquer 
les  sensations  et  les  perceptions.  Mais  il  suffit  de  consi- 
dérer de  plus  près  le  sens  de  ce  concept,  pour  voir  qu’il 
est  tout  à fait  contraire  à notre  manière  d’expliquer  la 
pluralité  latente  des  équivalents.  Nous  posons  comme 
règle  fondamentale  pour  la  méthode  psychologique,  de  ne 
considérer  comme  réel  que  ce  que  nous  présente  l’intro- 
spection, c’est-à-dire  notre  expérience  interne,  immédiate. 

Si  donc  notre  introspection  nous  montre  un  état  psy- 
chique s impie,  cela  veut  dire  qu’il  est  réellement  simple, 
et  ce  serait  substituer  des  concepts  raisonnés  à la  place  de 
l’expérience  que  d’admettre  que  c’est  une  simplicité  appa-  . 
rente,  qui  doit  cacher  une  pluralité  des  états  impercep- 
tibles pour  notre  conscience.  Une  telle  théorie  d’  « ato- 
misme  » psychologique  ne  pourrait  jamais  être  conciliée  1 
avec  la  psychologie  considérée  comme  science  naturelle,  j 
puisqu’elle  admet  des  réalités  qui  sont  en  dehors  de  l'ex-  i 
périence. 

Notre  concept  de  « pluralité  latente  » est  tout  à fait  dif-  .. 
lurent.  Posons  d’abord  cette  question  : quel  peut  être  le  *1 
critère  introspectif  pour  savoir,  si  une  quantité  émotion- 1 
nulle  constitue  un  seul  état  ou  un  million  d’états  psychi- 
quus  ? Lorsque  nous  avons  à faire  avec  les  parts  de  la  con-B 
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science  intellectuelle,  ces  faits  sont  toujours  déterminés  en 
tant  que  différents  objets  de  la  pensée,  ils  possèdent  leurs 
termes  et  leurs  représentations  (pii  s’opposent  aux  autres; 
le  « blanc  » n’est  que  blanc  et  il  serait  absurde  de  sup- 
poser qu’il  recèle  en  lui,  comme  état  psychique,  les  autres 
couleurs.  Le  caractère  de  notre  pensée,  essentiellement 
discursif,  exclut  toute  possibilité,  que  deux  états  déterminés 
de  la  conscience  puissent  coexister,  et  ce  n’est  qu’un  seul 
jugement  qui  peut  se  produire  à un  certain  moment  donné. 
Mais  dans  ledomaine  de  l’émotivité  pure, où  aucune  pensée 
n’existe  encore,  il  n’v  a aucune  raison  pour  que  les  différents 
états  simultanés  s’excluent  mutuellement.  Toute  une  légion 
d’états  émotifs  peut  exister  sans  subir  aucune  différencia- 
tion, pourvu  que  l’élément  intellectuel  soit  absent  car,  dans 
ces  états  émotifs  a-intellectuels  eux-mêmes,  il  n’y  a rien  qui 
puisse  former  des  rapports  d’opposition  et  de  distinction. 
Ces  états  a-intellectuels,  en  s’accumulant  sous  le  seuil  de 
la  pensée,  n’ont  besoin  ni  de  se  synthétiser  ni  de  se  recé- 
ler  aucunement  pour  ne  pas  manifester  leur  pluralité  devant 
notre  introspection;  ils  restent  la  même  chose  pour  l’intro- 
spection que  ce  qu’ils  sont*  en  réalité,  c’est-à-dire,  toujours 
un  sentiment  non  intellectuel,  amorphe  par  rapporta  notre 
perception,  un  sentiment  qui  ne  peut  connaître  ni  contenir 
aucun  attribut  de  la  pensée,  et  par  suite  aucun  rapport  et 
aucune  distinction.  C’est  pourquoi,  en  parlant  de  la  « qua- 
lité émotionnelle  » d’un  objet,  considérée  indépendamment 
de  l’élément  représentatif  qui  la  complète  dans  notre  con- 
science, on  ne  peut  jamais  lui  appliquer  des  termes  et  des 
notions  telles  que  « éléments  «et  « synthèse  »,  « pluralité» 
et  « unité  »;on  ne  peut  non  plus  poser  la  question  si  c’est 
un  état  simple  ou  composé  de  la  conscience.  Car  tous  ces 
termes  ne  possèdent  leur  signification  que  lorsqu’on  les 
applique  au  domaine  de  la  conscience  intellectuelle.  Par 
contre,  on  peut  dire  (pie  la  qualité  émotionnelle  de  l’objet 
est  un  état  de  conscience  simple,  parce  que  I objet  lui- 
même  présente  pour  notre  pensée  ce  caractère  d unité. 
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C’est  dans  ce  sens  seulement,  que  nous  disons  que  l’accu- 
mulation émotionnelle  des  équivalents  est  un  état  simple; 
mais  il  n’est  simple  que  par  rapport  à notre  conscience 
intellectuelle,  à notre  perception  du  moment  donné.  Par 
contre,  en  dehors  de  cette  conscience,  et  en  dehors  du  sens 
de  la  perception,  dans  la  sphère  du  subconscient,  où  cette 
accumulation  émotionnelle  se  délivre  de  tout  élément  repré- 
sentatif, elle  perd  aussi  toute  signification  d’état  déterminé, 
et  on  ne  peut  plus  affirmer  que  c’est  un  seule tat  psychique, 
de  même  que  l’on  ne  peut  plus  dire  que  c’est  un  état  com- 
posé. L’accumulation  des  équivalents  émotionnels,  consi- 
dérée en  elle-même,  reste  pourtant  réelle  en  tant  que  sentie  ; 
et  le  discernement  si  ce  que  nous  sentons  est  unique  ou  mul- 
tiple, n’appartient  qu’à  notre  intellect  et  constitue  les  pro- 
cessus secondaires  de  la  mémoire. 

C’est  ainsi  que  se  présente  le  problème  de  la  « pluralité  » 
coexistante  dans  la  masse  de  l'oublié.  La  complexité  de  cette 
masse  provient  de  la  transformation  de  la  série  des  états 
passés  en  qualité  émotionnelle  d’un  état  présent;  c’est  une 
complexité  inaperçue  comme  telle,  mais  réelle  en  tant  que 
sentie  par  nous  dans  la  qualité,  émotionnelle  par  laquelle 
elle  s’exprime. 

III.  INTROSPECTION  DE  LA  MASSE  DE  L’OUBLIE 

Passons  maintenant  au  second  problème  concernant  notre 
théorie  des  équivalents  cryptomnésiques,  notamment  à la 
ques  tion  : à quel  fait  de  notre  vie  in  térieure  peut-on  rappor- 
ter cette  masse  de  l’oublié  qui  reste  sur  le  seuil  de  la  pensée, 
ce  qu’est  cette  masse  dans  notre  expérience  interne  ? 

Pour  répondre  à cette  question  reprenons  encore  l’expé- 
rience précédente  de  la  fusion  des  émotions.  Le  vestige 
émotionnel  par  lequel  chacune  des  images  antécédentes 
marque  celle  qui  lu  suit,  même  dans  les  séries  éloignées, 
n’est  autre  chose  qu’une  survivance  organique  de  l’émoti- 
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vite  de  l’image.  Nous  savons,  que  chaque  émotion  tend  à 
s’exprimer  dans  une  certaine  perturbation  organique,  qui 
n’est  souvent  que  momentanée,  clans  la  perturbation  des 
fonctions  digestives,  respiratoires,  circulaires  et  secrétoires. 
Les  ramifications  du  nerf  sympathique,  du  nerf  vague  cL 
des  vaso-moteurs  constituent  ses  voies  privilégiées,  par 
lesquelles  l’émotion  influence  les  glandes,  le  cœur,  le  dia- 
phragme. le  péristaltisme  intestinal  et  les  muscles  constric- 
teurs et  dilatateurs  des  artérioles;  en  un  mot,  à chaque 
choc  que  notre  conscience  ressent  comme  une  émotion,  cor- 
respond une  certaine  perturbation  des  fonctions  physiolo- 
giques, un  changement  dans  la  vie  de  l’organisme,  et  avec 
cela  une  certaine  modification  de  la  cœnesthésie.  Ce  chan- 
gement physiologique  présente  un  double  caractère  : ce 
n’est  pas  seulement  une  expression  périphérique  centrifuge 
de  l’émotion,  mais  c’est  aussi  une  nouvelle  source  orga- 
nique d’excitations  centripètes,  lesquelles  renforcent  l’émo- 
tion par  un  ordre  revenant  de  son  action.  Il  y a ici  un  phé- 
nomène, que  les  anciens  philosophes  pourraient  nommer 
une  «transsubstantiation»  mutuelle  entre  le  psychique  et  le 
physique  : le  moment  de  la  conscience  s’incorpore  dans  l’or- 
ganisme, en  produisant  certain  changement  physiologique 
de  celui-ci,  et  simultanément  ce  même  changement  organi- 
que se  spiritualise,  en  une  certaine  émotion  de  ce  moment  de 
la  conscience.  Lorsque  l’individu  est  prédisposé  à la  « dis- 
sociation »,  ce  qui  est  le  cas  surtout  pour  les  hystériques, 
une  émotion  plus  intense  quelconque  peut  s’isoler  de  la  con- 
science intellectuelle  et  survivre  indéfiniment  dans  l’orga- 
nisme et  dans  le  subconscient  en  produisant  une  conversion 
organique  distincte,  des  stigmates  pathologiques  dediver- 
ses  sortes.  La  survivance  émotionnelle  d’une  part  est  alors 
susceptible  à l’observation  et  peut  même  servir  comme 
objet  d’expérience. 

Cette  double  relation  entre  l’émotion  et  l’organisme,  ainsi 
qu’aAœc  la  sensibilité  générale  « cœnesthésique  »,  si  mani- 
feste lors  de  moments  émotionnels  forts,  peut  se  constater 
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aussi  dans  les  cas  d’émotions  faibles  et  momentanées,  car 
elle  résulte  de  la  nature  même  de  l’émotion  et  non  pas  du 
degré  de  son  intensité.  Lors  donc  des  cas,  où  les  change- 
ments physiologiques  sont  très  fugaces  pour  être  observés, 
on  peut  pourtant  supposer  et  admettre  logiquement,  que 
la  relation  entre  l’organisme  et  l’émotion  existe  toujours  ; 
car,  si  l’on  supposait  la  plus  petite  lacune  dans  cette  cor- 
rélation, cela  signifierait  qu’il  y a une  indépendance 
essentielle  de  l’émotion  vis-à-vis  l’organisme  et  la  cœnes- 
thésie.  Outre  cela,  il  faut  admettre  aussi,  que  l’émotion 
n’est  pas  une  qualité  accidentelle  de  notre  vie  psychique, 
mais  au  contraire,  qu’elle  constitue  son  élément  constant, 
dont  aucun  état  de  conscience  ne  peut  être  libre.  Un  état 
d’indifférence  absolue  n’est  qu’un  moment  idéal  de  transi- 
tion, comme  dit  Fouillée,  une  sorte  de  limite  entre  le  plaisir 
et  la  peine,  qui  ne  peut  jamais  être  réalisée  dans  la  vie  psy- 
chique. Nous  éprouvons  l’état  d’indifférence  dans  certaines 
systématisations  psychiques  alors  seulement  que  nous  les 
comparons  aux  émotions  très  fortes  ; mais  l’indifférence 
réelle  et  absolue  est  presque  inconnue  pour  nous  entant  que 
part  d’expérience  interne.  En  considérant  attentivement  ces 
périodes  d’indifférence  normale,  nous  pouvons  toujours 
retrouver  certains  éléments  affectifs  actuels  ou  passés.  O11 
peut  donc  dire,  d’une  manière  générale,  que  la  vie  organique 
de  l’homme  se  trouve  toujours  influencée  par  ses  états  psy- 
chiques, et  qu’en  somme,  on  peut  considérer  cette  vie 
comme  la  résultante  de  deux  forces  différentes  : de  celle 
qui  provient  du  système  physico-chimique  du  milieu 
ambiant  et  de  celle  qui  provient  des  systématisations  des 
états  de  la  conscience. 

Or,  si  chaque  état  de  conscience  laisse  son  vestige  fonc- 
tionnel dans  l’organisme,  et  si  ce  vestige  agit  par  soi- 
même  sur  la  conscience,  comme  excitations  centripètes 
nouvelles,  il  est  évident,  qu’i/n  objet  de  la  pensée  peut 
survivre  dans  V organisme  par  son  côté  émotif  \ lorsqu’il 
est  déjà  depuis  longtemps  oublié  comme  fort  intellectuel. 
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Le  vestige  organique  de  l’oublié  peut  durer  infiniment, 
puisqu’il  se  rapporte  aux  fonctions  continues  de  la  vie,  de 
sorte  que  le  fonctionnement  lui-même,  qui  subit  une  cer- 
taine modification,  aussi  petite  soit-elle,  tend  à la  main- 
tenir et  à la  répéter  constamment;  le  vestige  de  l’oublié 
s'émancipe  ainsi  des  variations  de  la  conscience  et  continue 
à vivre  spontanément.  C’est  pourquoi  nous  sentons  l’émo- 
tion dans  l’intérieur  de  notre  corps  longtemps  après  que 
le  fait  émotionnel  a eu  lieu  et  que  notre  conscience  a cessé 
de  s’en  occuper.  Les  « émotions  emprisonnées  » des  hysté- 
riques constituent  l’exemple  le  plus  saillant.  Mais  le  même 
phénomène  delà  survivance  organique  de  l’émotion  peut 
être  observé  aussi  dans  la  vie  ordinaire  des  personnes  nor- 
males : non  seulement  l’émotion  survit  au  fait  qui  l’a  pro- 
duit, mais  elle  influence  encore  longtemps  tous  les  états 
de  conscience  subséquents,  même  les  états  tout  à fait  étran- 
gers au  fait  émotionnel  passé.  Ainsi  par  exemple,  la  tris- 
tesse subsiste  dans  l’organisme  lors  même  que  notre  pensée 
11e  s’occupe  plus  des  faits  qui  l’ont  produite  et  elle  marque 
de  sa  teinte  tous  les  états  ultérieurs,  les  objets  du  monde 
externe  de  même  que  les  souvenirs  et  les  idées.  Souvent 
même  nous  ne  pouvons  pas  comprendre  d’où  vient  ce  chan- 
gement que  nous  ressentons  dans  le  milieu  ambiant,  dans 
la  nature  et  les  personnes  qui  nous  entourent,  et  ce  n’est 
que  plus  tard  que  nous  retrouvons  la  source  du  change- 
ment dans  l’émotion  antérieure,  que  nous  avons  déjà  cru 
être  tout  à fait  disparue.  Les  poètes  expriment  souvent  dans 
leurs  vers  cette  transformation  émotionnelle  du  monde, 
qui  se  fait  sous  l’influence  d’une  émotion  ancienne,  recélée 
dans  le  fond  de  notre  organisme1. 

C’est  surtout  la  nature  ambiante  qui  présente  cette  pro- 

1.  Heine  décrit  ainsi  la  nature  qu’il  voit:  « Lesrosessont  pâles  et 
tristesses  violettes  pleurent  des  larmes  chaudes  dans  le  silence  de  la 
nuit  bleue,  le  rossignol  chante  douloureusement  au  milieu  de  la  viede 
l’été  tout  en  or,  l’exhalaison  des  fleurs  à l’odeur  des  tombes  »...  il  se 
demande  pourquoi  il  en  est  ainsi,  et,  à la  fin  du  chant,  il  rappelle  celle 
qui  a trahi  son  amour. 
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priété  d’absorber  les  émotions  passées  et  de  s’adapter  au 
caractère  affectif  de  notre  subconscient;  on  pourrait  la 
comparer  à une  sorte  de  miroir  magique,  qui  nous  montre 
extérieurement  et  objectivement  ce  qui  se  cache  dans  notre 
subconscient  comme  reliquat  émotionnel  du  passé  oublié, 
et  qui  nous  force  souvent  à revivre  les  souvenirs  par  sa 
suggestion  affective.  Ce  processus  d’extériorisation  de  nos 
sentiments  cachés  dans  le  subconscient  fut  probablement 
une  des  causes,  qui  ont  produit  l’anthropomorphisme  de  la 
nature,  si  caractéristique  pour  la  philosophie  des  hommes 
primitifs. 

Les  faits  de  ce  genre,  qu’on  peut  facilement  observer 
dans  la  vie  de  tous  les  jours,  nous  prouvent  que  Y orga- 
nisme peut  influencer  la  conscience  peu-  V émotivité  de 
ses  états  antérieurs , de  sorte  qu’un  état  de  conscience  pré- 
sent est  non  seulement  ce  qu’il  est  par  lui-même,  mais  il 
contient  aussi  quelque  chose  des  états  anciens,  qui  n’exis- 
tent plus  pour  la  conscience.  La  théorie  des  équivalents 
émotionnels  qui  survivent  dans  la  crvptomnésie,  et  que 
nous  avons  pu  mettre  en  évidence,  au  moyen  des  expé- 
riences du  laboratoire,  explique  tout  à fait  ce  phénomène, 
sans  qu’il  soit  nécessaire  de  se  rapporter  au  concept  du 
l’inconscient;  et  il  est  facile  de  comprendre  que  l’émotivité 
des  états  oubliés,  incorporée  dans  les  petites  modifications 
fonctionnelles  de  l’organisme,  signifie  la  même  chose  que 
les  équivalents  cryptomnésiques  dont  nous  avons  parlé. 

Cette  émotivité  conservée  ne  contient  aucun  élément  re- 
présentatif ; c’est  l’émotion  pure,  que  la  conscience  intel- 
lectuelle ne  peut  connaître.  D’après  l’analyse  psycholo- 
gique moderne  (voir  surtout  les  travaux  de  Fouillée  et  de 
Lewcs),  nous  savons,  que  chaque  état  de  conscience  pré- 
sente toujours  une  triple  nature  : représentative,  émotion- 
nelle et  impulsive,  et  qu’une  émotion  qui  apparaît  dans 
notre  conscience,  tend  toujours  à se  compléter  par  ses  deux 
autres  aspects,  pour  pouvoir  exister  comme  un  fait  concret 
et  accessible  à notre  pensée.  11  s’ensuit  donc,  que  l’émotion 
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d'une  part,  lorsqu’elle  se  délivre  de  son  côté  représentatif, 
pour  se  conserver  dans  les  profondeurs  cœnesthésiques  de 
l’organisme,  que  cette  émotion  pure  ne  peut  présenter 
aucune  valeur  positive  pour  notre  intellect,  et  que  c’est 
seulement  dans  la  conscience  a-intellectuelle  ou  subcon- 
science qu’elle  peut  exister  comme  une  réalité  psychique. 
C’est  donc  le  même  trait  qui  caractérise  les  « sentiments 
génériques  » de  l’oublié,  les  équivalents  cryptomnésiques. 
Entre  les  émotions  détachées  de  faits  et  conservées  dans 
la  cœnestbésie  des  fonctions  organiques  et  les  équivalents 
émotionnels  des  oubliés,  il  n’y  a donc  aucune  différence; 
c’est  le  même  phénomène  observé  dans  les  expériences  dif- 
férentes ; dans  le  premier  cas  on  le  considère  en  tant  que 
survivance  organique,  sentie  dans  notre  cœnesthésie  ; dans 
le  deuxième  cas  on  le  considère  immédiatement  comme 
sentiment  de  l’oublié,  qui  constitue  la  base  de  la  mémoire 
active.  Nous  pouvons  donc  répondre  à la  question  posée  au 
commencement  de  ce  chapitre,  que  la  masse  de  l'oublié 
n’est  autre  chose  dans  notre  expérience  interne  que  la  cœ- 
neslhésie,  c’est-à-dire  le  sentiment  de  soi-même. 


IV.  — CŒNESTHÉSIE  ET  SOUVENIRS 

La  survivance  émotionnelle  des  états  de  conscience  se 
lie  étroitement  au  problème  de  la  continuité  psychique  de 
l’individu.  Si  notre  conscience  ne  présente  pas  une  mosaï- 
que d’états  isolés  et  si  aucun  de  ces  états  n’est  jamais  en- 
fermé en  soi-mème  et  séparé  des  autres,  cela  résulte  de 
ce  que  tout  le  flux  hétérogène  de  la  conscience  possède 
une  base  cœnesthésique  commune,  et  que  dans  chaque  mo- 
ment nouveau  revivent  aussi,  par  leur  émotivité,  tous  les 
moments  anciens.  Cette  continuité  s'oppose  à la  diversité 
des  faits  psychiques,  constamment  variables,  et  elle  la 
complète,  en  tant  que  sentiment  de  soi-même,  qui  ne  dis- 
paraît jamais.  Les  états  les  plus  nouveaux  qui  naissent 
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dans  notre  Ame,  sous  l’influence  des  événements  de  la  A ie, 
sont  tout  de  suite  assimilés  à la  tradition  conservée  dans 
l’organisme  et  rencontrent  le  passé  émotionnel  actuel,  avec 
lequel  ils  doivent  se  lier  ; une  tabula  rasa  n’existe  jamais. 
Le  xœstige  émotionnel  du  passé  tend  à se  conserver  indé- 
finiment dans  l’organisme.  Toute  perturbation  produite 
par  un  état  de  conscience  dans  les  fonctions  biologiques, 
laisse  dans  les  éléments  correspondants  son  empreinte;  et 
ces  empreintes  finissent  par  créer  une  nouvelle  disposition 
des  éléments  nerveux,  laquelle  influence  les  fonctions  or- 
ganiques, gouvernées  par  ces  éléments.  Ces  fonctions, 
étant  la  vie  elle-même,  s’accomplissent  sans  interruption, 
dans  des  conditions  physico-chimiques  adaptées,  en  raison 
de  quoi,  la  nouvelle  disposition  acquise  se  confirme  de  plus 
en  plus  et  devient  l’élément  biologique  constant  de  la  vie  ; 
elle  s’infiltre  comme  agent  coopérateur  dans  le  type  fonc- 
tionnel de  la  respiration,  de  la  circulation  et  delà  digestion. 
Cette  influence  biologique  du  passé  consciemment  vécu, 
nous  la  connaissons  sous  le  terme  du  tempérament  ; et 
nous  connaissons  aussi  son  influence  réciproque  sur  les 
états  de  notre  conscience. 

Le  siège  cœnesthésique  de  l’oublié,  de  la  mémoire  latente, 
est  mis  en  lumière  par  deux  catégories  de  faits  : d’un  côté, 
ce  sont  les  faits  qui  nous  montrent  l’influence  des  éA’éne- 
ments  vécus  sur  la  cœnesthésie,  d’un  autre  coté,  les  faits 
de  l’influence  des  modifications  cœnesthésiques  sur  nos 
souvenirs.  Car  il  est  clair  que  si  c’est  la  cœnesthésie  qui 
est  cette  masse  de  l’oublié,  qui  reste  sous  le  seuil  de  la 
pensée,  si  c’est  dans  la  cœnesthésie  que  s’accumulent  les 
équivalents  émotionnels  des  états  passés,  dans  ce  cas,  tout 
ce  que  notre  conscience  a éprouvé  doit  retrouver  son  ex- 
pression dans  la  cœnesthésie,  et  inversement,  toute  excita- 
tion ou  changement  cœnesthésique  doit  ouvrir  une  nouvelle 
source  de  souvenirs.  Rappelons  quelques-uns  de  ces  faits. 

Ce  qu’on  nomme  le  caractère  embrasse  aussi  la  notion 
du  tempérament  et  constitue  un  phénomène  de  nature  or- 
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ganique  et  eoenésthésique.  Depuis  l’antiquité  on  associait 
toujours  le  tempérament  aux  différentes  fonctions  physio- 
logiques, et  la  classification  des  tempéraments  en  lympha- 
tique, sanguin,  bilieux,  etc.,  a persisté  jusqu’à  nos  jours. 
Le  caractère  ou  le  tempérament  est  quelque  chose  d’inter- 
médiaire entre  la  conscience  et  l’organisme  ; il  constitue  la 
couche  psychique  la  plus  profonde,  le  substratum  de  l’âme 
consciente,  que  nous  sentons  constamment  et  d’une  ma- 
nière anonyme.  Nous  ne  le  pouvons  jamais  observer  en 
nous-mêmes,  en  tant  qu’état  de  conscience  déterminé,  puis- 
que, de  même  que  la  cœnesthésie,  il  n’est  que  l’aspect  sub- 
jectif de  notre  organisme,  c’est-à-dire,  cette  partie  de  l’àme 
qui  ne  peut  passer  le  seuil  de  la  pensée.  Nous  pouvons 
seulement  observer  ses  influences  sur  les  mouvements  de 
notre  âme,  sur  nos  pensées,  sentiments  et  volition.  C’est 
d’après  ces  influences  et  d’après  les  résultats  que  nous  ju- 
geons du  caractère,  mais  ces  résultats  ne  sont  pas  le  ca- 
ractère lui-méme  ; il  est  le  mobile  caché  de  nos  actions, 
que  l’observation  ne  peut  jamais  saisir  immédiatement. 

L’influence  des  événements  passés  de  la  vie  sur  le  ca- 
ractère'est  un  fait  universellement  connu.  Tout  ce  qui 
remue  fréquemment  l’àme  de  l’individu  s’exprime  aussi 
dans  son  caractère.  Une  période  de  la  vie  passée  peut  être 
retrouvée  facilement  dans  les  dispositions  que  I individu 
présente,  et  les  observateurs  perspicaces  peuvent  souvent, 
d’après  ces  dispositions,  reconstruire  son  passé.  Ainsi, 
par  exemple,  les  années  vécues  pendant  le  service  militaire, 
l’éducation  faite  dans  un  séminaire  religieux,  les  occupa- 
tions d’un  commis  dans  le  commerce,  etc.,  laissent  tou- 
jours dans  le  caractère  de  l’individu  des  empreintes  qui 
leur  sont  propres  et  qui  proviennent  des  états  psychiques 
les  plus  fréquemment  éprouvés  dans  ces  périodes  passées; 
c’est  leur  mémoire  latente,  leur  émotivité  conservée  dans 
leur  organisme.  Car,  c’est  par  leur  côté  émotionnel  que 
les  événements  de  la  vie,  petits  ou  grands,  inlluent  sur 

notre  organisme  et  sur  notre  mentalité,  et  façonnent  notre 
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individualité  psychique  et  physiologique.  Un  homme  qui 
serait  tout  à fait  indifférent  à son  entourage  et  aux  événe- 
rnents  ne  subirait  non  plus  aucune  influence  de  leur  part. 
Mais  s’il  s’unifie  émotionnellement  avec  son  milieu,  s’il 
prend  part  à ses  intérêts,  à ses  affections,  il  sera,  sans  le 
savoir,  transformé  intérieurement  et  dans  son  caractère. 
On  pourra  retrouver  tous  les  traits  psychiques  principaux 
du  milieu  dans  lequel  il  a vécu  ; le  passé  se  conservant  en 
ses  éléments  affectifs,  incorporés,  dans  les  modifications 
organiques  fonctionnelles,  qui  deviennent  les  éléments 
constituants  du  caractère  et  du  tempérament  de  l’individu. 
C’est  sur  cette  base  psychologique  que  se  fondent  les 
rapports  entre  l’individu  et  la  société,  l’influence  du  milieu 
social  sur  la  psychologie  de  l’homme  et  l’influence  des 
conditions  de  la  vie  sur  son  caractère.  Ce  milieu  et  ces 
conditions,  lorsqu’ils  n’existent  plus  pour  l’individu  exté- 
rieurement, continuent  néanmoins  à subsister  dans  son  in- 
térieur, non  seulement  comme  souvenirs,  mais  aussi 
comme  dispositions  émotionnelles,  qui  deviennent  les  fac- 
leurs  dans  la  formation  ultérieure  de  son  type  physio- 
logique et  moral.  Le  caractère  inné  de  l’individu  constitue 
la  base  primitive  de  ces  transformations  que  produit  la 
vie,  et  ces  deux  parties  — innée  et  acquise  — se  com- 
plètent pour  former  l’individu  et  s’influencent  mutuellement 
dans  cette  formation.  Mais  la  partie  innée,  c’est  aussi  la 
disposition  émotionnelle  que  nos  ancêtres  nous  ont  léguée 
et  qui  s’était  développée  durant  leurs  vies,  en  tant  que 
survivance  organique  des  événements  qu’ils  ont  vécus.  A 
ce  point  de  vue  l’hérédité  n’est  autre  chose  que  la  mémoire  de 
V espèce,  et  l’on  peut  formuler  le  problème  en  disant  que  dans 
le  caractère  de  l’individu  se  conserve  sous  l'aspect  effec- 
tif non  seulement  le  contenu  de  sa  propre  existence,  mais 
aussi  la  aûc  des  générations  précédentes,  des  ancêtres 
morts,  quoique  ce  dernier  contenu  ne  puisse  jamais  être 
accessible  à la  conscience  intellectuelle  et  ne  puisse  jamais 
et  développer  en  souvenirs  : l’émotivité,  léguée  par  les 
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ancêtres,  reste  toujours  un  oublié  mystérieux,  et  ce  n'est 
seulement  que  dans  la  création  artistique  ou  dans  les  états 
religieux  qu’elle  se  convertit  partiellement  en  images  et 
représentations  et  pénètre  notre  conscience  sous  Forme 
de  sentiments  nouveaux  et  d’inspirations  révélatrices, 
manifestant  par  là  l’existence  des  « morts  » dans  notre 
propre  individualité. 

L’influence  des  événements  émotionnels  sur  la  cœnesthé- 
sie  peut  être  constatée  aussi  dans  les  phénomènes  d’une  cer- 
taine espèce  de  mémoire  affective.  Il  y a des  souvenirs  va- 
gues et  indéfinis  où  l’oublié  ne  se  manifeste  dans  notre 
conscience  que  par  un  sentiment,  qui  représente  pour  nous 
une  certaine  période  de  notre  vie  ; les  événements  de  cette 
période  ne  se  reproduisent  plus,  mais  nous  revivons  leur 
affectivité  et  en  s’y  absorbant  nous  pouvons  retrouver 
quelques  images  depuis  longtemps  oubliées.  Il  arrive,  par 
exemple,  qu’une  chanson,  un  certain  paysage,  une  chambre 
éclairée  d’une  certaine  manière,  nous  rappellent  non  pas 
les  faits  concrets  du  passé,  mais  ce  qu’on  pourrait  nom- 
mer 1'  « âme  » de  certaines  choses  passées  (la  « Stim- 
mung  » des  Allemands),  le  sentiment  général  d’une 
période  de  la  vie,  qui  se  symbolise  dans  une  image  quel- 
conque. C’est  pour  ainsi  dire  un  regard  par  les  yeux  du 
sentiment  sur  les  choses  passées,  une  connaissance  sans 
pensée,  qui  condense  toute  la  période  vécue  en  une  seule 
intuition  affective.  Si  nous  concentrons  sur  une  telle  in- 
tuition notre  esprit,  nous  verrons  souvent  surgir  des  sé- 
ries d’images  concrètes  ou  leur  débuts,  des  souvenirs 
anciens  qui  ne  se  laissent  plus  organiser  et  coordonner 
exactement.  Eh  bien,  la  même  évocation  émotionnelle  d’un 
certain  passé  peut  se  faire  aussi  à l’aide  des  moyens  qui 
influencent  notre  cœnesthésie. 

Les  changements  cœnesthésiques  sont  des  changements 
évocateurs  par  excellence  de  nos  souvenirs  anciens.  On 
sait  par  des  faits  de  l’expérience  journalière  qu’une  exci- 
tation purement  organique,  comme,  par  exemple,  celle 
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que  produit  l’hydrothérapie,  le  mouvement,  l’air  frais,  etc., 
influence  aussi  nos  souvenirs,  le  cours  de  nos  idées.  Un 
connaît  aussi  les  changements  qu’une  affection  gastrique, 
ou  cardiaque  provoque  dans  la  mentalité  des  malades;  la 
cœnesthésie  est  alors  changée  d’une  manière  caractéristique, 
le  sentiment  de  soi-même  est  autre  que  d’habitude,  sans 
qu’on  puisse  dire  en  quoi  consiste  cette  différence  ; et  en 
même  temps  la  manière  d’envisager  les  choses  et  les  faits 
est  modifiée,  les  idées  noires  ou  inquiétantes,  prévalent 
dans  la  mentalité  du  malade  et  les  souvenirs  tendent  à se 
développer  surtout  dans  une  direction  pénible.  L'irruption 
d’une  nouvelle  cœnesthésie,  qui  se  fait  lors  de  la  puberté, 
se  manifeste  aussi  par  un  changement  brusque  de  la  vie 
intérieure  de  l’individu;  les  associations  inconnues  jusqu’à 
présent  bouleversent  la  mentalité  et  le  subconscient,  et 
produisent  même  quelquefois  une  vraie  démence  passa- 
gère. De  même,  toute  aliénation  mentale  commence 
par  un  changement  cœnesthésique,  par  l’altération  du  senti- 
ment de  soi-même  ; cette  altération  n’agit  pas  d’une  ma- 
nière directe  sur  l’intellect  ; le  raisonnement  peut  être 
conservé  intact;  mais  ce  sont  surtout  les  associations  des 
idées  qui  sont  altérées  par  le  choc  cœnesthésique;  il  se 
produit  de  nouveaux  groupements,  des  systématisation 
psychiques  étranges  et  sans  rapport  avec  l’ordre  objectif 
des  faits,  ce  qui  prouve  que  la  cryptomnésie  a été  boule- 
versée et  que  de  nouvelles  sources  de  souvenirs  se  sont 
ouvertes.  « Dans  les  cas  pathologiques,  dit  Sollier ’,  nous 
saisissons  sur  le  fait  le  rôle  des  impressions  cœnesthé- 
siques,  et,  d’une  façon  générale  celui  de  la  sensibilité 
générale  dans  la  reviviscence.  C’est  ainsi  qu’en  faisant 
varier  par  des  procédés  quelconques  l’état  de  la  sensi- 
bilité des  sujets  hystériques  et  en  provoquant  des  états 
de  sensibilité  et  de  cœnesthésie  ayant  déjà  existé  anté- 
rieurement, on  amène  le  retour  de  l’état  de  personnalité 

1.  SoLLiEit,  Problème  de  la  mémoire,  p.  123,  Paris,  F.  Alcan.  1!)00. 
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proviennent  de  causes  physiologiques,  soit  de  perturba- 
tions maladives,  soit  des  conditions  associées  au  climat, 
à la  nourriture,  aux  exercices  physiques,  etc.,  tous  ces 
changements  ne  sont  autre  chose  que  des  dispositions  mné- 
siques  nouvelles,  desquelles  résultent  de  nouvelles  asso- 
ciations d’idées  et  par  conséquent  une  autre  manière  d’en- 
visager les  choses  et  de  raisonner.  Si  on  pouvait  arriver  à 
connaître  exactement  la  physiologie  des  états  cœnesthé- 
siques,  on  pourrait  aussi  diriger  volontairement  le  cours 
des  souvenirs  d’un  individu,  au  moyen  des  agents  physico- 
chimiques,  qui  changeraient  ses  fonctions  respiratoires, 
digestives  et  circulatoires. 

D’après  la  théorie  que  nous  exposons,  les  états  eœnes- 
thésiques,  classifiés  d’une  manière  générale  et  très  vague 
en  états  de  bien-être  et  de  malaise  ne  seraient  donc  que 
des  fusions  de  certains  groupes  d’équivalents  émotionnels 
des  faits  oubliés.  A chaque  période  de  notre  vie  corres- 
pondrait une  fusion  caractéristique  de  ces  émotions,  état 
non  représentable,  rpais  parfaitement  bien  déterminé  en 
tant  qu’état  senti  : si  notre  intellect  s’absorbe  par  cet  état 
cœnesthésique,  il  commence  à le  différencier  en  séries  de 
souvenirs,  de  plus  en  plus  concrets,  qui  correspondent  à 
une  certaine  période  du  passé.  De  même  que  les  senti- 
ments génériques  particuliers  se  transforment  en  tel  ou  tel 
objet  oublié,  lors  de  la  remémoration,  de  même  aussi  les 
groupements  on  les  fusions  de  ces  sentiments  génériques, 
correspondants  aux  groupements  et  associations  des  faits 
de  la  vie  passée  et  sentis  en  tant  qu  êtais  cnmesthésiques, 
servent  de  base  réelle  pour  la  reproduction  spontanée  des 
souvenirs  de  ces  faits.  Dans  la  masse  de  l’oublié  il  y a 
donc  une  systématisation  affective,  une  différenciation  a- 
intellectuelle  de  la  eryptomnésie  en  éléments  et  en  groupes 
de  plus  en  plus  étendus,  qui  est  corrélative  des  systéma- 
tisations intellectuelles  des  souvenirs  et  des  groupements 
objectifs  de  faits.  Cette  différenciation  commence  par  des 
sentiments  génériques  des  oubliés  particuliers,  que  les 
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lacunes  de  In  mémoire  active  nous  l’ont  voir,  et  elle  finit 
par  une  fusion  émotionnelle  générale  de  toute  In  masse  de 
l’oublié. qui  est  représentée  dans  notre  expérience  interne 
par  le  sentiment  de  soi-mème,  pnr  notre  « moi  » toujours 
présent. 

De  cette  manière,  ce  que  nous  appelons  notr v individua- 
lité pourrait  être  considérée  à deux  points  de  vue  : du 
côté  intellectuel  ce  n’est  qu’une  série  de  souvenirs,  reliés 
entre  eux  par  une  contiguïté  dans  le  temps;  du  côté  intuitif, 
c’est  le  sentiment  continuel  et  innomé  de  notre  coenesthésie 
organique,  le  sentiment  le  plus  réel  de  notre  existence.  Le 
terme  « individualité  » ne  signifie  donc  que  la  mémoire 
sous  ses  deux  aspects  différents:  sous  l’aspect  passif,  qui 
est  1’  « oublié  » de  toute  la  vie  conservé  dans  la  cœnesthé- 
sie,  et  sous  l’aspect  actif  qui  est  la  reproduction  spontanée 
ou  volontaire  des  souvenirs.  Lorsque  nous  développons 
intellectuellement  le  sentiment  de  notre  individualité,  de 
notre  moi  toujours  présent,  nous  n’obtenons  rien  d’autre 
([ue  les  souvenirs  de  notre  passé,  que  la  remémoration  de 
notre  vie  ; notre  « moi  » n’est  donc  que  la  transformation 
affective  de  notre  passé,  qu’un  accumulateur  de  tous  les 
oubliés. 

Tous  les  attributs  du  sentiment  de«  soi-même  » sont  tout 
à fait  lès  mêmes  que  les  attributs  de  la  mémoire  latente, 
ou,  autrement  dit,  du  subconscient.  La  mémoire  latente, 
avant  d’être  différenciée  en  souvenirs,  est  un  état  psy- 
chique inaccessible  pour  notre  pensée  ; ce  n'est  qu'un  état 
affectif  vague  où  la  pensée  ne  peut  retrouver  aucun  objet 
précis;  notre  coenesthésie  présente  le  même  caractère  orga- 
nique dans  les  conditions  normales  ; dans  son  ensemble  elle 
n’est  jamais  un  objet  pour  notre  introspection,  elle  présente 
plutôt  un  caractère  négatif  du  sujet.  En  second  lieu,  la 
coenesthésie  est  continue , de  même  que  I « oublié  » : elle 
ne  peut  jamais  s’interrompre  ou  disparaître.  En  troisième 
lieu,  elle  est  inno/née  et  non  représenta  b le  par  rapport  a 
1 intellect,  de  même  que  les  équivalents  cryptomnésiques 
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du  passé.  En  quatrième  lieu,  la  cœnesthésie  est  sentie  en 
tant  qu'un  tout  non  différencié , ce  qui  correspond  aussi  à 
la  nature  de  l’oublié,  qui  ne  peut  connaître  non  plus  aucune 
différenciation  avant  d’ètre  pensé.  En  cinquième  lieu,  enfin, 
la  cœnesthésie  est  simultanée  avec  tous  les  changements 
de  notre  conscience  et  elle  accompagne  tous  les  .états  phy- 
siques différents  qui  se  succèdent,  de  même  aussi  que 
F « oublié  »,  en  tant  que  conservé  psychiquement,  doit 
accompagner  tout  ce  qui  apparaît  dans  la  conscience. 

C’est  ainsi  que  le  fait  expérimental  de  la  survivance 
psychique  de  l'oublié  nous  contraint  à changer  les  autres 
notions  aussi  de  notre  vie  intérieure.  Nous  sommes  forcés 
d’admettre  que  tout  notre  passé  subsiste  dans  notre  for 
intérieur,  comme  une  réalité  psychique  toujours  actuelle  et 
qu’il  se  retrouve  tout  entier  dans  le  sentiment  de  notre 
« moi  ».  Si  nous  remémorons,  par  exemple,  un  certain 
jour  de  notre  vie,  nous  le  possédons  entièrement  en  tant 
que  sentiment,  puisque  nous  pouvons  reconnaître  les  lacunes 
qui  apparaissent  dans  notre  reproduction  et  les  erreurs  ou 
les  substitutions  fausses.  On  peut  dire  la  même  chose  sur 
l’oublié  de  la  vie  entière.  Nous  le  possédons  entièrement , 
quoiqu’il  y ait  beaucoup  des  faits  oubliés  qui  ue  peuvent 
jamais  être  reproduits,  et  les  lacunes  que  laissent  ces  faits 
nous  font  souvent  voir  qu’elles  ne  sont  pas  identiques  aux 
zéros  psychiques,  mais  au  contraire  qu’elles  présentent 
une  résistance  a toutes  les  substitutions  fausses  qu’on 
tenterait  de  faire.  Dans  les  autres  cas,  nous  pouvons  voir 
aussi  qu’il  suffit  de  certaines  conditions  d’inhibition  intel- 
lectuelle ou  de  stimulation  cryptomnésique  pour  que  ces 
lacunes  soient  remplies  de  souvenirs  tout  a fait  réels  et 
exacts;  un  automatisme  quelconque,  un  état  d hypnose,  un 
rêve  ou  un  narcotique,  font  souvent  remémorer  aux  sujets 
des  événements  très  anciens  et  depuis  longtemps  ellacés; 
la  mort  totale  et  complète  de  l’oublié  ne  peut  jamais  être 
constatée  d’une  façon  tout  à fait  sure. 

La  conservation  psychique  de  l’oublié  constitue  la  base 

28. 


•438 


LE  SUBCONSCIENT  NORMAL 


naturelle  de  toute  notre  vie  interne.  C’est  grâce  à elle  que 
nous  ne  sommes  jamais  devant  Taboue  d’un  vide  psychique 
et  qu’excepté  les  cas  pathologiques,  nous  retrouvons  tou- 
jours notre  individualité  et  notre  contiguïté  avec  le  passé; 
c’est  pourquoi  aussi  la  succession  des  états  de  conscience 
se  transforme  en  réalité  en  systématisation  et  en  évolution 
d’une  vie  toujours  plus  riche,  ce  qui  ne  pourrait  jamais 
avoir  lieu,  si  chaque  nouvel  état  psychique  ne  rencontrait 
que  des  dispositions  physiologiques,  au  lieu  d’une  cryptom- 
nésie  psychique,  toujours  vibrante  des  émotions  réelles, 
génésiques  et  vivaces.  Pour  constater  introspectivement 
la  masse  de  l’oublié  ou  le  sentiment  de  soi-mème,  il  ne 
faut  pas  chercher  des  conditions  extraordinaires;  elle  est 
toujours  présente  et  prête  à l’observation.  Il  suffit  par 
exemple  de  s’observer  pendant  les  moments  de  repos 
lorsque  toutes  les  impressions  externes  cessent  et  toutes 
nos  pensées  commencent  à s’enfuir  et  à s’effacer  dans  un 
état  vague  ; ce  que  nous  sentons  alors  comme  un  point  de 
repère  pour  notre  sujet  pensant  et  en  tant  que  notre  iden- 
tité conservée,  sans  évocation  d’aucun  souvenir,  c’est  cette 
masse  de  l’oublié  qui  est  conservée  dans  notre  cœnesthésie 
et  qui  reste  toujours  sur  le  seuil  de  notre  intellect. 

Le  sujet,  considéré  comme  une  négation  des  phénomènes, 
le  « sujet  pensant  » ne  peut  se  souvenir,  parce  qu'il  ne 
peut  jamais  être,  par  rapport  à soi-mème,  dans  le  caractère 
d’un  objet  psychique  à percevoir.  Le  sujet  pensant,  c’est  le 
présent  éternel,  qui  ne  peut  ni  se  rappeler  ni  s’anticiper. 
Notre  continuité  psychique  ne  peut  donc  provenir  de  l’unité 
du  sujet  pensant,  dont  le  caractère  est  transcendantal,  né- 
gatif et  opposé  à tous  les  phénomènes.  L’unité  du  sujet  ne 
[•résente  même  aucune  signification  réelle,  lorsque  nous  la 
considérons  dans  les  catégories  de  temps  ou  d’espace,  par 
opposition  à la  diversité  et  variabilité  des  phénomènes,  en 
tant  que  substance  métaphysique  ; cette  « unité  » n’est  que 
la  négation  de  l’unité  réelle,  phénoménale,  de  même  qu’elle 
est  la  négation  de  la  diversité,  et  elle  ne  peut  trouver  au- 


THÉORIE  1>E  LA.  MEMOIRE  FONDEE  SUR  INEXPERIENCE  43!) 

cime  place  dans  les  catégories  de  faits.  Si  donc  nous  vou- 
lons expliquer  notre  continuité  morale,  personnelle,  qui 
s’oppose  aux  changements  du  contenu  de  notre  conscience 
et  qui  se  retrouve  réellement  dans  tous  ces  changements, 
nous  ne  pouvons  chercher  sa  base  dans  le  concept  méta- 
physique du  sujet.  Nous  devons  même  constater  une  diffé- 
rence essentielle  entre  le  sujet  pensant  et  l’individualité 
psychique.  Le  premier  est  le  côté  purement  aperceptif  et 
social  de  notre  âme  ; la  seconde  est  son  côté  purement 
intuitif.  Notre  « moi  » psychologique,  que  nous  retrouvons 
dans  tous  les  faits  du  passé,  et  dans  tous  les  faits  de  l’ave- 
nir imaginés  et  anticipés,  ne  provient  que  de  la  mémoire, 
et  constitue  le  synonyme  de  la  cryptomnésie  ou  de  la  sub- 
conscience. Tous  les  faits  de  la  vie  passent  dans  la  crypto- 
mnésie  et  s’y  transforment  en  équivalents  émotionnels, 
dont  l’accumulation  ne  présente  dans  notre  introspection 
qu’un  seul  état  de  sentiment,  une  sorte  de  fusion  non  diffé- 
renciée ; lors  de  la  remémoration  ou  de  tout  autre  processus 
intellectuel,  c’est  lemouvementinver.se  quia  lieu  ; la  masse 
émotive  de  l’oublié,  le  sentiment  de  soi-mème  se  différencie 
chaque  fois  qu’il  est  en  contact  avec  notre  intellect,  et  les 
équivalents  crvptomnésiques  affectifs  reviennent  à leur 
forme  primitive  de  représentation,  en  passant  par  le  seuil 
de  la  conscience  intellectuelle.  Ces  deux  mouvements  fon- 
damentaux,  transformation  d’un  état  actuel  représentatif 
en  état  potentiel  affectif  et  transformation  inverse  du  po- 
tentiel affectif  en  son  équivalent  représentatif  actuel  — ces 
deux  mouvements  constituent  toute  l’essence  de  notre  vie 
interne,  le  grand  mystère  de  l’union  qui  existe  entre  l’uni- 
vers actuel,  l’individu  et  le  passé. 

Que  serait  en  vérité  la  continuité  de  notre  âme  sans  le 
sentiment  présent  du  passé  ? Le  passé  exclu  du  domaine 
psychique,  déposé  entièrement  dans  les  modifications  phy- 
siologiques potentielles  et  qui  n’est  appelé  que  partielle- 
ment à l’existence  psychique,  un  tel  passé  ne  pourrait  pas 
nous  préserver  contre  l’isolement  dans  lequel  nous  nous 


440 


LE  S U R CO  N SCI  EN  T NORMAL 


trouverions  à chaque  moment  nouveau  de  la  vie.  Le  fait 
que,  se  trouvant  même  dans  des  conditions  tout  à fait  nou- 
velles et  étrangères,  nous  sentons  pourtant  sans  aucune 
incertitude  que  nous  sommes  la  même  personne  qui  était 
antérieurement,  — ce  fait  serait  impossible  sans  la  pré- 
sence continuelle  du  passé,  renfermée  dans  le  sentiment 
coenesthésique.  La  reproduction  constante  du  passé  ne  pour- 
rait suffire  pour  maintenir  la  continuité  morale  de  notre  per- 
sonne, car  elle  est  toujours  partielle,  accidentelle  et  très 
imparfaite;  la  personnalité  construite  de  ces  souvenirs 
conscients  serait  un  agglomérat  de  « monades  » souvent 
très  lâche  et  disparate;  elle  ne  serait  jamais  le  « moi  » 
vrai,  que  nous  connaissons. 


V.  — Sommaire  de  la  théorie 

Le  problème  de  la  mémoire,  considéré  au  point  de  vue 
des  nouvelles  expériences  cryptomnésiques,  nous  Tait  donc 
voir  les  trois  différentes  phases,  dans  lesquelles  la  mémoire 
se  manifeste  : 1°  l’état  ordinaire  du  passé  total,  excepté 
le  souvenir  d’un  moment  donné,  représente  le  sentiment 
indéfini  de  la  masse  entière  des  oubliés,  qui  est  le  senti- 
ment de  notre  individualité ; c’est  la  mémoire  latente,  la 
cryptomnésië  ou  le  subconscient,  qui  accompagnent  con- 
stamment tous  les  faits  de  la  conscience;  2"  Le  sentiment 
générique  de  certains  groupes  de  faits  oubliés,  organisés 
autour  d’un  événement  ou  d’un  symbole  quelconque;  il 
apparaît  dans  les  souvenirs  affectifs  vagues  qui  forment 
le  contenu  de  nos  rêveries  et  souvent  aussi  de  nos  produc- 
tions artistiques;  mais  on  le  retrouve  aussi  dans  les  sou- 
venirs ordinaires,  en  tant  que  base  pour  la  reproduction 
d’une  certaine  période  de  notre  vie.  Ces  sentiments  géné- 
riques collectifs , fusion  des  équivalents  cryptomnésiques 
des  laits,  objectivement  coordonnés,  constituent  de  grands 
potentiels  de  notre  subconscient,  qui  jouent  un  rôle  impor- 
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tant  dans  la  psycho- pathologie,  et  en  même  temps  ils  for- 
ment la  base  naturelle  des  associations  d’idées  normales 
lesquelles  ne  sont  que  l’intellectualisation  et  la  différen- 
ciation en  séries  représentatives  de  ces  sentiments  collec- 
tifs des  oubliés.  3°  Enfin,  le  fait  cryptomnésique  le  plus 
simple,  c’est  le  sentiment  générique  d’un  oublié  particulier, 
qui  se  manifeste  dans  la  remémoration  par  les  sentiments 
de  manque  et  dans  la  reconnaissance  par  la  résistance 
envers  les  suggestions  fausses  ou  par  le  sentiment  du  « déjà 
vu  » : il  constitue  aussi  la  source  des  hallucinations  de  la 
mémoire  et  des  paramnésies.  C’est  le  degré  le  plus  haut 
de  la  différenciation  de  la  conscience  a-intellectuelle. 

Cest  trois  aspects  de  la  mémoire  affective  forment  tout 
le  domaine  de  la  partie  subconsciente  de  notre  âme,  laquelle 
est  bien  loin  d’être,  ce  que  les  psychologues  lui  accrédi- 
taient, notamment  une  « cérébration  » sans  qualité  subjec- 
tive, psychique  et  introspective.  Le  « psychisme  incon- 
scient » des  cliniciens  et  des  psychologues  modernes,  dont 
on  a tant  abusé  ces  derniers  temps,  n’a  ni  valeur  de  fait 
ni  valeur  de  concept  logique;  c’est  une  imitation  des 
anciennes  entités  métaphysiques,  une  conscience  en  dehors 
delà  conscience  personnelle  et  de  l’expérience  interne,  qui 
ne  peut  s’accorder  ni  avec  la  théorie  de  la  connaissance,  ni 
avec  la  psychologie  en  tant  que  science  naturelle,  science 
descriptive  des  faits.  La  « subconscience  » par  contre,  peut 
être  démontrée  toujours  sous  ses  différents  aspects  vivants 
et  réels,  et  aussi  bien  dans  ses  phénomènes  les  plus  élémen- 
taires, que  dans  ses  faits  les  plus  compliqués,  normaux 
ou  pathologiques,  elle  est  toujours  un  domaine  de  l’expé- 
rience interne,  la  forme  affective  et  a-intellectuelle  de  la 
conscience. 

Le  quatrième  aspect  des  faits  mnésiques  en  général  est 
présenté  par  la  mémoire  active  et  manifeste , celle  qui 
nous  est  la  mieux  connue.  Si  on  considère  l’ensemble  des 
phénomènes  de  la  mémoire,  alors  la  mémoire  active  se  pré- 
sente comme  perception  des  sentiments  génériques  simples 
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ou  collectifs,  qui  constituent  la  cryptomnésie,  et  cette  per- 
ception mnésique  est  tout  à fait  analogue  à la  perception 
des  choses  extérieures.  Dans  les  deux  cas  de  la  percep- 
tion il  y a une  activité  de  l’attention,  de  l’intellect,  dirigée 
sur  une  sensation,  et  il  y a une  sensation  ou  un  sentiment 
qui  existe  indépendamment  de  cette  activité  et  qui  constitue 
le  côté  passif  de  la  perception  : dans  les  deux  cas  aussi, 
l’objet  de  l’attention,  avant  d’être  perçu,  ne  présente  aucune 
valeur  déterminée  et  est  un  état  innomé  de  la  conscience 
du  caractère  affectif;  dans  la  perception  externe,  c’est  l’im- 
pression pure,  dont  le  caractère,  aussi  bien  dans  l’intro- 
spection que  dans  les  réactions  organiques,  s’approche  le 
plus  des  états  émotionnels;  dans  la  perception  interne, 
c’est-à-dire  le  souvenir,  c’est  le  sentiment  générique  du 
passé,  dont  le  caractère  émotionnel  se  manifeste  claire- 
ment dans  les  expériences  normales  et  dans  les  cas  patho- 
logiques de  « dissociation».  Les  deux  faces  de  la  perception 
externe,  intellectuelle  et  affective  (ou  autrement  dit  : aper- 
ceptive  et  intuitive)  se  retrouvent  aussi  dans  le  souvenir  : 
la  partie  intellectuelle  du  souvenir,  variable,  partielle  et 
évolutive,  qui  est  l’image  mentale  ou  le  mot;  et  la  partie 
affective,  primitive  et  stable,  qui  est  le  symbolisme  de 
l’image  mentale  ou  du  mot,  et  sur  laquelle  repose  toute  la 
valeur  mnésique  du  souvenir,  en  tant  que  représentant  réel 
du  passé. 

C’est  ainsi  que  se  présente  la  nouvelle  théorie  de  la 
mémoire,  adaptée  aux  expériences  qui  nous  ont  montré 
la  survivance  psychique  de  l’oublié,  théorie  qui  embrasse 
tout  le  domaine  des  faits  mnésiques,  la  mémoire  active  et 
la  mémoire  passive  latente.  Comme  on  le  voit,  d’après  cette 
esquisse,  elle  diffère  de  fond  en  comble  de  la  théorie  jus- 
qu’à présent  admise;  c’est  pourquoi  je  la  soumets,  en 
toute  franchise,  à la  savante  critique  de  mes  collègues. 
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